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Ce  fut  au  commencome'U  de  juillet  Oe  Tannée  3(3i  *   a.  d. 

,,,,..  V  .  ,    ,    .    .        .  Il-    364-368. 

que  Valen'iinien,  après  avoir  opère  hu-meme  la  divi- 
sion de  l'empire,  et  pris  congé  du  frère  dont  il  avait 
fait  son  collègue,  s'achemina  lentement  vers  ses  pos- 
sessions. Il  était  à  Sirmium  le  5  juillet,  à  ^Emone  le 
28  août;  il  passa  le  mois  de  septembre  tout  entier  à 
Aquilée,  et  le  4  novembre  il  était  établi  à  Milan ,  séjour 
habituel  des  maîtres  de  l'Occident,  et  quartier  général 
de  la  défense  de  l'empire  contre  les  invasions  des  Bar- 
bares du  Nord^ 


1.  La  complexité  des  faits  ne  permettant  pas,  pendant  toute  la  pé- 
riode dont  traitent  ce  chapitre  et  les  deux  suivants,  de  suivre  ligou- 
reusement  l'ordre  des  années,  nous  joignons  ici  les  indications  consu- 
laires des  cinq  premières  :  A.  D.  361.  —  Indictio.  vu.  —  U.  C.  1117. — 
Jovianus  et  Varronianus.  Coss.  — A.  D.  365,  — Indictio.  vm. —  U.  C 
1118.  —  Valentinianus  et  Valens.  Aug.  Coss.  —  A.  D.  366.  —  Indic- 
tio. IX.  ~  U.  C.  11 10.  —  Gratianus  et  Dagalaïsus.  Coss.  —  A.  D.  367. 
—  Indictio.  x.  —  U.  C.  ll'iO.  —  Lupicianus  et  Jovianus.  Coss.  —  A.  D. 
308.  —  Indictio.  xi.  —  U.  C.  1121. — Valentianus  et  Valens.  Aug.  a.  Coss. 

2.  Cud.  l'heod.^  Cliron.  ann.  301,  p.  30. 


b  VALENS    ET    SAINT    HASII.E. 

Il  élail  Icnips  que  l'Occident  revît  un  empereur. 
Huit  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  voyage  de  l'au- 
guste Constance  ù  Rome,  huit  années  pleines  de  péri- 
péties, pendant  lesquelles  quatre  souverains  et  deux 
religions  s'étaient  rapidement  et  violemment  succédé 
sur  le  trône.  A  toutes  ces  révolutions  les  provinces 
occidentales  étaient  restées  étrangères,  sinon  indiffé- 
rentes. Les  sénats  des  diverses  villes  les  avaient  enre- 
gistrées paisiblement,  tantôt  avec  satisfaclion,  tantôt 
avec  répugnance,  toujours  avec  une  égale  docilité. 
Mais  si  cette  mobilité  du  pouvoir  suprême  n'avait  pas 
ébranlé  la  subordination  des  peuples,  l'ordre  intérieur 
des  cités  et  la  sécurité  des  frontières  en  avaient  pour- 
tant grandement  souffert.  L'empire  ne  défendait  son 
intégrité  et  n'assurait  sa  subsistance  que  par  une  com- 
binaison de  ressorts  artificiels  qui  exigeaient  l'atten- 
tion quotidienne  d'un  ouvrier  intelligent.  Les  popula- 
tions des  grandes  villes  nourries  aux  dépens  de  l'État, 
par  l'intermédiaire  de  corporations  privilégiées  qui  tra- 
fiquaient à  des  prix  légalement  déterminés;  la  haute 
bourgeoisie  des  provinces  rendue  héréditairement  res- 
ponsable sur  ses  biens  personnels  de  la  perception  de 
l'impôt,  et  astreinte  pour  y  faire  face  à  la  résidence 
continue  et  à  l'immobilité;  tous  les  grands  services 
publics  assurés  par  voie  de  corvée  et  de  prestation  per- 
sonnelles; la  profession  militaire  interdite  aux  uns, 
imposée  aux  autres,  et  tenue  pourtant  de  fournir  au 
recrutement  régulier   de   plus  de  quatre  cent  mille 
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hommes  :  tout  cet  ensemble,  en  un  mot,  de  seni- 
liiJes  et  de  privilèges,  dont  nous  avons  présenté  plus 
(  d'une  fois  le  tableau,  foimail  un  réseau  dont  les 
mailles  ne  pouvaient  être  maintenues  sans  se  rompre 
que  par  la  vigilance  d'un  cbef  et  môme  par  sa  présence 
personnelle.  Dès  que  ce  chef  retirait  sa  main  ou  dé- 
tournait seulement  ses  regards,  le  blé  manquait  dans 
les  greniers  do  l'annone,  l'impôt  dans  les  caisses  du 
tisc ,  le  curiale  contumace  et  le  militaire  déserteur  lais- 
saient le  trésor  vide  et  la  frontière  dégarnie;  et  par  une 
conséquence  qui  ne  se  faisait  pas  attendre,  la  famine 
sévissait  dans  les  cités  pendant  que  les  invasions  des 
Barbares  dévastaient  les  campagnes.  L'empire,  dénué 
de  commerce  et  d'industrie,  ayant  dissous  ou  dénaturé 
toutes  les  relations  naturelles  des  hommes  entre  eux, 
éteint  tout  principe  d'activité  spontanée,  étouffé  sous 
le  poids  de  charges  insupportables  les  derniers  restes 
de  la  liberté  municipale,  n'était  plus,  comme  les  so- 
ciétés ordinaires,  un  corps  animé  qui  se  meut  de  lui- 
même  et  renouvelle  sa  propre  substance  :  c'était  une 

.uachine  dont  le  moteur  ne  peut  s'éloigner  sans  que 

ile  jeu  en  soit  suspendu  *. 

Yalentinien,  rentrant  après  huit  années  d'abandon 

JJans  l'Occident  délaissé,  trouvait  donc  partout  autour 

\.  Voir  le  tableau  de  l'organisation  sociale  de  l'empire. et  de  l'en- 
semble de  servitudes  et  de  privilèges  que  les  progrès  du  despotisme 
et  la  décadence  des  mœurs  publiques  y  avaient  introduits,  dans  le  se- 
cond volume  de  la  pr  'inière  partie  de  cette  histoire  :  Fondation  de  Coii- 
slaniinople,  p.  244  et  sniv. 
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(lo  lui  le  spoclaole  de  la  désolation,  l'resqiie  loules  les 
Iroiilières,  depuis  celles  du  Danube  et  du  llliin  jusqu'à 
celles  de  Libye  et  des  gorges  de  l'Atlas,  étaient  enva- 
hies par  des  bandes  irrégulières  qui  rentraient  et  sor- 
taient à  leur  fantaisie.  Le  brigandage  armé  infestait  les 
riches  campagnes  de  l'Italie  méridionale  et  étendait  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Rome*.  Les  repré- 
sentants de  l'autorité  impériale,  loin  de  tempérer  le 
mal,  l'aggravaient  par  leurs  vices  ou  leur  négligence. 
Les  concussions  des  gouverneurs  trouvaient  un  appui 
assuré  dans  les  iniquités  des  juges,  alors  même  que, 
ces  deux  qualités,  comme  c'était  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, ne  résidaient  pas  dans  les  mêmes  personnes.  A 
ces  causes  permanentes  de  désordre  venait  s'ajouter  le 
contre-coup  des  dissensions  religieuses,  moins  vives 
peut-être  et  moins  sanglantes  qu'en  Orient,  parce  que 
les  influences  de  cour  y  avaient  pris  moins  active- 
ment part,  mais  plus  tenaces,  et  causant  un  ébranle- 
ment plus  profond ,  parce  que  l'ancien  et  le  nouveau 
culte  se  disputaient  à  forces  plus  égales  l'esprit  des  po- 
pulations. 

Sans  être  doué  d'un  génie  supérieur,  Valentinien 
possédait  quelques  qualités  appropriées  à  la  tâche  qui 
lui  était  échue.  C'était  un  homme  froid,  ami  de  la 
règle  et  du  bon  ordre,  sévère  pour  lui-même  autant 

1.  Cod.  TheocL,  ix,  t.  30, 1,  1,2,  3  —  xv,  t.  15,  1.  unka.  Ces  deux  lois 
interdisent  l'usage  des  armes  et  des  chevaux,  en  raison  des  brigan- 
dages auxquels  sont  livrtSes  les  provinces  suburbicaires,  la  Canipanic, 
le  Picoiiuiii,  etc. 
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que  pour  autrui,  sobre,  intègre  et  chaste.  Bien  que 
bon  soldat,  orateur  facile,  et  même  lieureusement  né 
pour  les  arts  ',  il  n'avait  de  prétention  ni  au  bel  esprit, 
ni  même  à  la  gloire.  Il  allait  dioit  au  lait,  gouvernant 
l'empire  comme  une  légion,  avec  une  simplicité  et  aussi 
une  rudesse  toutes  militaires;  dur  jusqu'à  la  cruauté 
dans  les  circonstances  où  il  croyait  le  service  public 
intéressé,  peu  susceptible  d'irritation  pour  les  offenses 
qui  le  touchaient  personnellement;  ayant  peu  de  be- 
soins, et.  nul  goût  pour  le  faste;  mais  rigoureux  au 
dernier  point  pour  faire  rentrer  les  deniers  de  l'État  et 
mettre  les  recettes  du  trésor  en  équilibre  avec  ses 
dépenses  ^ 

Arrivé  tard  au  pouvoir,  il  n'en  était  pas  enivré, 
mais  singulièrement  jaloux  :  il  ne  pouvait  souffrir  sans 
ombrage  que  personne  autour  de  lui  non-seulement 
élevât  la  moindre  prétention  à  lui  en  disputer  l'exercice, 
mais  se  permit  la  moindre  tentative  pour  lui  en  dicter 
ou  lui  en  suggérer  l'emploi.  On  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  n'exceptait  pas  de  cette  défiance  universelle 
même  la  plus  grande  autorité  du  temps,  et  celle  qui 
avait  le  plus  de  titres  à  son  respect.  Chrétien  rigide, 
confesseur  même  de  la  foi  dans  des  jours  difficiles, 
puisciu'il  avait  encouru  pour  la  conserver  la  disgrâce 
de  Julien ,  il  eut  été  naturel  de  supposer  qu'il  associe- 


1.  Fingere  terra  seu  Hmo  simnlacra.  Anrèl.  Viot. 

2.  Anim.  Marc,  xxvi,  4,  9.  —  Aurèl.Vict.,  Epit.,  io.  —  Zos.,  iv,  3. 
—  S.  Jér.,  Cliron.  —  Cetirenus,  Compendiiim  liist.,  etc. 
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mil  l'Kglisc  à  une  pari  de  sa  puissance.  Ses  premiers 
actes  lirent  voir  une  disposilion  (unie  coniraire  :  en 
redressant  les  in  justices  dont  souffraient  encore  ses 
coreligionnaires,  il  parut  avant  tout  prt'^occupé  de 
remettre  les  cultes  divers  sur  un  pied  d'égalité  rigou- 
reuse, évitant  même  dans  cette  œuvre  de  réparation 
toute  apparence  de  réaction  précipitée.  C'est  sous  cet 
aspect  inattendu  que  nous  le  montrent  les  lois  qui 
portent  dans  le  code  la  date  de  la  première  année  de 
sou  avènement. 

Ainsi  il  enlève  bien  de  nouveau  aux  temples  païens 
les  terres  que  Julien  leur  avait  lait  restituer;  mais  ce 
n'es!  point,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  pour  les 
rendre  directement  à  leurs  possesseurs  chrétiens  ;  c'est 
pour  les  faire  rentrer  dans  la  masse  des  biens  du  fisc, 
et  interposer  ainsi  entre  les  intérêts  rivaux  l'influence 
neutre  de  l'État.  De  même,  i!  rouvre  aux  maîtres 
chrétiens  les  chaires  dont  Julien  les  avait  fait  descendre; 
mais  pour  les  livrer  moins  directement  à  l'animadver- 
sion  de  leurs  ennemis,  il  les  désigne  par  cette  formule 
équivoque  :  «  Que  tous  ceux  que  leur  vie  cl  leurs  la- 
îenls  rendent  propres  à  instruire  la  jeunesse  aient  le 
droit  d'ouvrir  de  nouveaux  auditoires,  ou  de  reprendre 
ceux  qu'ils  avaient  dii  quitter.  »  Par  un  scrupule! 
pareil,  s'il  veut  rendre  à  sa  foi  un  honnnage  éclatant, 
il  le  rattache  à  quelque  acte  d'humaniié  dont  tout  le 
monde  prollle,  et  dont  personne,  par  conséquent, 
ne  peut  songer  à  se  plaindre.  Ce  sera,  par  exemple. 
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l'interdiction  de  toute  poursuite  judiciaire  le  jour  du 
dimanche,  ou  une  amnistie  solennelle  à  l'occasion  de 
la  lète  de  Pâques.  Quelques  privilèges  aussi  sont 
bien  accordés  ou  rendus  aux  chrétiens,  mais  ce  sont 
toujours  de  ceux  qui  garantissent  leur  liberté  pro- 
pre, sans  porter  atteinte  aux  droits  d'autrui,  et  dont  on 
peut  espérer  qu'ils  n'inspireront  aucun  ombrage  : 
comme  la  dispense  pour  les  soldats  baptisés  d'être  mis 
de  garde  à  la  porte  des  temples  païens,  ou  condamsiés 
à  l'état  de  gladiateurs.  Toutes  les  immunités  cléri- 
cales restent  enfermées  dans  des  limites  sages  et  même 
étroites.  Le  sacerdoce  continue  à  n'exempter  d'au- 
cune charge  publique,  à  moins  que  le  décuriou  qui 
se  fait  prêtre  n'abandonne  ses  biens  à  son  ordre.  Enfin 
contre  le  culte  vaincu ,  Yalentinien  n'exerce  d'autres 
rigueurs  que  celles  que  Co-istantin  lui  avait  déjà  impo- 
sées, et  qui,  réclamées  par  l'ordre  public,  étaient  ap- 
prouvées par  tous  les  hommes  de  sens.  Les  nouvelles 
lois  n'interdisent  que  les  sacrifices  clandestins,  les 
mystères  d'orgie  et  de  débauche  recelés  dans  l'ombre 
de  la  nuit,  et  respectent  le  culte  public  et  populaire. 
Encore  sur  ce  point  Yalentinien  poussa-t-il  la  modé- 
ration jusqu'à  la  faiblesse,  s'il  est  vrai,  comme  Zosime 
l'affirme,  que  la  distinction  fut  abandonnée  dajis  la 
pratique,  devant  les  objections  d'un  païen  distingué  qui 
demanda  gr<àce  pour  les  fameux  mystères  de  la  Grèce*. 

1 .   rod.  riienrl,  x,  t.  1,  1.  2.  —  xiii,  t.  3,  I.  G.  —  viii,  t.  S\  1.   1.  — 
XII,   t.   1,  1.  liO.  —  XVI,  t.   i,   1.  17,    ly.  —  IX,  t.  40,  1.  y.  —  Zos., 
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Celle  réserve  n'était  pas  seulement  inspirée  à 
Valentinien  |)ar  un  juste  respect  pour  la  liberté  des 
consciences,  et  par  cette  lassitude  qui  suit  d'ordinaire 
les  luttes  et  les  réactions  des  partis;  un  sentiment  plus 
personnel  dictait  sa  conduite  cl  devait  se  prononcer 
chez  lui  d'année  en  année  avec  une  âpreté  croissante. 
On  eût  dit  qu'il  avait  toujours  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle de  Constance  asservi  par  ses  prélats  domestiques, 
et  de  Julien  livré  au  ridicule  par  ses  sophistes,  et  qu'il 
s'était  promis  en  montant  au  trône  de  n'être  lui-même 
l'instrument  ni  le  jouet  de  personne.  En  prenant  trop 
ouvertement  en  main  la  cause  de  l'Église,  il  eût  craint 
de  paraître  à  son  tour  passer  sous  le  joug  des  prêtres, 
et  il  s'était  évidemment  proposé  pour  règle  de  tenir 
avec  respect,  mais  avec  rigueur,  la  religion  à  distance 
de  la  politique.  La  préoccupation  était  nouvelle,  et 
Constantin  peut-être  l'aurait  difficilement  comprise. 
L'idée  ne  serait  pas  venue,  à  Nicée,  au  vainqueur  du 
Pont-Milvius,  qu'entre  l'empereur  et  l'Église  les  rôles 
de  protecteur  et  de  protégé  pussent  jamais  être  inter- 
vertis. Valentinien,  moins  sûr  de  l'indépendance  de  son 
pouvoir,  éprouvait  une  défiance  qui,  à  elle  seule,  était 
un  indice  de  sa  faiblesse.  Son  règne  entier  en  devait 
fournir  une  démonstration  plus  complète.  Les  efforts 

IV,  3.  —  Libanias,  dans  VOratio  pro  tempUs,  dit  que.  Valentinien 
vers  la  fin  de  sou  règne  défendit  d'immoler  des  animaux  et  ne  per- 
mit plus  d'offrir  que  de  l'encens.  Nous  n'avons  pas  de  traces  de 
cette  défense  dans  les  lois  du  code.  —  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire, 
XVI,  20. 
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qu'il  allait  faire  pour  maintenir  l'autorité  séculière 
dans  une  pleine  indépendance  en  face  de  l'Église 
devaient,  par  leur  impuissance,  faire  voir  aux  peuples, 
avec  évidence,  que  l'empire  était  désormais  incapable 
de  se  suffire  à  lui-même.  Yalenlinien  allait  éprouver 
à  ses  dépens  que  l'alliance  de  l'Église  n'était  plus  pour 
l'État  affaire  de  choix,  mais  de  nécessité.  Il  s'agissait 
désormais,  pour  un  pouvoir  en  décadence  et  discrédité 
aux  yeux  de  ses  propres  sujets,  de  trouver  à  tout  prix 
(les  auxiliaires,  non  d'offrir,  de  refuser  ou  de  marchan- 
der sa  protection. 

Il  n'était  pas  aisé,  d'ailleurs,  dans  les  traditions 
romaines,  de  tracer  entre  les  alTaires  politiques  et  les 
alïaires  religieuses  une  ligne  certaine  de  démarcation.' 
L'autorité  impériale  avait  une  longue  habitude  de 
s'étendre  à  tout,  de  se  mêler  de  tout,  de  ne  rien  laisser 
subsister  ou  se  mouvoir  en  dehors  d'elle-même,  et  ne 
pouvait,  dans  bien  des  cas,  s'abstenir  sans  paraîti'e 
abdiquer.  Valentinien,  dès  les  premières  années  de 
son  règne,  fit  dans  deux  occasions  importantes  l'é- 
preuve de  celte  difficulté,  et  ni  dans  l'un,  ni  dans 
Tautre  cas,  il  n'en  sortit  très-heureusement.  La  pre- 
mière fois,  ce  fut  à  Milan  même,  au  lendemain  de  son 
arrivée.  S'il  voulait  tenir  la  balance  égale  entre  le 
.-^christianisme  et  les  débris  du  culte  païen,  à  plus  forte 
raison  désirait-il  se  dispenser  d'intervenir  dans  les 
débals  intérieurs  de  l'Église  et  des  hérétiques.  D'Orient 
même,  le  lendemain  de  son  avènement,  il  s'était  clai- 
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rcment  expliqué  à  ce  sujet  :  «  Que  voulez-vous  que 
je  comprenne  à  vos  débats?  avait-il  répondu  à  (luel- 
ques  évêques  de  Thrace  qui  essayaient  de  l'iMitre- 
tenir  de  questions  pendanles.  Je  suis  du  peuple;  il 
ne  m'est  point  permis  de  m'ingérer  dans  ces  choses. 
C'est  aux  prêfres  qui  en  ont  la  charge  de  se  réunir 
comme  ils  voudront  pour  en  délibérer  *.  »  Telles  élaieist 
encore  ses  dispositions,  on  peut  le  croire,  lorsqu'à 
peine  arrivé  à  Milan  il  fut  appelé  à  prendre  connais- 
sance d'un  débat  engagé  entre  l'évêque  de  la  ville  et  le 
personnage  le  plus  éminent  de  l'Église  de  Gaule,  don/< 
il  avait  dû  lui-même  plus  d'une  fois,  pendant  son  séjour 
an  delà  des  Alpes,  entendre  célébrer  le  nom  :  Ililaire 
de  Poitiers. 

Hilaire,  on  se  le  rappelle,  remplissait  alors  en 
Italie  une  mission  toute  pacifique.  Il  parcourait  les 
divers  diocèses,  en  compagnie  du  saint  confesseur  Eu- 
sèbe  de  Verceil,  pour  effacer  les  traces  des  troubles 
apportés  par  la  persécution  de  Constance,  et  pour 
réconcilier  avec  l'Église  et  avec  leur  propre  troupeau 
les  évêques  qui  avaient  momentanément  faibli-.  Dans 
cette  œuvre  de  charité  fraternelle,  il  avait  habituel- 
lement  à    combattre   les    préjugés    d'un    assez    bon 


1.  Soz.,  VI,  7.  'Epiot  (lèv,  êcpYi  (Aetà  ),aoû  TïTaY[A£vw,  où  Oeu.iç  TOtaùta 
TToXvîTpaYfJLOvîtv.  Nous  conservons  dans  la  traduction  au  mot  )a6;  son 
sens  primitif,  qui  est  peuple  et  dont  nous  avons  dérivé  le  mot  laïc. 
Il  n'e^t  pas  probable  que  ce  mot  eût  déjà  perdu  son  acception  générale, 
pour  en  prendre  une  toute  spéciale. 

2.  Voir  kl  seconde  partie  de  cette  histoire,  t.  ii,  p.  471  et  475, 
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nombre  de  chrétiens  oi-l!îodoxes,  enorgueillis  d'a\oir 
/  eu  plus  de  courage  que  leurs  pasteurs,  et  qui  se 
montraient  impitoyables  pour  une  déraillance  qu'ils 
n'avaient  pas  partagée.  Mais  Hilaire  n'avait  pas  moins 
de  perspicacité  dans  l'esprit  que  de  douceur  dans 
l'âme;  et  s'il  était  plein  de  miséricorde  pour  les  péni- 
tents véritables,  il  se  tenait  sévèrement  en  garde  contre 
les  faux  frères  que  la  politique  seule  et  le  désir  de 
complaire  à  un  empereur  catholique  ramenaient  de 
mauvaise  grâce  du  côté  de  la  foi  de  Nicée.  De  ce  nombre 
était  révoque  de  Milan,  Auxence,  originaire  d'Alexan- 
drie, Arien  de  naissance,  ami  personnel  et  dit^^ciple  des 
trop  fameux  prélats  Ursace  et  Yalens  de  Murse,  et  qui 
avait  remplacé,  par  ordre  de  Constance,  le  confesseur 
Denys  sur  le  siège  principal  de  l'Italie  septentrionale. 
Auxence  s'était  montré  des  plus  empressés  à  faire 
sa  souuiission  à  Constance,  et  à  admettre  toutes  les  for- 
mules de  foi  que  le  bon  plaisir  impérial  avait  décrétée^. 
Aujourd'hui  il  affichait  le  repentir,  mais  ces  fâcheux 
souvenirs  tenaient  éloignés  de  lui,  en  dépit  de  ses 
récentes  protestations  d'orthodoxie,  tous  les  bons 
chrétii;ns  de  son  diocèse,  et  Hilaire  connaissant  à  foni 
le  caractère  du  fourbe,  et  ne  se  laissant  pas  gagner  pai- 
ses  paroles  artificieuses ,  encourageait  les  Milanais 
dans  leur  résistance  ^ 

Pour  ê(  3  fidèle  aux  maximes  qu'il  avait  professées, 

1.  s.  llil.,  i/i  Auxcul'nii)!,  p.  IÎG7  <.t  suiv. 
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Yalenlinion  oui  dCi  laisser  ce  différend  se  poursuivre 
entre  les  chrétiens  sans  y  prendre  part.  Mais  les  liabi- 
tudos  de  l'administration  impériale  ne  se  prêtaient  pas 
à  cette  indifférence.  Des  magistrats  amis  du  bon  ordre 
vinrent  lui  représenter  que  rien  n'était  plus  dangereux 
pour  la  paix  publi(iue  que  de  petits  conv(Miticules  irré- 
guliers tenus  à  part  de  l'évêque,  en,,deliors  de  l'Église 
commune,  et  sous  l'instigation  d'un  étranger.  «  Puisque 
Auxence  consentait,  disaient-ils,  à  signer  le  symbole 
catholique  et  à  faire  disparaître  ainsi  toute  trace  des 
divisions  passées,  pourquoi  d'autres  s'obstinaient-ijs  à 
en  perpétuer  le  souvenir?  Ce  n'était  plus  ici  affaire  de 
foi,  mais  de  simple  police.  Pourquoi  ceux  qui  pen- 
saient de  même  ne  voulaient-ils  pas  tous  prier  en- 
semble dans  le  même  lieu?  » 

Ce  raisonnement  parut  bon  à  Yalentinien,  et  il  crut 
ne  porter  aucune  atteinte  à  l'impartialité  qui  était  sa 
règle  de  conduite,  en  ordonnant  par  un  édit  que  les 
chrétiens  ne  pourraient  désormais  procéder  à  aucune 
cérémonie  de  leur  culte  que  dans  les  lieux  régulière- 
ment con^^aerés  et  soumis  à  la  juridiction  de  l'évêque. 
C'était,  au  fond,  sans  qu'il  comprît  lui-même  la  portée 
di>  son  acte,  les  contraindre  à  rentrer  dans  la  conin:u- 
nion  d'Auxence.  Aussi  le  trouble  des  orthodoxes  lul-il 
grand ,  et  Hilaire  se  fit  sur-le-champ,  auprès  de  l'em- 
pereur, l'interprète  de  leurs  griefs. 

Il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  faire  comprendre 
à  Yalenlinien  le  vrai  caractère  de  sa  décision.  S'aper- 
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ccvant  de  sa  faute,  mais  embarrassé  de  la  rétracter  en 
public,  l'empereur  imagina  alors  d'urdonner  que  les 
plaintes  d'IIilaire  fussent  examinées  par  une  commission 
de  dix  évoques  assistés  d'un  questeur  et  du  maître  des 
offices.  Nouvelle  méprise  plus  grave  que  la  premièi'e. 
L'intervention  déguisée  de  l'autorité  séculière  dans  un 
différend  ecclésiastique  produisit  justement  les  effets 
qu'on  aurait  pu  prévoir.  Auxence  confronté  avec  Hilaire 
rétracta  à  plusieurs  reprises  toutes  ses  erreurs  passées; 
mais  dès  que,  à  la  faveur  de  ce  désaveu,  il  se  crut 
assuré  de  la  faveur  impériale,  il  retira  ou  atténua  les 
professions  de  foi  qu'on  lui  avait  extorquées  et  noir- 
cit artiflcieusement  l'évoque  de  Gaule  dans  l'esprit  du 
souverain.  Ses  manœuvres  eurent  cette  fois  un  tel 
succès,  que  lorsque  Hilaire  demanda  de  nouveau  une 
audience  pour  démasquer  ce  double  jeu,  un  ordre  de 
départ  immédiat  fut  la  seule  réponse  qu'il  obtint  ^ 

Hilaire  n'était  ni  rebelle  ni  timide  :  en  sa  qualité  de 
sujet  il  se  croyait  le  devoir  d'obéir,  mais  en  sa  qualité 
d'évêque  il  se  croyait  le  droit  de  parler.  De  retour  dans 
les  Gaules,  il  adressa  en  apparence  au  public  chrétien, 
en  réalité  à  l'empereur,  cette  lettre  où  respire  toute  la 
liberté  épiscopale  : 

«  C'est  une  belle  chose,  disait-il,  que  le  mot  de 
paix,  et  l'unité  est  une  belle  pensée;  mais  qui  doute 
que   la  seule  unité  évangélique  de  l'Église  c'est  la 

1.  s.  Hil.,  in  Aux.,  p.  12G7  et  suiv. 

V.  g 
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paix  qui  vient  du  Clu'isl?  Celte  paix  dont  il  a  eiili-e- 
tenn  ses  apôtres  après  la  gloire  fie  sa  Passion,  (|u'ii 
liHir  a  laissée  en  partant  comme  le  gage  de  son  com- 
mandement éternel,  celle  paix,  frères  Irès-clieis,  nous 
a  toujours  été  fort  à  cœur  :  perdue,  nous  avons  travaillé 
à  Tohlonir;  troublée,  à  la  rétablir,  el  recouvrée,  à  la 
m:ti!ilenir.  Mais  les  péchés  de  noire  temps  ne  nous 
'Oîii  jamais  permis,  ni  d'en  jouir  nous-même,  ni  do 
l'apooriler  aux  autres....  Nous  vous  en  avertissons 
donc,  prenez  garde  à  la  fausse  paix  de  l'Antéchrist: 
n'ayez  point  trop  d'amour  pour  les  murailles  de  v;os 
temples;  ne  vénérez  point  comme  l'Eglise  de  Dieu 
des  toits,  des  édifices  humains,  et  ne  vous  pressez 
point  d'y  placer  l'apparence  de  la  paix  ;  car  qui  doute 
que  l'Antéchrist  aussi  peut  venir  s'y  asseoir?  Pour 
moi,  les  montagnes,  les  lacs,  les  cachots  et  les  gouf- 
fres me  paraissent  souvent  un  asile  plus  sur  que  les 
temples  ;  car,  plongés  dans  ces  abîmes  ou  retenus 
dans  ces  liens,  des  prophètes  ont  encore  été  inspirés 
de  l'esprit  divin  ^ 

«  Plaignons,  disait-il  encore,  les  malheurs  de  notre 
âge  et  cette  opinion  du  temps  présent,  à  savoir  que 
des  hommes  peuvent  protéger  Dieu  et  que  c'est  par 
Tambilion  du  siècle  qu'il  faut  travailler  à  défendre 

1.  s.  Hil.,  ni  Aux.,  p.  1263-1209.  Uinim  moneo,  cavete  Anticliris- 
tuiii...  Maie  Ecclesiam  Dei  iii  tectis  œdificiisque  veneramini,  maie 
sub  his  pacis  nomen  ingeritis...  Montes  mihi,  et  sylvœ,  et  lacus,  et 
carceres,  et  voragines,  sunt  tutiores  :  in  his  en  lui  prophetae,  aut  nn- 
nentcs  aut  demersi,  Dei  spiritu  prophetabant. 
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rÉglif^e  lUi  Christ.  To  vous  pri(3,  ëvêqties  ou  vous  qui 
/  vous  croyez  lels,  de  quels  auxiliaires  les-  apôlres  se 
soul-ils  S(;rvis  pour  prêcher  rÉvntuTile?  quelle  puis- 
saticx;  lys  aida  quand  ils  annonçaient  le  Christ  et 
qu'ils  eidraînaient  presque  toutes  les  nations  i]\i  culte 
des  idoles  à  celui  de  Dieu?  Avaient- ils  quelque 
dignité  de  palais,  lorsque  du  fond  d'un  cachot  et 
dans  les  chaînes  ils  élevaient  leurs  hymnes  à  Dieu? 
Etait-ce  en  vertu  (Vxm  édit  royal  (jue  Paul  rassem-' 
blait  l'Kglise  du  Christ  ,  lorsqu'il  était  lui-même 
donné  en   spectacle   sur  un  thé.ntre?    Apparemment 

Néron,  Yespasien,  Décius,  ont  été  nos  protecteurs? 

ou  bien  ces  hommes  qui  se  nourrissaient  du  travail 
de  leurs  mains  et  se  réunissaient  dans  l'ombre,  qui 
parcouraient  les  campagnes  et  les  cités,  les  nations, 
bravant  les  sénatus-consultes  et  les  édits  impériaux, 
n'avaient  pas  les  clefs  du  royaume  des  cieux!...  Mais 
maintenant,  ô  douleur!  ce  sont  les  protections  ter- 
restres qui  recommandent  la  foi  divine  :  et,  par  là 
même  qu'on  cherche  pour  le  Christ  la  faveur  des 
grands,  ou  le  déclare  déchu  de  sa  propre  vertu  *. 
C'est  avec  des  exils  et  des  cachots  que  l'Église  veut 
se  faire  craindre,  elle  qui,  exilée  et  prisonnière,  s'est 
fait  croire-.    Consacrée    autrefois  par  la   terreur  de 


1.  Inop^que  virtutis  suse  Christiis,  diim  anihitio  nomini  suo  con- 
ciliatur,  ariïuitur. 

'2.  Terret  exiliis  et  carceribub  Ecclesia,  quœ  exiliis  et  carceribus 
est  crédita. 
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ses  persécuteurs,  elle  se  suspend  aujourd'hui  aux 
dignilés  de-  ses  fidèles.  Elle  bannit  des  prêtres,  elle 
qui  a  été  propagée  par  des  prêlres  bannis  :  elle  se 
fait  gloire  d'être  chérie  du  monde,  elle  qui  ne  peut 
appartenir  au  Christ  si  le  monde  ne  la  hait.'» 

Ce  cri  d'indignation  fut  le  dernier  souffle  qui 
s'échappa  de  celte  grande  âme.  Très-peu  de  temps 
après,  Hilaire  s'éteignait  au  sein  de  cette  ville  de  Poi- 
tiers qui  l'avait  vu  naître  dans  l'opulence  et  vivre 
dans  la  mortification.  Il  l'avait  gouvernée  quinze 
années,  ayant  sacrifié  à  Dieu  tout  l'éclat  du  monde ^et 
n'ayant  jamais  demandé  aux  hommes  que  la  justice  et 
la  liberté.  Il  expira  entre  les  bras  de  son  fidèle  ami, 
l'ancien  soldat  Martin,  alors  vivant  en  solitaire  aux 
environs  de  Poitiers,  et  qui  recueillit  avec  son  dernier 
soupir  la  tradition  de  sa  charité  pour  les  faibles,  de  sa 
hardiesse  envers  les  grands,  et  de  son  respect  pour  les 
droits  de  la  conscience.  Le  peuple  chrétien  répéta 
sur  sa  tombe  ces  paroles  inscrites  dans  la  liturgie  de 
son  office  :  «  0  Dieu  !  qui  avez  donné  à  votre  illustre 
confesseur  la  force  de  ne  pas  craindre  César,  daignez, 
nous  vous  en  supplions,  par  son  intercession,  nous 
protéger  aussi  contre  l'ennemi  spirituel  *.  » 

Yalentinien   lui-même    put    être    témoin   de   ces 

1.  s.  Hil.,  in  Attx.,  p.  l'iCI  et  suiv. 

2.  Voir  sur  la  date  exacte  de  la  mort  de  saint  Hilaire  la  vie  placée 
en  tête  de  ses  œuvres  dans  l'édition  que  nous  avons  citée,  p.  cxxi. 
—  Tillemont,  Mém.  sur  VHist.  eccL,  t.  vu;  S.  Hilaire,  note  xviii.  Ce 
fut  le  13  janvier  3G7,  suivant  la  Chronique  de  saint  Jérôme. 
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regrets  populaires,  car  il  n'avait  pas  tardé  à  suivre  en 
Gaule  l'illustre  proscrit.  Dès  l'hiver  de  365  il  vint 
s'élahlir  à  Paris,  dans  la  position  même  choisie  par 
Julien  pour  veiller  à  la  défense  des  frontières  et  d'où 
la  mémoire  de  ce  grand  général  semblait  encore  inti- 
mider les  ennemis  de  l'empire.  Les  menaces  des  Alle- 
mands, qui  avaient  reparu  sur  les  rives  du  Tdnn,  et  la 
nouvelle  de  grands  rassemblements  d'armes  qui  se 
faisaient  dans  les  bois  de  la  Germanie,  rendaient  la 
présence  de  l'empereur  nécessaire.  Déjà  même  des 
légions  auxiliaires  d'Hérules  et  de  Bataves  avaient 
subi  quelques  échecs  et  s'étaient  laissé  dérober  leurs 
étendards.  Comme  Yalentinien  se  mettait  en  devoir 
d'aller  au-devant  de  l'ennemi,  qui  était  en  marche 
sur  Pai'is ,  il  reçut  d'Orient  des  nouvelles  fâcheuses. 
Son  frère  était  menacé  par  une  grave  insurrection, 
à  la  tête  de  laquelle  figurait  Procope,  compagnon 
et  parent  de  Julien.  Peu  habitué  à  conduire  des 
armées,  Valens  éperdu  réclamait  des  secours  en  toute 
hâte.  Yalentinien  hésita  quelque  temps;  puis  du  ton 
d'un  vieux  Romain  :  «  Je  n'irai  point,  dit-il;  Procope 
est  l'ennemi  de  ma  famille;  les  Germains  sor.t  les 
ennemis  de  l'empire.  »  Cette  généreuse  résolution  fut 
récompensée  par  un  prompt  succès.  Les  barbares 
furent  surpris  aux  environs  de  Châlons-sur-Marne,  au 
fond  d'une  vallée  obscure,  où  ils  faisaient  halte,  occu- 
.  pés  à  l)oire,  à  se  baigner,  et  à  rougir  leur  chevelure, 
suivant  leur  mode,  avec  une  pommade  mêlée  de  suif 
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(it  (le  chaux.  Le  maîlre  de  la  cavalerie,  Jovinus,  les 
atlaqua  sur  le  clianij)  eL  les  tailla  en  pièces.  Yaleiilinien, 
après  avoir  récouîoensé  l'exploil  de  son  général,  se 
mit  en  devoir  d'en  |U'o(iter  en  rétablissant  tout  le  long 
du  Rhin  ses  lignes  de  défense  fort  endommagées.  Puis 
voulant  rester  plus  à  portée  encore  de  la  fronlière,  il 
prit  son  quartier  d'hiver  dans  la  ville  de  Reims,  dont  il 
ne  bougea  même  pas  pendant  toute  la  durée  de  l'année 
suivante,  occupé  qu'il  était  à  compléter  ses  approvi- 
sionnements épuisés  et  à  remplir  les  cadi'es  vides  de; 
ses  légions*. 

Là  encore,  quelque  effort  qu'il  fît  pour  échapper 
aux  querelles  religieuses,  leur  bruit  vint  troubler  de 
nouveau  son  repos.  Cette  fois  même  le  sujet  de  souci 
était  plus  considérable,  ne  fût-ce  qu'en  raison  du  lieu 
où  le  débat  s'engageait.  Ce  n'était  rien  moins  que  Rome 
même  où  la  rivalité  des  cultes  et  des  sectes  eîi  pré- 
sence- faisait  éclater  des  scènes  de  violence  telles  que 
depuis  les  temps  de  la  républifjue  le  Forum  et  le  Pa- 
latin n'en  avaient  pas  revu.  La  capitale  de  l'empire 
semblait  sortir  de  son  inertie  après  tant  de  siècles;  des 
factions  populaires  reparaissaient,  conduites  au  combat 
par  des  chefs  aristocratiques,  et  chose  inattendue,  mais 
pourtant  explicable,   c'était  du  sein  du  christianisme 

î.  Amm.  Marc,  xxvi,  5;  xxvii,  2.  —-  Cod.  Theod.  Chrori.  ai. 
Î65,  366,  367.  C'est  à  cette  époque,  suivant  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Em- 
pire, XVI,  26,  que  se  rapportent  la  création  de  la  nouvelle  province 
viennoise  et  la  division  de  l'Aquitaine  en  deux  parties,  qui  portèrent  à 
quatorze  les  provinces  du  diocèse  de  Gaule. 
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que  semblait  partir  ce  réveil  turbulent  des  influences 
patriciennes. 

Plus  lentement,  plus  dinicilement  qu'aucune  nuire 
classe,  le  patriciat  romain  s'était  laissé  gagner  par  le 
christianisme.  Tant  de  liens  l'attachaient  au  passé,  et 
sous  le  culte  des  souvenirs  se  cachait  tant  d'idolâtrie! 
Le  jour  était  venu  pourtant  où,  soit  par  l'entraiiie- 
ment  de  l'exemple,  soit  sous  l'empire  d'une  convic- 
tion véritable,  d'antiques  races  tout  entières  se  déci- 
daient à  rendre  hommage  à  la  nouvelle  religion,  et 
leur  résolution  une  fois  prise,  elles  s'étonnèrent  elles- 
mêmes  de  se  trouver  retrempées  dans  une  souice 
inattendue  d'illustration  et  de  puissance.  Le  christia- 
nisme renouvelait,  rajeunissait  pour  ainsi  dire,  leur 
influence.  La  veille  encore,  elles  répandaient  au  ha- 
sard dans  les  rangs  d'une  plèbe  sans  nom  des  largesses 
intéressées,  en  échange  d'un  vain  titre  d'honneur; 
le  lendemain,  des  charités  à  peine  plus  abondantes, 
mais  distribuées  avec  discernement  par  la  main  des 
prêtres,  leur  valaient  de  la  part  des  pauvres  familles 
chrétiennes,  moins  dégradées  elles-mêmes  que  la  plèbe 
ordinaire,  une  reconnaissance  plus  fière  mais  plus  du- 
rable. Leurs  esclaves  graduellement  émancipés,  et  pié- 
parés  à  la  lil^erté  par  une  éducation  pieuse,  formaicint 
bientôt  autour  d'eux  une  armée  dévouée.  Ce  n'était  pilus 
cette  vile  race  d'affranchis,  fléau  de  l'empire,  (ju'on 
avait  vus  à  la  porte  de  tous  les  palais,  toujours  prêts  k 
passer  de  la  servilité  à   la  trahison.  C'étaient  des  eii- 
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fanis  d'Ailam  et  des  rachetés  de  Jésiis-Clirist,  en  qui 
leurs  maîtres  eux-mêmes  honoraient  le  souvenir  d'une 
égalité  primitive,  et  le  sceau  d'une  dignité  recouvrée. 
Bientôt  l'autorité  des  patriciens  chrétiens  s'étendit  au 
delà  de  Rome.  Une  fois  entrés  dans  l'association 
d'hommes  la  plus  vaste  et  la  seule  organisée  qui  sub- 
sistât dans  l'empire,  ils  se  trouvaient  par  là  même 
replacés  à  la  tête  d'un  parti  puissant.  Depuis  qu'Atha- 
nase,  dans  ses  jours  d'exil,  avait  trouvé  asile  dans  la 
demeure  des  sénateurs  romains,  l'habitude  était  prise 
chez  les  chrétiens  de  tous  les  pays  de  recourir  du  fond 
de  l'Egypte  ou  de  l'Asie  aux  familles  illustres  de  la  ca- 
pitale, toutes  les  fois  qu'ils  avaient  une  église  à  bàlir, 
un  couvent  à  fonder,  quelque  ruine  à  prévenir  ou 
quelque  désastre  à  réparer;  et  l'aumône,  qui  manquait 
rarement  d'arriver,  était  abondamment  payée  en  popu- 
larité et  en  gratitude.  On  eût  dit  de  vieux  troncs  qui 
sèchent  sur  place  par  l'effet  des  années  :  si  leurs  ra- 
cines, en  s'étendant,  viennent  à  rencontrer  une  terre 
fi^aîchement  remuée,  ils  y  puisent  une  sève  nouvelle 
qui  va  parer  d'un  peu  de  verdure  leurs  rameaux 
mourants  et  leurs  tiges  découronnées. 

C'était,  par  exemple,  une  situation  à  la  fois  bril- 
lante et  considérable  que  celle  du  préfet  du  prétoire 
de  l'année  365,  Sextus  Pétronius  Probus,  issu  d'une 
famille  qui  passait  pour  avoir  donné  deux  fois  des  maî- 
tres, et  de  bons  maîtres,  à  l'empire.  Les  Probus  des- 
cendaient de  Marc-Aurèle,  et  l'honnête  soldat  illyrien 
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(le  leur  nom  qui  avait  été  appelé  à  l'empire  peu  d'années 
avant  Dioclétien,  bien  que  d'origine  obscure  et  étran- 
ger à  cette  souche  antique ,  avait  mis  beaucoup  de 
prix  à  s'y  rattacher.  Dans  ceîte  race,  disait-on,  on 
naissait  consul  de  père  en  fils;  et  Sextus  Pétronius 
Probus,  son  chef  actuel,  n'avait  rien  négligé  pour 
accroître  encore  l'éclat  de  sa  maison.  Allié  déjà  aux 
Annéades,  aux  Auchénes,  aux  Olybrius,  à  toute  la 
première  noblesse  de  Rome,  il  avait  obtenu  la  main  de 
la  dernière  héritière  de  l'illustre  gens  Anicia.  Grâce  à 
cette  alliance,  son  patrimoine  s'était  accru  presque  sans 
bornes.  Il  possédait  des  terres  dans  les  parties  les  plus 
diverses  de  l'empire,  et  il  n'y  avait  guère  de  province 
où  Ton  ne  rencontrât  quelqu'une  de  ses  propriétés. 
Quoique  à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans,  il  avait  déjà 
été  une  fois  proconsul  d'Afrique  et  quatre  fois  préfet 
d'Italie,  de  Gaule  ou  d'Illyrie.  Ces  dignités  précoces  lui 
avaient  inspiré  un  tel  goût,  ou  plutôt  donné  une  telle 
habitude  du  pouvoir  que  si,  par  hasard,  quelque  inter- 
valle s'écoulait  pour  lui  entre  une  préfecture  et  l'autre, 
il  séchait,  dit  Ammien,  comme  un  poisson  hors  de  son 
élément.  Sa  clientèle  innombrable  tenait  presque  autant 
que  lui  à  ce  qu'il  n'y  eût  point  d'interruption  dans  sa 
puissance  ;  et  c'était  elle,  écrit  le  même  auteur,  qui  le 
poussait  à  se  plonger  sans  cesse  dans  la  chose  publique. 
Car  il  était  bon  maître,  fidèle  ami,  généreux  envers  les 
siens,  et  très-ardent  à  les  défendre  contre  toute  attaque, 
même,   s'il  faut  en  croire  le   malveillant   narrateur, 
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contre  les  pomsiiites  légitimes  auxquelles  pouvaient  les 
exposer  leur  imprudence  et  leur  cupidité'. 

Toute  cette  activité  était  mise  au  service  du  chris- 
tianisme; car  Probus  était  chrétien,  et  n'était  p;s 
même  le  premier  de  son  nom  qui  eût  embrassé  la  loi 
nouvelle.  A  en  croire  le  poète  Prudence,  la  conversion 
de  la  famille  datait  du  leudemaiin  de  la  bataille  du 
Pont-Milvius,  et  du  jour  de  l'entrée  de  Constantin  dans 
Rome  :  coïncidence  un  peu  suspecte  qui  fait  douter 
qu'elle  eût  été  pleinement  désintéressée.  Mais  le  temps 
et  l'éducation  chrétienne  de  plusieurs  générations 
étaient  venus  ré[)arer  ce  qui  avait  pu  manquer  à  la 
sincérité  de  la  première  profession  de  foi.  Probus  a  la 
vérité,  avec  son  caractère  impérieux  et  ambitieux, 
était  loin  d'être  un  chrétien  accompli.  Mais,  à  ses  côtés, 
son  épouse  Anicia  donnait  déjà,  dans  tout  le  faste  du 
rang  suprême ,  l'exemple  de  ces  vertus  modestes  qui 
faisaient  dire  plus  tard  à  un  saint  docteur,  écrivant  à 
sa  pelite-fdle  :  «  C'est  une  coutume  dans  la  famille 
Proba  d'avoir  des  richesses  et  de  les  mépriser.  »  Ses 
charités  étaient  inépuisables,  et  comme  elles  étaient 
réparties  entre  ses  nombreux  domaines  si  diversement 

î.  Giaud.,  m  Prob.  et  Olyb.  cons. 

Qiiemcunque  requires 
Hac  de  stirgo  virum  certuin  est  de  consuls  nasci. 
Per  fasces  mimerantur  avi ,  etc. 

S.  Jér.,  Ep.  130,  ad  Demetriadem.  Scilicet  iiunc  milii  Proborum  et 
Olybrioi'iim  repetenda  sunt  nomina  et  illustre  Aaicii  sanguinis  geiius 
ia  quo  aut  nuUus  aut  rarus  est  qui  non  meruerit  coasulatuni. 
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sidiôs,  elles  faisaient  bénir  son  nom  dans  toutes  les 
pi'ovinces  de  l'empire,  et  même  au  delà  des  IVon- 
tières,  chez  les  Barbares.  Partout  où  l'on  parlait  des 
riehesses  de  Probus,  on  parlait  eu  même  temps  des 
bienfaits  d'Anieia.  Des  contrées  les  plus  éloignées  on 
se  rendait  à  Piome  pour  admirer  l'un  et  remercier 
l'autre.  Une  fois  mêîne  on  raconte  que  deux  grands 
personnages  de  Perse,  venus  en  Italie  pour  quel- 
que alîaire,  tirent  le  détour  de  Rome  tout  exprès  pour 
être  admis  à  voir  ce  célèbre  couple.  L'antique  palais 
des  Anices,  renommé  déjà  par  son  éclat  et  surtout 
par  l'incomparable  beauté  de  ses  marbres,  devenait 
ainsi  le  centre  d'une  société  active,  adonnée  à  la  fois 
à  la  politique  et  à  la  piété,  el  où  l'on  parlait  inces- 
samment des  alTaires  de  l'État  et  des  intérêts  de 
l'Eglise,  C'était  le  rendez-vous  des  sénateurs  cliré- 
liens'. 

Ou  y  voyait  arriver  le  préfet  de  Rome,  Olybrius, 
proche  parent  de  la  famille,  puis  les  sénateurs  Toxa- 
[his  et  Pammachius,  descendants  des  Jules  et  des 
'Emile.  Pendant  que  Probus  discutait  avec  ses  amis 
des  nouvelles  du  jour,  dans  quelque  galerie  de  por- 
phyie  ou  de  basalte,  en  décachetant  les  courriers  de 
Milan  et  de  Constantinople,  les  femmes  de  ces  grands 
dignitaires,  la  belle  Paule  et  ses  trois  tilles,  la  jeune 

1.  Prud.,  contra  SijmmacJium,  i,  v.  550  et  suiv.  — S.  Aug.,  Ep.  130. 
—  S.  Jcr.,  Ep.  13U,  ad  Démet.  —  S.  Amb.,  éd.  Ben.  0pp.  t.  u,  Appcu' 
dix,  p.  34. 
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Pp.uline,  récemment  mariée,  Blésille  el  Eustoquie  encore 
enfants,  réunies  dans  nne  retraite  intérieure  derrière 
un  voile  de  ponrpre,  s'entretenaient,  avec  la  maîtresse 
du  palais,  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  soin  des  pauvres. 
Parfois  atleintes  de  cette  lassitude  des  biens  du  monde 
qui  ne  se  développe  jamais  mieux  chez  les  grands 
cœurs  qu'au  sein  des  hautes  fortunes,  ces  saintes  et 
nobles  dames  tournaient  des  regards  d'envie  vers  les 
retraites  de  la  pauvreté  volontaire,  où  plusieurs  de 
leurs  compagnes  les  avaient  déjà  devancées.  Elles  se 
racontaient  les  austérités  de  Marcella,  qui,  depuis  vingt 
années  écoulées,  pratiquait  dans  le  jeûne  et  la  solitude^ 
les  conseils  qu'elle  avait  reçus,  toute  enfant,  d'Athanase 
proscrit.  On  parlait  de  Mélanie,  la  petite-tîlle  du  consul 
Marcellus,  qui  venait  de  perdre  en  un  an  son  époux  et 
ses  deux  enfants,  et  qui,  après  avoir  ramené  à  Rome 
leurs  dépouilles  mortelles,  se  trouvant  déchargée  du 
fardeau  des  affections  humaines,  et  libre  de  servir  Dieu 
sans  partage,  venait  de  s'embarquer  pour  Jérusalem, 
afin  de  n'avoir  plus  d'autre  patrie  que  le  tombeau  du 
Christ.  Devant  ces  grands  exemples  de  la  fragilité  des 
biens  qui  passent,  et  de  la  force  de  l'amour  divin,  leurs 
yeux  se  mouillaient  de  larmes,  puis  se  reportaient  avec 
répugnance  sur  les  broderies  d'or  qui  enrichissaient 
leurs  tuniques,  et  sur  les  pierreries  dont  le  poids  fati- 
guait leurs  épaules  ^ 

1.  Anim.  MntT.,  xwiii,  4.  —  S.  Jcr.,  Ep.  127,  ad  Principiam  vif- 
ginem;  31,  ad  Euslochium. 
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D'autres  hôtes  fréquentaient  aussi  à  toute  lieure 
cette  demeure  royale  et  hospitalière.  C'étaient  des 
jeunes  gens  de  bonne  famille,  chrétiens  de  naissance, 
et  que  leurs  parents,  habitant  la  province,  envoyaient 
à  Rome  achever  leurs  études,  ou  faire  à  l'école  du 
barreau  leur  apprentissage  politique.  Car  Rome  était 
toujours  un  grand  centre  d'études,  surtout  pour  l'en- 
seignement du  droit.  Lesécohersy  abondaient,  au  point 
que  Yalenlinien  lui-même  dut  faire  un  édit  tout  exprès 
pour  maintenir  la  police  dans  cette  colonie  juvénile. 
Il  les  assujettit  à  ne  se  présenter  que  munis  d'un  certi- 
ficat du  gouverneur  de  la  province,  constatant  leur  lieu 
d'origine,  leurs  moyens  d'existence  et  le  genre  de  tra- 
vaux auxquels  ils  voulaient  s'adonner.  Plein  pouvoir 
était  donné  aux  magistrats  de  la  ville  pour  punir,  et 
au  besoin  pour  renvoyer  ceux  qui  ne  remplissaient  pas 
leur  programme,  ou  menaient  une  vie  dé&honnête,  et 
aucun  écolier  ne  devait  prolonger  ses  cours  au  delà 
de  sa  vingtième  année.  Les  jeunes  chrétiens  soumis  à 
ces  lois  sévères  étaient  heureux  de  trouver  chez  Probus 
un  protecteur,  et  dans  sa  maison  splendide,  en  même 
temps  que  d'utiles  enseignements,  des  plaisirs  honnêtes, 
propres  à  satisfaire  l'ardeur  naturelle  à  leur  âge.  Pro- 
bus lui-même  avait  trois  fils  encore  enfants,  et  tous  les 
rhéteurs  connus,  non-seulement  de  Rome,  mais  des 
Gaules  et  d'Espagne,  étaient  mis  en  réquisition  pour 
diriger  leur  éducation  ^ 

1.  Cod,  Theod.,  xiv,  9.  —  Auson.,  Ep.  \\i. 
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Parmi  les  jeunes  liabidiés  du  palais  des  Aniccs  il 
y  eu  avait  deux  en  particulier  dont  l'avenir  s'annonçait 
avec  éclat.  L'un  était  le  fils  d'un  ancien  préfet  des 
Gaules,  resté  orphelin  fort  jeune  et  amené  à  Home  par 
sa  mère,  avec  son  frère  et  sa  sœur  également  eu  bas 
âge.  Sa  famille,  illusti-e  dans  l'État  comme  dans  l'Église, 
comptait  parmi  ses  aïeux  des  consuls  et  des  martyrs.  Il 
?e  distinguait  lui-même  par  un  esprit  lucide,  un  carac- 
tère droit,  et  par  une  facilité  de  parole  si  brillante  qu'on 
renouvelait  pour  lui  la  gracieuse  fable  des  abeilles  fai- 
sant leur  miel  sur  les  lèvres  de  Platon  enfant.  Probus,, 
charmé  de  ces  qualités  précoces,  l'avait  pris  pour  se- 
crétaire particulier  et  le  destinait  aux  plus  grands  em- 
plois. Avec  une  telle  naissance,  des  dons  si  éclatants, 
et  un  si  puissant  protecteur,  il  n'y  avait  point  de  di- 
gnités auxquelles  Ambroise,  c'était  son  nom,  ne  put 
prétendre ^  L'autre  était  d'un  naturel  plus  rude  et 
d'une  humeur  plus  inquiète  :  il  avait  vu  le  jour  dans 
ces  régions  du  nord  de  l'empire,  que  la  civilisation 
romaine  n'avait  tout  à  fait  ni  polies,  ni  corrompues. 
Il  était  de  Dalmatie,  la  province  qui  fournissait  le  plus 
do  bons  soldats  à  l'empire,  et  il  y  avait  quelque  chose 
de  militaire  dans  sa  manière  de  vivre  et  de  parler.  Bioîi 
qu'il  fût  chrétien  très  décidé,  sa  jeunesse  n'était  point 
sans  écarts  et  s'écoidail  dans  des  alternatives  d'en- 
traînement et   de  repentir.   Passionné  à  la  fois  pour 

1.  s.  Anib  ,  Ylla  a  Paulinn  scrq)ta.  0pp.  t.  ir,  p.  33. 
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le  plaisir  et  pour  l^'tiide,  avide  de  tout  voir  et  loiijonrs 
en  course,  passant  du  Cai)itole  aux  catacombes,  épris 
presque  également  des  dogmes  de  l'Évangile  et  de  la 
poésie  d'Homère,  il  lisait  l'Écriture  saiiite  tour  à  !our 
avec  la  ferveur  d'un  anachorète  et  avec  le  dédain  ô\m 
lettré  d'Athènes.  La  loi  de  Dieu,  qui  touchait  son  cœur, 
n'avait  encore  ni  caplivé  son  imagination,  ni  doniplé 
ses  sens.  On  le  nommait  Jérôme  ^ 

Tel  était  le  mouvement  et  l'éclat  qui  rayonnaient  à 
Rome  autour  des  nobles  familles  chrétiennes.  Tous  les 
sénateurs  pourtant  ne  suivaient  pas  l'exemple  de  Pro- 
bus,  et  malgré  la  perte  de  si  importantes  positions,  la 
dernière  citadelle  du  paganisme  n'avait  pas  encore 
capitulé  tout  entière.  Un  grand  nombre  de  nobles  mai- 
sons restaient  vouées  aux  anciennes  traditions,  et,  se 
piquant  môme  d'émulation  par  la  concurrence,  s'efîor- 
çaient  de  leur  rendre  quelque  lustre.  La  famille  de 
Symmaqae,  entre  autres,  tenait  dans  les  rangs  des 
païens  la  môme  place  que  les  Anices  parmi  les  chré- 
tiens. Là  aussi  les  magistratures  étaient  héréditaires,  et 
avec  elles  un  dévouement  passionné  aux  souvenirs  do 
la  république  et  de  l'antique  littérature.  C'était  à  ce 
goût  des  lettres  et  de  l'antiquité  classique  qu'Avienus 
Symmachus  avait  dû  la  faveur  de  Julien,  grand  ap- 


1.  s.  .Ter.,  Ep.  5,  7,  14,  IG,  18,  47.  Les  détails  nonibreiix  que 
donne  saint  Jérôme  sur  toute  la  famille  de  Probus  ne  laissent  pas 
douter  que  pendant  i^on  séjour  à  Rome  il  n'eût  été  admis  dans  l'iDlimiié 
de  cette  maison. 
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préciateur  de  ce  genre  de  mérite,  et  la  dignité  do 
préfet  de  Rome,  début  de  sa  fortune.  11  gérait  encore 
cette  magistrature  en  365,  et,  grâce  à  ses  soins  éclairés, 
jamais  la  ville  n'avait  joui  d'une  sécurité  plus  parfaite, 
ni  (ce  qui  était  le  point  important  pour  cette  cité  affa- 
mée et  dévorante)  vu  sa  subsistance  assurée  avec  plus 
de  régularité.  Lé  nom  de  Symmaque  demeurait  at- 
taché à  la  construction  de  monuments  considérables, 
entre  autres  à  l'achèvement  du  grand  pont  qui  joignait 
un  des  quartiers  voisins  du  Tibre  à  l'une  des  grandes 
îles  de  ce  fleuve.  Mais  l'éclat  de  sa  réputation  pàlissajt 
déjà  devant  celle  de  son  jeune  fils  Aurélius,  élevé  dans 
l'amour  de  l'éloquence  par  un  rh(3teur  gaulois  du  pre- 
mier mérite.  Celui-là,  tout  jeune  encore,  avait  l'âme 
d'un  païen  et  d'un  quirite  de  vieille  roche  :  il  confon- 
dait dans  un  môme  culte  ses  dieux,  sa  patrie  et  ses 
livres,  Jupiter,  Rome  et  Cicéron.  A  peine  sorti  de  l'ado- 
lescence, il  faisait  déjà  partie  du  collège  des  pontifes. 
Nommé  questeur  en  Lucanie,  il  rendait  régulièremcnl 
compte  de  sa  conduite  à  son  père  dans  des  lettres  fort 
travaillées,  qui  sont  des  pièces  de  rhétorique  de 
bon  goût,  et  le  grave  magistrat  y  répondait  par  l'en- 
,voi  d'épigrammes  versifiées  sur  les  événements  et  sur 
îles  personnages  du  jour.  Pline  le  Jeune  et  Tacite  n'au- 
^raient  pas  mieux  fait.  11  n'y  manquait  que  Trajcu  et 

■ 

les  beaux  jours  deU'empire^ 

1.  Amni.  Marc,  xxvii,  3.  —  Symmaque,  Zt'p.,  1.  i,  î-10. 
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Ces  intliieiices  contraires,  en  présence  dans  une  cité 
populeuse  sur  laquelle  ne  pesait  plus  la  main  d'un 
chef  suprême,  devaient,  assez  fréquemment  amener  des 
conflits.  Kntre  les  grandes  familles  elles-mêmes,  des 
habitudes  polies,  des  rapports  de  société  ou  de  paienté 
maintenaient  une  harmonie  apparente,  malgré  la  di- 
versité des  opinions,  et  Ambroise  pouvait  passer  de 
Probus  chez  Symmaquesansy  trouver  mauvais  accueil. 
Mais  le  peuple,  étranger  à  ces  ménagements  que  la 
bonne  éducation  seule  enseigne,  se  partageait  violem- 
ment entre  les  deux  religions  rivales.  Chaque  parti  fa- 
vorisait de  ses  vœux  ou  contrariait  par  ses  résistances 
l'autorité  des  magistrats  avec  lesquels  il  se  trouvait  en 
conformité  ou  en  dissidence  d'opinion.  C'était  de  part  et 
d'autre  un  état  habituel  d'hostilité,  et  à  la  moindre  oc- 
casion un  échange  de  violences. 

Ainsi,  malgré  ses  droits  à  la  reconnaissance  popu- 
laire, l'estimable  Symmaque  avait  vu  un  jour  une 
émeute  livrer  aux  flammes  la  maison  de  canq>agne 
qu'il  possédait  au  delà  du  Td)re,  parce  que,  avant  du 
vin  à  vendre,  il  refusait  de  s'en  défaire  à  un  \m\  au- 
dessous  de  sa  valeur.  Un  ouvrier,  probabknuMit  un 
chrétien,  prétendait  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  aime- 
rait mieux  éteindi'e  de  la  chaux  vive  avec  cette  iKjueur 
précieuse,  que  d'en  faire  largesse  aux  indigents.  Son 
successeur  dans  la  [U'éfecture  urbaine,  Laniftadius,  qui 
appartenait  à  la  religion  opposée,  échap[)a  avec  peine 
au  même  sort.  Celui-là,  ce  n'était  point  d'avarice  qu'on 

V.  o 
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pouvnit  le  taxer;  car  d'une  part  rien  n'égalait  la 
mai^nillcence  des  jeux  publics  dont  il  faisait  tous  les 
frais,  et  de  l'autre  il  nourrissait  de  ses  deniers  tous 
les  pauvres  qui  habitaient  autour  de  l'église  construite 
imv  In  colline  Yaticane.  Mais  celte  double  dépense  faite 
poni'  j)laire  à  des  parties  si  diverses  de  la  population, 
accusail,  disaient  les  païens,  une  insatiable  vanité.  C'était 
un  liouirno,  ajoutait-on,  qui  voulait  être  loué  pour 
la  mnijiilie  de  ses  actions,  qui  prétendait  ne  tousser 
ni  ne  cracher  comme  un  autre.  Quand  il  restaurait 
un  monument,  il  effaçait  le  nom  du  fondateur,  fùl-il 
un  prince,  pour  y  substituer  le  sien.  Et  sur  ces 
beaux  prétextes,  la  populace  païenne  se  mit  un  jour 
à  l'œuvre  pour  détruire  le  palais  que  Lampadius 
habitait  auprès  des  bains  de  Constantin,  et  elle  en 
SOI  ait  rapiilement  venue  à  bout,  si  des  voisins  et  des 
amis,  accourus  au  bruit  et  montés  sur  les  toits,  n'a- 
vaient éloigné  les  assaillants  en  faisant  pleuvoir  sur  eux 
nno  grêle  de  pierres  et  de  (uiles.  Pendant  cette  sorte  de 
siège,  le  pauvre  magistrat  effrayé  quittait  précipitam- 
ment la  ville  et  passait  le  Pont-Mihius  en  toute  hâte 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  sédition  ^ 

La  division  n'existait  pas  seulement  entre  les  deux 
cultes,  elle  pénétrait  dans  le  camp  des  chrétiens 
eux-mêmes.  Là,  comme  toujours,  l'ambition  s'était 
glissée   à    la   suite    de   la    puissance,  et   la    discorde 

1.  Amni.  Mure,  xxvii,  3. — S.  Amb.,  Je  Excessu  Satyri  fratris,  32. 
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à  In  suite  de  l'ambition.  Qu'était-ce,  en  efTet,  que 
la  dignité  de  préfet  du  prétoire  ou  de  préliM  de  Rome 
auprès  de  celle  qui  s'élevait  peu  à  peu  sur  la  place 
laissée  vide  par  la  désertion  du  pouvoir  imnérinl! 
Le  premier  personnage  de  la  cité,  ce  n'était  phis  le 
représentant  de  l'empereur,  mais  bien  le  vicaite  de 
Jésus-Christ,  et  le  pontificat  affranchi  remplaçait  de 
jour  en  jour  plus  clairement  à  tous  les  regards  le 
principat  absent.  Être  pape,  ce  n'était  plus  ji.sser  sa 
vie  dans  les  catacombes,  fuyant  la  lumière,  eî  chaque 
jour  mejiacé  "de  mort;  c'était  au  coidr.aire  s'asriioir  au 
centre  d'une  basilique  resplendissante  de  mille  feux, 
sur  un  trône  chargé  de  pierreries,  d'où  les  regards 
n'apercevaient  qu'une  foule  agenouillée  ;  c'était  tra- 
verser la  ville  en  souverain,  en  voyant  abaiss(M'  devant 
soi  les  faisceaux  des  consuls  et  s'ouvrir  à  deux  batlants 
les  portes  de  tous  les  palais.  Le  siège  épiscopal  de 
Rome  devait  déjà  aux  largesses  des  fidèles  les  plus 
opulents  de  l'empire  d'abondants  revenus  dont  l'au- 
mône profitait  habituellement,  mais  non  pas  toujours 
Uxclusivement.  De  ce  côté,  par  conséquen*,  comme 
'vers  tout  ce  qui  s'élève  et  qui  brille,  se  Ifiuniait  dé- 
sormais la  convoitise  des  ambitieux.  Li;  d-'sir  do  re- 
trouver tous  ces  biens  avait  secrètement  ('e;itri[mé  à  la 
défaillance  momentanée  du  pieux  pape  Ldjère;  [dus 
lard,  le  désir  d'en  jouir  plus  longtemps  sans  compé- 
titeur avait  seul  fait  persévérer  dans  le  schisme,  après 
le   retour   du  titulaire  légitime,    l'usurpateur   l'élis. 
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Cette  lulte  prolongée  et  ce  fâcheux  exemple  avaient 
laissé  parmi  les  chrétiens  de  Rome  des  ferments  de 
division  toujours  prêts  à  renaître.  La  dignité  pontifi- 
cale (l(;v(!nait  l'objet  des  vœux  cachés  de  plus  d'un 
cœur  qui,  sous  la  robe  du  prêtre,  battait  encore  pour 
les  grandeurs  humaines. 

A  la  vérité  Libère,  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
par  l'aménité  de  ses  mœurs  et  surtout  par  sa  cou- 
rageuse opposilion  aux  décrets  du  concile  de  Rimini, 
avait  lini  par  recouvrer  l'estime  et  l'alfeclion  de  tous 
et  par  elfacer  les  vestiges  de  sa  chute  passager^. 
Félix,  chassé  par  la  défaveur  publique,  était  allé 
mourir  obscurément  dans  un  village  de  Cam[)anie, 
et  ses  seclateurs,  s'il  en  existait  encore,  cachaient  dans 
l'ombre  leurs  ressentiments.  Tant  que  Libère  vécut,  il 
e.xerça  sans  contestation  toutes  les  prérogatives  de  sa 
charge.  On  le  vit  encore,  la  dernière  année  de  sa  vie 
(365),  recevoir  une  députation  des  Eglises  d'Orient,  qui 
s'adressaient  à  lui,  comme  au  chef  de  la  foi,  pour  ter- 
miner! iirs  dissentiments,  puis  présider  le  jour  de  Noël 
dans  l'cTilise  même  de  Saint-Pierre,  au  milieu  de  toute 
la  noblesse  de  Rome  réunie,  à  la  profession  solennelle 
de  la  jeune  Marcelline,  sœur  d'Ambroise,  ([ui  se  con- 
sacrait à  la  virginité.  Le  langage  qu'il  lit  entendre 
dans  ces  di'ux  circonstances  fut  grave,  touchant,  et 
empreint,  comme  la  plupart  des  documents  que  nous 
avons  conservés  de  lui,  d'une  originalité  naïve  qui  fit 
une  vi\e  impression  sur  les  assistants.  Mais  peu  de 
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temps  après,  le  24  septembre  366,  il  terminait  en  odeur 
de  sainteté  ses  jours  si  péniblement  agités,  et  à  peine 
avait-il  fermé  les  yeux,  que  les  dissentiments  auxquels 
sa  douce  autorité  imposait  silence  éclatèrent  sans  con- 
trainte*. 

Deux  compétiteurs  en  effet  se  trouvèrent  dès  le 
premier  jour  non-seulement  sur  les  rangs  pour  obte- 
nir la  succession  du  pouvoir  pontifical,  mais  investis 
l'un  et  l'autre  d'un  titre  qui  pouvait  paraître  légitime. 
C'était  l'Espagnol  Damase,  prêtre  de  l'église  Saint- 
Laurent,  et  le  diacre  Ursin.  Le  peuple  chrétien  con- 
servait alors,  on  le  sait,  et  garda  longtemps,  surtout  à 
Rome,  non  le  droit,  mais  l'usage  de  désigner  pour  le 
siège  vacant  le  candidat  de  son  choix.  Ûeiix  réunions 
populaires,  tenues  l'une  dans  l'église  Saint- Laurent, 
l'autre  dans  une  nouvelle  basilique  que  Libère  avait 
fondée  sur  le  mont  Esquilin,  et  qui  garde  encore 
aujourd'hui  son  nom,  se  prononcèrent  en  sens  opposé. 
Les  évoques  des  provinces  n'étaient  guère  moins 
divisés  que  le  peuple,  et  chacun  des  concurrents 
reçut  une  consécration  épiscopale.  Chose  singulière  et 
pourtant  fréquente  dans  les  temps  de  confusion,  les 
ideux  rivaux  étaient  de  la  part  de  leurs  adversaires  en 


i.  Soc,  IV,  11, 12.— s.  Amb,,  deVirglnlbiis,  1.  iir,  1.  Saint  Ambroise 
rapporte  le  discours  de  Libère  à  sa  sœur,  et,  contiairement  à  l'opinion 
de  Tiilemont,  nous  croyons  trouver  dans  ce  discours  un  ton  assrz  dif- 
férent de  celui  des  écrits  ordinaires  de  l'illustre  évoque  de  Milan,  pour 
ne  pas  douter  qu'Anibroisc  n'a  fait  ici  que  reproduire  ce  qu'il  avait 
entendu. 
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biiite  aux  mêmes  imputalioiis.  L'un  et  l'aiitre  étaient 
acciis('s  d'avoii'  pris  part,  soit  à  la  défection  de  Libère, 
soit  à  rusiirpalion  de  Félix;  et  si  l'on  se  bornait  à 
compter  les  témoignages,  riiisloire,  les  trouvant  éga- 
lement balancés  de  part  et  d'autre,  n'aurait  pas  le 
droit  de  se  prononcer.  Mais  les  suffrages  de  toute 
l'Église  ortliodoxe  et  des  plus  illustres  contemporains 
ont  été  acquis  à  Damase,  et  la  suite  de  son  pontillcaf  a 
fait  voir  des  vertus  et  des  talents  qui  sans  doute  avaient 
motivé  le  choix  de  la  meilleure  partie  de  la  popula- 
tion. Les  sectateurs  d'Ursin,  au  contraire,  étaient  pris, 
dans  la  lie  du  peuple  chrétien,  parmi  les  vendeurs  de 
pslsson  et  de  trognons  de  choux,  dit  Ammien.  Da- 
mase avait  donc  le  droit  en  sa  faveur;  mais  ses  par- 
tisans ne  négligèrent  rien  pour  compromettre  ce 
droit  en  l'appuyant  par  la  force.  Avertis  en  effet 
qu'Ursin  et  ses  amis  continuaient  à  tenir  des  réunions 
dans  la  bai^ilique  Libérienne,  ils  s'y  portèrent  en 
masse  le  25  octobre,  armés  de  bâtons,  d'épées  et  de 
haches,  investirent  l'édifice,  forcèrent  les  portes  et, 
entrant  tout  ivres  de  fureur,  se  livrèrent  à  un  grand 
carnage,  le  soir  de  cette  triste  journée,  le  pavé  de  la 
basilique  était  jonché  de  cent  trente-sept  cadavres.  Le 
trouble  dura  plusieurs  jours,  en  s'aggravant,  malgré 
les  efforts  du  magistrat  impéiial  Juvencus,  successeur 
de  Lampadius,  qui  s'efforçait  vainement  de  concilier 
les  partis,  et  qui,  ne  pouvant  y  parvenir,  se  retira  de 
la  ville  pour  mettre  au  moins  son  autorité  à  l'abri.  Mais 
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un  aiilro  fonclioiinaire  iniporiant,  le  préfet  de  rannone, 
Maxime,  d'im  caraclèie  cruel,  bien  que  chrétien  de 
profession,  embrassa  chaudement  le  parli  de  Damase, 
i'i  ne  recula  devant  aucun  excès  pour  assurer  son 
triomphe.  Plusieurs  jours  durant,  les  supplices  et  les 
m'assacrcs  se  succédèrent.  Lorsque  enfin  gi'àce  à  ces 
horribles  moyens  le  calme  fut  un  peu  rétabli,  Juvencus 
rentra  à  Rome  et,  prenant  généreusement  le  parli  du  plus 
fort,  condamna  au  bannissement  Ursin  et  toute  sa  suites 
La  défaite  et  la  persécution  eussent  peut-être 
mieux  valu  pour  la  justice  et  pour  Damase,  qu'une 
victoire  payée  de  (ant  de  sang.  Resté  maître  du  terrain 
par  suite  de  violences  auxquelles  il  était  personnel- 
lement étranger,  mais  dont  on  lui  imputait  la  respon- 
sabilité, le  pape  légitime  se  vit  en  butte  aux  railleries 
des  indilTérents  et  aux  récriminations  amères  du  parti 
vaincu.  Comme  toute  la  noblesse  de  Rome,  les  matrones 
illustres  en  tôle,  avait  embrassé  sa  cause,  on  se  moqua 
de  ce  pontife  qui  devait  à  des  femmes  le  gouvernement 
de  l'Église^   On  expliqua  par  de  calomnieuses  insi- 


I.  Soi\,  IV,  29.  —  Rufin,  ii,  10.  —  Marc,  et  Faust.  Lib.  pm'.,  p.  7 
et  8.  —  Anim.  Marc,  xxvii,  3.  —  Soz.,  \i,  23.  —  S.  Amb.,  Lp.  1,  17. 
«  Saiictus  Daiiiasus  episcopus  judicio  Dei  elcotus.  "  Comme  Aiubroise 
était  sûrement  à  Rome  à  l'époque  des  troubles,  sou  sufl'ragc  fait  voir  que 
Damase  était  l'élu  des  chrétiens  les  plus  considérables  de  ia  ville.  — 
La  basilique  où  furent  réunis  les  partisans  d'Ursin  est  nommée' Si- 
cina  dans  Ammien  Marcellin.  Mais  les  prêtres  Marcellin  et  Faustin 
disent  que  ce  fut  la  basilique  Libérienne,  nom  porté  encore  aujour- 
d'hui par  Sainte-Marie-Majeurc. 

'2.  Marcellin  et  Faustin  appellent  Damase  «  matreuarum  auii-.cal- 
pius.  » 
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nuations  les  motifs  qui  avaient  pu  lui  valoir  cette  pré- 
férence (lu  beau  sexe.  Quant  aux  païens,  ils  affectaient 
dans  le  débat  une  impartialité  dédaigneuse,  ou  s'en 
indignaient  avec  une  ostentation  d'austérité.  «.  Faites- 
moi  évoque  de  Rome,  disait  d'un  ton  sardoniquo  à 
Damase  lui-même  le  consulaire  Prétextât,  liomme 
justement  estimé  pour  l'intégrité  de  sa  vie,  et  je  vous 
promets  de  me  faire  chi'étien.  »  «  En  véril(;,  dit  Am- 
mien  jMarcellin,  se  faisant,  suivant  toute  apparence, 
l'organe  et  l'écbo  de  ce  qu'il  avait  entendu  répéter  à  ses 
coreligionnaires,  quand  je  considèi'e  le  faste  qui  en- 
vironne cette  dignité  dans  Rome,  je  ne  m'étonne  pa's 
que  ceux  qui  y  prétendent  se  livrent  pour  y  parvenir 
aux  plus  violents  efforts.  Car,  une  fois  qu'ils  l'ont 
obtenue,  leur  vie  s'écoule  dans  les  délices,  comblés  des 
présents  des  dames,  portés  en  pompe  sur  des  chars, 
vêtus  avec  magnificence,  servis  avec  tant  de  profusion 
que  leurs  festins  surpassent  ceux  de  la  table  des  rois. 
Mais,  ajoute-t-il  avec  une  grave  impartialité,  qu'ils  se- 
raient plus  vraiment  heureux  si,  n'ayant  point  égard  à 
cette  grandeur  de  la  cité,  dont  ils  se  font  un  prétexte 
pour  excuser  leurs  excès,  ils  vivaient  à  l'exemple  de 
certains  évêques  des  provinces!  Ceux-là,  la  frugalité 
de  leurs  repas,  la  grossièreté  de  leurs  vêtements,  l'hu- 
milité de  leurs  regards  baissés  vers  la  terre,  les  ren- 
dent agréables  à  la  Divinité  éternelle  et  respectables  à 
tous  ses  serviteurs*.  » 

i,  Amm.  Marc,  xxvii,  3 
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Encourages  par  ce  mouvement  do  l'opinion  publique, 
qui  se  prononçait  assez  vivement  en  leur  faveur,  les 
sectateurs  dTIrsin  conçurent  la  pensée  de  recourir  à 
l'empereur  pour  faire  casser  la  sentence  du  magistrat. 
Ce  fut  à  Reims  qu'ils  l'allèrenl  chercher,  et  ils  l'y  trou- 
vèrent fatigue  ,  presque  malade  des  soins  qu'il  prenait 
pour  rétablir  l'administration  désorganisée,  autant 
qu'impatienté  du  peu  de  succès  qui  couronnait  ses 
efforts,  ta  nouvelle  des  troubles  de  Home,  où  un 
magistrat  impérial  avait  fait  un  si  triste  personnage, 
n'était  pas  de  nature  à  rendre  la  sérénité  à  son  esprit 
assombri.  Un  empereur,  quelque  bon  chrétien  qu'il 
fût,  ne  pouvait  être  très-satisfait  d'apprendre  qu'on  se 
battait  dans  sa  capitale,  sous  les  yeux  de  son  lepré- 
sentant  inactif,  pour  l'honneur  d'une  autre. dignité  que 
la  sienne.  D'ailleurs  Juvencus,  en  prenant  parti  dans 
le  débat,  avait  manqué  à  l'impartialité  qui  était  la  règle 
favorite  de-Yalentinien.  Aussi  son  premier  mouvement 
fut-il,  sinon  de  prendre  parti  contre  Damase,  au 
moins  de  lui  ruiirer  la  protection  de  l'autorité  séculière. 
Procédant  cependant  avec  prudence,  et  intimidé  par  cette 
grandeur  même  du  pontificat  qu'il  essayait  de  contenir, 
il  se  borna  à  permettre  la  rentrée  des  bannis,  en  les 
engageant  à  la  soumission.  «  Je  n'ai  garde  de  blâmer, 
écrivait-il  à  Prétexh.l,  qui  venait  de  succéder  à  Ju- 
vencus dans  la  préfecture  de  Rome,  le  châtiment 
dont  on  a  usé  pour  apaiser  les  factions  élevées  dans 
l'Église;  car,  en  ces  sortes   d'affaires,   le  tumulte  est 
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d'aillant  plus  punissable  qu'elles  devraient  poricr 
d'elles-mêmes  à  la  modération  et  à  la  paix.  Mais 
c'est  dans  l'inlérèl.  môme  do  la  religion  olÎMisée  que 
je  trouve  plus  à  pro;)os  d'user  de  douceur.  Délivrez 
doue  les  condamnés,  et  rélablinsez-les  dans  leur  pre- 
mier élal,  sous  la  condition  qu'ils  ne  recommesi- 
ceront  point  à  troubler  la  |)aix'.  » 

Une  telle  restriction  était  illusoire  et  tout  à  fait  in- 
suffisante pour  prévenir,  chez  les  amis  d'ilrsin,  l'effet 
produit  par  l'espoir  de  la  protection  de  l'empereur. 
Aussi  Ursin  ne  tarda-t-il  pas  à  se  présenter  lui-même 
en  pompe  aux  portes  de  Rome,  environné  de  ses  diacres 
et  de  tout  l'appareil  pontifical,  et  ses  partisans  vinrent 
à  sa  rencontre  pour  le  porter  en  triomphe.  La  provo- 
cation appela  la  résistance ,  et  en  peu  de  mois  le  dés- 
ordre était  devenu  tel,  que  Prétextât  lui-même,  peu 
suspect  de  porter  aucune  passion  dans  les  débats  des 
chrétiens,  n'y  voyait  plus  d'autre  remède  que- de  mettre 
de  nouveau,  mais  cette  fois  sans  éclat,  le  schisma- 
tique  hors  de  Rome.  C'est  en  efîet  ce  qu'il  11!,  avec 
l'approbation  de  tous,  y  compris  des  païens,  qui  lui 
surent  gré  et  de  l'acte  même,  el  de  la  douceur  avec 
laquelle  il  y  procéda.  L'incident  finit  ainsi,  sans  que 
personne  peut-être  en  eiit  soupçonné  iouîe  l'impor- 
tance. Rien  n'était  mieux  fait  pourtant  pour  attester 
rinq)uissance  dans  laquelle  tombait  par  degrés,   au 

i    Marc,  et  Fjust.  —  Dar.,  Aun.  ccclcs:,  3C8,  §  iv. 
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rentre  même  des  souvenirs  de  Rome,  le  pouvoir  im- 
périal affaibli,  devant  le  pouvoir  spirituel  grandissant. 
I  Damase,  élu  par  la  foule,  intronisé  par  la  sédition, 
sourdement  contrarié  par  les  magistrats,  et  finissant 
par  requiMir  la  força  publique  et  la  faire  mouvoir  à 
son  service,  était  désormais  dans  Rome  plus  souverain 
que  l'empereur*. 

Quelques  indices  feraient  soupçonner  que  Yalenti- 
nien,  Lien  qu'il  ne  fit  point  difficulté  de  confirmer 
les  actes  de  son  représentant,  s'aperçut  pourtant  du 
résultat,  et  qu'il  l'accepta  avec  un  mélange  de  résigna- 
tion et  d'humeur.  Deux  constitutions  de  sa  main,  adres- 
sées l'une  et  l'autre  au  pape  Damase,  mais  conçues 
dans  un  esprit  très-différent,  semblent  révéler  ce  double 
gentiment.  Par  l'une,  l'empereur  ordonne  que  toutes 
les  causes  de  religion  seront  désormais  soumises  au 
jugement  de  l'évèque  de  Rome,  même  celles  dans  les- 
quelles d'autres  prélats  seraient  engagés,  et  défense  est 
faite  à  tous  les  juges  séculiers  d'y  prendre  part.  La  se- 
conde, postérieure  de  peu  de  temps,  interdit  aux  ecclé- 
siastiques et  à  tous  ceux  qui  font  profession  de  conti- 
nence, de  fréquenter  les  maisons  des  veuves  et  des 


1.  Marc,  et  Faur-t.,p.  10  — Amm.  Marc,  xxvii,  P.  «  Cujns  auctnri- 
tatc,  dit  cet  auteur  païen  en  parlant  de  Prétextât,  jnstis  veritaiis  su!- 
fragiis  tumultii  Icnito,  quem  Christian orum  jurgia  concilarunt,  pulso 
)  que  Ursino,  a!ta  quics  parta,  proposito  civium  roniaiioruiu  aplissinia.  » 
—  Les  querelles  de  Damase  avec  les  Ursiniens,  privt's  de  leur  chef, 
se  renouvelèrent  plu^^ieurs  fois  pendant  les  années  ^uivantes  et  don- 
nèrent licii  à  de  nouvelles  violences;  nous  y  reviendrons. 
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jeunes  filles  en  (nielle,  et  de  recevoir  d'elles  aucune 
libéralité ,  même  sous  l'orme  de  testament  et  au  lit 
de  mort.  Tonte  donation,  tout  legs,  tout  fidéicommis 
de  ce  genre,  sont  déclarés  nuls  et  de  nul  effet,  et  le 
bien  ainsi  transmis  réuni  de  droit  au  fisc  impériale 
Ne  voit-on  pas  là  la  trace  des  irrésolutions  d'un  esprit 
partagé  entre  les  scrupules  de  la  foi  et  la  jalousie  du 
pouvoir,  qui  s'incline  devant  la  force  prépondérante  de 
l'Eglise,  en  essayant  de  restreindre  sous  main  une  des 
sources  de  la  grandeur  qu'il  redoute? 

En  ce  cas,  l'etïort  était  aussi  vain  que  peu  sincère. 
Ce  n'étaient  point  les  libéralités  des  lldèles  qui  bâtaient 
l'accroissement  de  la  grandeur  pontificale.  Ces  effu- 
sions de  la  piété  étaient  le  signe  et  non  la  cause  d'une 
révolution  consommée  dans  les  esprits,  et  l'empire  ne, 
devait  s'en  prendre  qu'à  sa  propre  faiblesse  des  progrès 
de  son  émule.  Si  les  peuples  portaient  leurs  offrandes 
au  pied  des  autels,  c'est  qu'ils  espéraient  trouver  là, 
pour  leurs  maux  sans  cesse  renaissants  et  cbaque  jour- 
plus  envenimés,  une  sympatbie  plus  efficace  et  moins 
chèrement  payée  que  celle  que  pouvait  leur  promettre 
le  meilleur  des  empereurs.  Un  prince  ami  du  bon  ordre, 

i.  Cod.  Tiieo'L,  xvi,  t.  '2,  1.  2  —  Appendix  au  Co'le  de  Sirmondi, 
Pari-^,  1(331,  p.  U».  —  Tillemont, /liem.  vin,  p.  ^'J'i.  Une  allusion  très- 
évidente  est  faite  ;i  ia  j)remière  de'ces  deux  lois  par  Saint  Ambroise 
dans  la  lettn;  hù  il  i-efnse  de  comparaître  devant  le  tribunal  de  Valen- 
tinien  II,  ou  pUiiôi  de  -a  mère  Justine.  On  peut  en  voir  aussi  une  ap- 
plication dans  une  loi  très-obscure  qui  condamne  un  évêque  inconnu, 
Chronobius,  poiu'  avoir  appelé  de  la  juridiction  des  évèques  à  celle 
des  juges  sccuiiers. 
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comme  Yaloîiîinien,  devait,  plus  que  penotme,  avoir 
conscience  de  celte  impuissance. 

Plus  il  s'elTorçait  en  effet  de  faire  renaître  l'ordre 
autour  de  lui,  et  plus  se  dressait  devant  ^  s  yeux  le 
douloureux  problème  qui  avait  déjà  Irouh!;;  les  der- 
nières veilles  de  Constantin.  Les  populatioi.-  de  l'em- 
pire, oisives  et  amollies,  ne  daignant  plus  iravailler  et 
n'osant  plus  combattre,  ne  sachant  plus  manier  ni  la 
charrue  ni  les  armes,  étaient  également  in  apables  de 
se  nourrir  et  de  se  défendre.  Elles  s'en  retiieitaient  de 
ce  double  soin  au  maître  qu'elles  s'étaient  «lonné  Mais 
comment  ce  maitre  lui-même  les  eût-il  fai!  vivre  sans 
aller  chercher  le  bié  et  l'argent  dans  les  gi  -'uiers  et  les 
trésors  déjà  apjtauvris  des  particuliers,  et  par  quel 
moyen  les  eût-il  protégés  sans  retenir  de  foi;  e  le  suldat 
contumace  sous  les  drapeaux  ?Ce  n'était  do?;-  qu'en  les 
opprimairt  d'une  main,  qu'il  pouvait  essayer  de  l'autre 
de  pourvoir  à  leur  subsistance  et  à  leur  sécurité.  De  la 
ce  système  de  vexations  enchevêtrées  et  col  ensemble 
de  fiscalité  fyrannique  qui  ont  déshonoré  devant  la 
postérité  les  derniers  jours  de  l'empire.  Oi.  ne  peindra 
jamais  un  tel  nu'.i  sous  des  couleurs  trop  soiabres  ;  mais 
la  justice  exige  qu'on  ajoute  l'excuse  à  la  londamna- 
tion.  Le  fisc  im  tuial  n'eût  point  été  si  dur,  si  les  po- 
pulations n'eussent  été  si  molles  :  si  elles  ;îvaicnt  su  se 
sulTirc  à  elles-mêmes,  il  n'y  aurait  eu  ix^soiii  ni  de  tant 
de  soldats  ni  de  tant  d'or  pour  les  aider  à  \ivre.  Déplo- 
rable cercle  vicieux  où   s'eid'erment  les   natioib;  oui 
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s'abandonnent  elles-mêmes  et  veulent  attendre  de  la 
tutelle  d'un  seul  ce  que  Dieu  n'a  promis  qu'au  courage 
et  à  l'activité  de  tous*. 

Celte  cruelle  alternative  de  torturer  les  peuples  pour 
les  faire  payer  et  servir,  ou  de  les  laisser  périr  faute  de 
subsides  et  de  défense,  apparaît  clairement  dans  les  lois 
portées  par  Yalentinien  pendant  ces  premières  années 
de  son  gouvernement.  Cet  empereur,  probe,  austère, 
simple  dans  ses  mœurs,  ennemi  du  faste,  et  ne  dépen- 
sant j-ien  pour  lui-même,  déploie  pourtant  pour  le 
maintien  des  rigueurs  fiscales  une  ardeur  sans  relâche. 
Peu  de  princes  ont  enrichi  le  code  d'un  si  grand  nombi-e 
de  lois,  et  presque  toutes  ont  pour  but  d'assurer  soit  la 
rentrée  des  deniers  publics,  soit  l'accomplissement  de 
ces  prestations  personnelles  qui,  imposées  inditTérem.- 
ment  à  toutes  les  classes  de  la  société,  formaient  la  plus 
lourde  part  du  système  de  contributions  en  vigueur.  Il 
y  en  a  onze  aux  titres  de  l'annone,  autant  répandues 
dans  les  divers  titres  qui  traitent  de  l'impôt  en  général, 
vingt-trois  touchant  la  responsabilité  pécuniaire  des  cu- 
rialos,  leurs  devoirs,  leurs  immunités  et  leurs  incapa- 
cités civiles  ;  dix  règlent  les  obligations  auxquelles  sont 
astreints  les  percepteurs  des  tributs  en  nature;  dix  au- 
tres sont  relatives  aux  impôts  spéciaux  désignés  sous  le 
nom  de  chrysargyre,  ou  d'or  coronaire  ;  trente-deux  sont 
destinées  à  assurer  les  services  des  corporations  char- 


1.  Voir,  sur  cet  état  de  l'empire,  le  tome  ii  de  la  première  partie 
de  cette  histoire,  p.  2ti8-236. 
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gées  (le  ralimentalion  de  la  capitale  ;  le  service  mililaire 
en  occupe  à  lui  seul  vingt  et  une,  dont  neuf  ont  pour 
but  de  pourvoir  à  la  subsistance,  et  douze  au  recrute- 
mentdes  légions.  Enfin,  les  droits  du  trésor  contre  les 
pnrticulieis  ne  sont  pas  garantis  par  moins  de  vingt- 
huit  constitutions  différentes.  C'est  l'eflort  désespéré 
d'un  bon  général  pour  remettre  au  pas  de  la  discipline 
toute  une  société  débandée  par  ies  révolutions^ 

Sous  une  telle  impulsion,  l'activité  de  l'administra- 
tion se  réveille.  Percepteurs,  suscepfeurs,  agents  d'af- 
faires, curieux,  mimer aru,actHarii,  tous  les  régiments, 
toutes  les  variétés  de  fonctionnaires  se  remettent  en 
campagne,  parcourent  les  provinces,  ramenant  de  force 
sous  le  collier  les  déserteurs  de  toute  nature,  raltachant 
le  colon  fugitif  à  la  glèbe,  le  curiale  insolvable  à  sa  cité 
natale,  le  lils  de  vétéran  réfractaire  à  sa  légion  ;  expro- 
priant au  profil  du  lise  quiconque  ne  rempHt  pas,  jus- 
qu'à la  dernière  obole,  ses  obligations  d'armateur,  de 
boulangei-,  de  charcutier,  de  maçon  privilégié;  le  tré- 
sor pulïlic  se  remplit,  les  légions  complètent  leur  etTec- 
tif,  et  l'oisif  alîamé  des  grandes  villes  reçoit  de  nou- 
veau, sur  les  degrés  des  temples  et  des  ampliithéàtres. 


1.  Cad.  TheoiJ.,  xi,  t.  1,  1.  8-2S;  t.  7,  1.  0-12;  t.  10,  1.  1-2; 
t.  11,  1.  umca:  t.  12,  I.  li  ;  t.  1  i,  1.  I-,  t.  Ui,  !.  11  ;  t.  17,  1.  1; 
t.  20,1.  2;  t.  'iO,  1.  1;  —  XII,  t.  G,  1.  7-17;  t.  i:?,  1.  2-J;  -^  xiii,  t.  1, 
1.  5-10;  t.  5,  1.  10-15;  —  xiv,  t.  3,  1.  iS-T.  :  t.  i,  I.  4;  t.  (1,  1.  2-3; 
t.  13,  1.  1-4;  t.  17,  1.  1-7;  -  VII,  t.  4,  1.  lO-Hi;  t.  ii,  1.  1,  2;  t.  13, 
1.  2  7;  t.  18,  1.  1,  2;  t.  20,  1.  8,  II  ;  t.  22,  !.  7,  8;  —  x,  t.  1,  1.  8-12; 
t.  3,  1.  2;  t.  '<,  1.  2,  3;  t.  7,  1.  2;  t.  0,  1.  1  ;  t.  1..,  1.  4;  t.  K),  1.  i,  2; 
t.  17,  1.  I. 
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sa  ration  de  itaiii  (luolidieniie.  Mais  alors  se  inanilosle 
l'auti'o  face  du  même  mal.  Un  cri  de  misère  et  de  la- 
mine s'élève  du  sein  de  ces  corporations  cliai'gées  de 
l'aire  vivre  aux  dépens  de  leur  propre  substance  les  mem- 
bres parasites  de  ce  corps  appauvri.  Leur  j)!aintes  arri- 
vent jusqu'au  pied  du  trône,  assaillent  le  souverain  dans 
son  conseil  et  viennent  le  chercher  à  l'église,  où  le  minis- 
tre d'un  Dieu  ami  des  pauvres  ne  manque  jamais  de 
rémouvoir  parle  tableau  des  misères  du  peuple.  Ainsi,  la 
veille,  l'anarchie  menaçante  livrait  cette  société  tout  en- 
tière à  la  dissolution;  le  lendemain,  l'ordre  à  peine  re- 
naissant  charge  d'un  fardeau  insupportable  ses  forces 
épuisées.  Après  l'avoir  pressée  de  tout  le  poids  du  pou- 
voir suprême  pour  lui  arracher  un  homme  et  un  écu, 
l'infortuné  souverain,  condamné  à  la  gouverner,  est 
obligé  de  se  retourner  pour  panser  lui-niême  la  plaie 
qu'il  vient  de  faire,  et  les  mesures  que  l'intérêt  publie 
lui  a  impérieusement  suggérées,  la  pitié  le  force  d'en 
suspendre  l'exécution. 

Bien  que  Valentinien  fut  un  chrétien  plus  austère 
que  tendre,  ses  lois  gardent  la  trace  de  ce  double  mou- 
vement en  sens  contraire.  Tandis  que  la  grande  majo- 
rité, nous  venons  de  le  voir,  porte  l'empreinte  d'une 
extrême,  presque  d'une  impitoyable  rigueur,  par  mo- 
ments un  souille  de  compassion  semble  s'y  glisser,  et 
vient  en  interrompre  plutôt  qu'en  tempérer  le  carac- 
tère général.  On  sent  que  ce  jour-là  quelque  députa- 
tion  de  province,  introduite  par  quelque  évoque,  est 
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vomie  se  jeter  à  ses  pieds.  Ainsi,  à  côté  des  lois  qui 
tiennent  rndement  le  colon  attaché  à  la  chaîne  sur  la 
terre  où  il  est  né  et  doit  mourir,  on  en  voit  qui  pren- 
nent sa  défense  contre  les  exigences  excessives  du  pro- 
priétaire, ou  contre  les  laveurs  injustes  accordées  à 
l'habitant  des  villes;  à  côté  de  mesures  prises  pour 
assurer  le  respect  des  sentences  civiles  des  juges,  d'au- 
tres sont  destinées  à  prévenir  leurs  erreurs  involontaires 
ou  intéressées,  en  les  astreignant  à  rendre  leurs  ariêls 
en  public,  en  leur  interdisant  d'acquérir  aucun  bien 
dans  le  ressort  de  leur  juridiction,  en  les  préservant 
surtout,  par  une  combinaison  de  peines  sévères,  des 
insinuations  des  délateurs.  La  création  de  médecins  des 
pauvres  dans  les  grandes  villes,  payés  sur  le  trésor 
public  et  chargés  de  donner  leurs  soins  gratuitement 
aux  indigents,  la  restriction  apportée  aux  exigences 
excessives  des  avocats  sont  des  inspirations  bienl'ai- 
santes  du  même  genre.  Enfin  le  fisc  lui-même,  ordi- 
nairement inflexible  dans  ses  revendications,  consent 
parfois  à  des  restitutions  inattendues  :  des  exemptions 
de  taxe  sont  accordées  aux  veuves  et  aux  orphelins 
mineurs,  et,  à  de  rares  intervalles,  on  voit,  dans  les 
règlements  qui  touchent  les  corporations  privilégiées, 
lu  liberté,  la  propriété  individuelle  des  membres,  pro- 
tégées contre  les  tendances  de  la  compagnie  à  tout 
absorber  pour  faire  face  aux  charges  commui 


1C.5  '. 


i.  Cod.  Thporj.,  XI,  t.   1,  1.  1i;  t.  10,  1.  1  ;  —  i,  t.  7,  1.  3,  \;  — 
X,  t.  10,  I.  9,  10;  —  XIII,  t.  0,  1.  7;  t.  10,  1.  'i.  Ces  incertitiules  expli- 

V.  i 
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Deux  fails  considérables  siiitout,  deux  instilulions 
nouvelles,  dont  l'une  doit  à  Yalenlinien  son  développe- 
ment, et  l'autre  son  origine,  attestent,  mieux  que  (ou 
le  reste,  le  parlage  de  sentiments  auquel  cet  empereur 
consciencieux  était  en  proie.  Par  nature  autant  que  par 
Iiabilude  militaire,  Yalenlinien  voulait  être  obéi  sans 
réplique  et  n'aimait  pas  à  voir  contrôler  ses  actes.  C'est 
lui  pourlant  qui  semble  appeler  ce  contrôle,  en  ouvrant 
aux  réclamations  des  provinces  une  voie  officielle  pour 
arriver  jusqu'à  lui.  Déjà,  dans  plusieurs  parties  de 
l'empire,  en  Afrique  par  exemple,  un  usage  ancien 
permettait  aux  habitants  de  la  province  de  former  an- 
nuellement au  chef-lieu  une  réunion  de  leurs  dépu- 
tés, qui,  après  avoir  pris  connaissance  de  leurs  besoins, 
nommaient  une  députation  pour  transmettre  leurs  vœux 
à  l'empereur.  Yalenlinien,  par  deux  ordonnances  datées 
de  la  première  année  de  son  règne,  régularise  et  étend 
cette  institution  :  il  en  détermine  la  forme  et  en  pré- 
vient Tabus.  Désormais,  toutes  les  cités  auront  le  droit 
de  convoquer  périodiquement  une  assemblée  {fractatus). 


quent  assez  bien  les  contradictions  des  historiens  dans  leurs  apprcîcia- 
tions  du  caractère  de  Valentinien.  Ainsi  Ammien  Mîirccllin  dit  à  la 
fois  qu'il  diminuait  les  tributs  autant  qu'il  pouvait,  et  qu'il  était  insa- 
tiable d'argent  :  «  Aviditas  plus  habendi  sine  bonesli  pravique  difiTe- 
rentia.  »  «In  provinciales  admodum  parcus  et  tiiiutorum  nbique  mol- 
liens  sarcinas.  »  xxx,  8.  —  Cod.  .hist.,  i,  t.  4,  1.  1.  Cette  loi  est 
rccommandi'e  spécialement  aux  évêqucs  chrétiens,  qu'elle  (  harge  de 
veiller  à  ce  que  les  malheureux  ne  soient  pas  exploités  par  la  cupidité 
des  riches,  attendu,  dit  la  loi,  que  le  vrai  culte  consiste  à  aider  lo? 
pauvres  :  verus  cultus  est  adjuvare  imuperes. 
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pour  délibérer  sur  les  réclamations  qu'elles  rroiorit 
pouvoir  adresser  au  souverain;  un  premier  examen  do 
ces  demandes  sera  fait  au  chef-lieu  même  par  l'admi- 
nistrateur local,  pour  en  réduire  le  nombre,  s'il  est 
excessif,  ou  éliminer  celles  qui  passeraient  les  bornes 
du  respect  et  de  la  convenance.  Mais  celles  qui  seront 
admises  devront  être  envoyées  à  leur  adresse  intégra- 
lement, sans  que  le  texte  subisse  aucune  altération,  par 
une  députation  qui  jouira  du  privilège  de  la  voilure 
publique.  Et  en  eiîet  à  partir  de  cette  époque,  et 
pendant  toute  l'agonie  de  l'empire  d'Occident,  on  de- 
vait voir  ce  rouage  nouveau  de  l'administration  jouer 
avec  une  activité  régulière  et  transmettre  cons'am- 
ment,  des  extrémités  au  centre,  des  plaintes  par 
malheur  aussi  bien  fondées  que  rarement  exau- 
cées*. 

L'autre  innovation  est  plus  radicale.  Non-seulement 
Valenîinien  promet  de  faire  accueil  aux  réclamations 
des  grandes  cités,  mais  il  va  môme  au-devant  de  leurs 
désirs,  en  leur  constituant  officiellement  un  interprète 
de  leurs  griefs  et  un  défenseur  de  leurs  droits.  Défen- 
seur de  In  eilê,  tel  est  le  nom  en  effet  que  porte  une 
charge  nouvelle  qui  apparaît  pour  la  première  fois  dans 


1.  Cod.  Theod.,  xii,  t.  12,  paralit.  1.  3,  4,  G.  —  Avaiit  Valeiiliiiien, 
on  ne  trovive  qu'une  seule  loi  de  Constance  relative  aux  députations 
de  province,  et  elle  est  exclusi'.ement  adressée  à  la  province  d'Afriqii:'. 
A  partir  du  règne  de  Valentinien  au  contraii'e,  les  constitutions  rel:i- 
tives  à  cet  objet  sont  nombreuses,  détaillées,  et  attestent  une  insliiij- 
tion  en  pleine  activité. 
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une  loi  de  3G5,  cl  qui  vicnl,  se  placer  coniino  inlermé- 
(linire  entre  la  curie  et  le  fisc.  Le  rôle  de  ce  nouvel 
agent  municipal  est  double  et  s'adapte  au  mécanisme  à 
double  pression  qui  rendait  les  curies  responsa])les  do 
la  totalité  de  l'impôt  communal  devant  le  trésor,  puis 
feur  laissait  exercer  un  recours  sur  tous  les  petits  pro- 
priétaires de  la  cité.  Le  défenseur  est  chargé  de  débattre 
premièrement  avec  l'Étal,  au  nom  des  curiales,  le  mon- 
tant du  contingent  à  répartir,  puis,  avec  les  curiales 
eux-mêmes,  la  quote-part  de  chaque  contribuable. 
Étranger  à  la  curie,  il  doit  ainsi  tour  à  tour  la  protéger 
et  la  contenir,  plaider  pour  elle  et  contre  elle,  alléger 
son  fardeau  et  l'empêcher  d'en  faire  retomber  une  trop 
grande  part  sur  autrui.  C'est  une  sorte  de  tribun  du 
peuple,  dont  le  veto  est  dirigé,  non  comme  autrefois 
contre  l'influence  aristocratique,  mais  contre  la  tyrannie 
administrative.  L'empire,  dans  sa  décrépitude,  retour- 
nait, comme  c'est  souvent  le  sort  des  vieillards,  aux 
habitudes  de  son  enfance. 

Mais  dans  quels  rangs  choisir  ce  défenseur  et  où  trou- 
ver, à  côté  de  la  curie  exténuée  et  au-dessus  de  la  plèbe 
avilie,  un  homme  d'une  ame  assez  compatissante  pour 
prendre  souci  des  faibles  et  d'une  voix  assez  forte  pour 
se  faire  entendre  aux  oreilles  des  puissants?  Valentinien 
ne  négligea  rien  pour  assurer  à  ce  patron  attitré  des 
pauvres  tout  l'appui  de  la  protection  impériale  et  de  la 
faveur  populaire.  11  l'investit  d'une  juridiction  limilée 
sur  loutes  les  causes  d'état  ou  de  propriété  d'une  im- 
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porlance  moyenne.  11  voulut  que  chaque  nominalion 
de  défenseur  fût  précédée  d'une  désignation  faite,  non 
par  la  curie  seulement,  mais  par  la  masse  des  citoyens 
notables,  et  il  ne  se  réserva  à  lui-même  que  la  confirma- 
tion des  choix.  Toutes  ces  précautions  eussent  été  sans 
effet  dans  l'abaissement  continu  des  mœurs  publiques, 
si  le  droit  nouveau  ne  s'était  retrempé  de  bonne  heure 
dans  des  eaux  plus  vivifiantes  que  les  sources  taries  des 
vertus  civiques.  Mais  une  constitution  d'un  des  pre- 
miers successeurs  de  Yalenlinien  devait  adjoindre  aux 
citoyens  chargés  de  choisir  les  défenseurs  «  l'aimable 
évoque  de  Dieu  et  son  vénérable  clergé;  »  et  ce  fut  ce 
qui  sauva  l'institution  nouvelle  d'une  décadence  pré- 
maturée. Peu  à  peu,  les  propriétaires  étant  devenus 
oublieux  de  leurs  droits  et  incapables  de  les  exercer, 
ce  fut  révèque  presque  seul  qui  désigna  le  défenseur 
et. qui  abrita  ainsi  à  l'ombre  de  l'Église  les  derniers 
restes  de  la  vie  municipale  des  grandes  cités  :  le  dé- 
fenseur ne  fut  plus  que  le  lieutenant  de  l'évêque.  Ainsi 
les  hommes  suivent  à  l'aveugle  la  voie  où  la  Provi- 
dence pousse  l'histoire.  Le  jaloux  Valentinien  croyait 
avoir  fait  don  à  l'État  d'une  institution  purement  po- 
litique, destinée  peut-être,  dans  sa  pensée,  à  défendre 
l'empire  contre  l'envahissement  d'une  Église  res- 
pectée, mais  redoutée.  11  n'avait  réussi  qu'à  préparer 
lui-même  un  soutien  de  plus  pour  ce  trône  épisco- 
pal  d'où  plus  d'un  pontife,  entouré  de  son  trou|îeau 
éperdu,  devait  braver  les  derniers  caprices  du  despo- 
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lisme  et  les  premières  fureurs  de  l'iinnsion  barbare  '. 
Tanl  (lediflicullésd'un  ordre  si  divers,  laiit  d'efforfs 
en  SOIS  contraire,  une  aclivilé  si  conslante  et  si  impuis- 
î-anîe,  épuisaient  rapidenfient  les  forces  de  Valentinien. 
Vers  la  iin  de  367,  il  fut  atteint  à  Reims  d'une  maladie 
grave  qui  le  mil  aux  portes  de  la  mort.  Du  fond  de 
son  lit,  et  pendant  que  les  médecins  éperdus  lui  prodi- 
guaient les  remèdes,  il  pouvait  entendre  s'agiter  autour 
de  lui  toutes  les  intrigues  que  faisait  naître  la  vacance 
présumée  du  siège  impérial.  Un  soir  même  qu'il  était 
au  plus  mal,  les  chefs  gaulois,  toujours  désireux  d'avoir 
un  empereur  de  leur  création,  se  réunirent  dans  un 
festin  pour  délibérer  sur  le  choix  à  faire.  Le  plus  grand 
nombre  proposa  un  secrétaire  intime  du  prince  régnant, 
Piusticus  Julianus,  qui  avait  géré  quelque  temps  le  pro- 
consulat d'Afi'ique  et  y  avait  laissé  de  terribles  souve- 


1.  CoA.  Theod.,  i,  t.  11,  paratit.  —  Cod.  Jast.,  i,  t.  55,  1.  1  et  2. 
Ces  lois  sont  les  premières  des  deux  codes  où  il  soit  fait  mention  des 
défenseurs,  et  les  seules  qui  portent  la  signature  de  Valentinien.  En- 
core, dans  la  première,  ce  nom  n'est-il  mentionné  que  dans  la  sus- 
(  ription  :  Senecœ  defensori.  Mais  une  autre  loi  au  code  Théodosien 
(vui,  t.  15,  1.  4)  est  adressée  à  ce  même  Sénèque ,  et  la  combinaison 
de  ces  deux  pièces  montre  que  le  défenseur  nouvellement  institué  était 
di'jà  en  possession  de  sa  double  attribution.  La  loi  du  code  Justinien, 
en  elïet,  lui  donne  juridiction  dans  les  causes  de  peu  d'importance, 
celles  par  conséquent  qui  regardent  les  petits  propriétaires;  et  celle 
du  code  Théndosien  le  cliarge  de  s'opposer  aux  vexations  des  repré- 
sentants de  l'autorit"'"  puhliqtie  :  publkurii  mnnus  agitantes.  L'insti- 
tution était  donc  complète,  au  moins  en  germe,  dès  le  premier  jour, 
et  les  lois  subséquentes  de  Théodose,  de  ses  fils,  et  plus  tard  les 
Novelles  du  Bas- Empire  ne  fii'ent  que  la  développer  dans  le  sens  où. 
lo  fondateur  l'avait  conçue. 
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nirs.  Son  tempérament  rude  et  sanguinaire  semblait 
convenir  à  la  difficulté  des  temps.  D'autres,  d'une  dis- 
position plus  douce,  mirent  en  avant  le  nom  de  Sévère, 
maître  de  l'infanterie,  qui  s'était  distingué  à  Strasbourg, 
auprès  de  Julien,  et  qui,  comme  son  ancien  maître, 
joignait  h  des  talents  militaires  un  goût  éclairé  pour 
les  leitres.  Personne  ne  songea  au  jeune  fds  de  l'empe^ 
rcur  mourant,  qui,  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  huit  ans, 
avait  déjà  une  fois  été  élevé  aux  lionnonrs  consu- 
laii'es^ 

La  forte  constitution  de  Valeniinlen,  soutenue  par 
sa  résolution  énergique  de  se  rattacher  à  la  vie,  le  tira 
de  péril  et  déconcerta  toutes  l«^s  ambitions.  Il  trouva 
pourtant  l'avertissement  utile,  cl,  à  \vAne  convalescent, 
il  réunit  solennellement  toute  son  armée,  y  compris  les 
chefs  mêmes  qui  venaient  de  disposer  si  librement  sous 
ses  yeux  de  son  héritage.  Prenant  alors  par  la  main 
le  jeune  Gratien  :  «  Voici  mon  fds,  dit-il  aux  sol- 
dais en  le  leur  présentant,  il  a  été  élevé  avec  vos 
enfants;  dans  l'intérêt  du  repos  p-ublic,  je  me  pro- 
pose de  me  le  donner  pour  associé  en  qualité  d'au- 
guste, si  la  faveur  du  Dieu  céleste  et  voire  volonté, 
digne  de  tout  respect  ^,  secondent  le  vœu  de  mon 
cœur  palernel.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  point  élé,  comme 
nous  autres,  élevé  dès  le  berceau  dans  les. rigueurs 
de  la  guerre;  il  n'en  a  point  souiîert  toutes  les  misères 

1.  Amm.  Marc,  xxvii,  C.  —  Zos.,  iv,  12. 

2.  «  Vesti'iu  majcstatis  voluntas.  » 
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et  ne  saurail,  vous  le  voyez,  aiïronler  encore  la  pous- 
siôre  de  Mars;  mais  il  voudra  se  rendre  digne  de  la 
gloire  de  sa  famille  et  des  hauts  faits  de  ses  aïeux,  et 
il  s'élèvera  rapidement  au-dessus  de  ceux  qu'on  pour- 
rait lui  préférer  aujourd'hui.  Il  apprendra  ce  (lu'il 
ignore;  et,  ce  qui  donne  à  la  piété  envers  la  patrie 
sa  plus  grande  force,  il  confondra  dans  le  nièmc 
amour  la  république  et  le  foyer  de  ses  aïeux  *.  » 

Les  soldats,  sensibles  à  la  franchise  de  ce  langage 
et  au  spectacle  de  l'amour  paternel,  touchés  d'ailleurs 
de  la  physionomie  aimable  et  intéressante  de  l'enfant, 
applaudirent  avec  entraînement  à  l'éloge  de  l'hérédilé 
royale.  Le  questeur  Eupraxius  s'écria  :  «  Si  ce  n'est 
pas  Gratien,  c'est  au  moins  sa  famille  qui  mérite  un 
tel  honneur.  »  Valentinien  se  tournant  alors  vers  son 
fils,  pour  le  revêtir  des  insignes  impériaux  :  «  Reçois, 
cher  fils,  lui  dit-il,  sous  d'heureux  auspices  ces  au- 
gustes vêtements  que  te  défère  la  volonté  de  mes 
compagnons  d'armes.  Ceins  tes  reins  pour  partager 
avec  ton  père  et  ton  oncle  le  fardeau  des  périls  pu- 
blics; reste  toujours  parmi  ceux  qui  portent  les 
armes;  ne  ménage  ni  ton  sang  ni  ta  vie,  pour  dé- 
feiuhe  ceux  que  tu  as  à  gouverner;  regarde  comme 
te  touchant  toi-même  tout  ce  qui  louche  l'cmpiru  de 
Rome...  Et  vous  qui  m'écoutez,  puissants  défnseurs  de 
l'État,  je  vous  en  supplie,  que  ce  jeune  empereur  confié 

i.  Aiom.  Jlarc. ,  wvii,  G. 
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à  votn^  félicité  g  andisse  en  s'appiiyant  sur  votre  affec- 
tion'. » 

Les  plus  chaleureuses  acclamations  retentirent  alors 
en  l'honneur  de  Gratien  et  de  sa  famille,  et  la  journée 
s'acheva  dans  une  ivresse  de  joie  populaire.  Ce  ne  fut 
que  le  lendemain  qu'on  remarqua  que,  contrairement 
à  l'usage  jusque-là  suivi,  Valentinien  avait  coniÏM'é  à 
l'enfant  royal,  non  point  le  titre  de  César,  appellation 
ordinaire  des  héritiers  présomptifs,  mais  celui  d'Au- 
guste, qui,  en  cas  d'événement  imprévu,  lui  conférait 
sans  nouvelle  élection  la  totalité  du  pouvoir  impérial. 
Le  jeune  Auguste  n'en  restait  pas  moins  soumis  à  la 
tutelle  paternelle,  et  continuait  son  éducation  sous  la 
direction  du  rhéteur  fameux  de  Bordeaux,  Ausone^ 

Cette  décision  fut  suivie  d'une  autre  plus  étrange  et 
dont  le  but  ne  fut  pas  sur-le-champ  aussi  apparent.  En 
même  temps  qu'il  couronnait  le  lîls,  Yalentinien  r^ ,  u- 
dia  la  mère.  Sévéra  Marina  (c'était  le  nom  de  l'impé- 
ratrice) était  une  femme  de  naissance  obscure,  qui, 
parvenue  inopinément  au  rang  suprême,  n'avait  su 
mettre  ni  ses  sentiments  ni  ses  mœurs  en  accord  avec 
sa  grandeur  nouvelle.  On  l'accusait  de  trafiquer  de  son 
crédit  et  de  se  faire  vendre,  à  des  rabais  excessifs,  des 
propriétés  destinées  à  former  son  patrimoine  personnel. 
Ce  fut  le  motif  que  Valentinien  mit  en  avant  pour  l'éloi- 
gner du  trône,  où  il  faisait  monter  son  héritier.  On  en 

1.  Amm.  Marc,  xxvii,  (3. 

2.  Aurèl.  Vict.,  Epil.  \lv. 
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soiipçomia  bientôt  un  autre,  quand  on  le  vit  convoler 
en  secondes  noces  avec  une  Sicilienne  nommée  Justine, 
fl'une  beauté  rare,  bien  que  d'un  âge  déjà  mûr,  qui 
ftvaif  un  instant,  quinze  années  auparavant,  associé  sa 
destinée  à  celle  de  l'usurpateur  Magnence^  Comme 
l'austérité  habituelle  de  Yalentinien  ne  permettait  pas 
de  soupçonner  qu'il  obéît  à  un  simple  caprice  des  sens, 
il  était  évident  que  la  politique  avait  dicté  son  choix. 
Le  souvenir  du  court  règne  de  Magnence  avait  laissé 
des  traces  dans  les  populations  gauloises,  dont  cet  usur- 
pateur avait  flatté  la  jalousie  nationale  ;  et  Yalentinien, 
désormais  fixé  dans  cette  illustre  partie  de  son  empire, 
voulait  jeter  sur  sa  dynastie  un  reflet  de  cette  faveur 
populaire. 

Mais  il  n'avait  pas  calculé  qu'il  blessait  du  même 
coup  un  sentiment  plus  général  et  plus  profond.  Le 
divorce,  en  effet,  si  facilement  permis  par  les  habi- 
tudes romaines,  et  qui  avait  tant  de  fois  servi  aux 
combinaisons  ambitieuses  des  familles  impériales,  était 
bien  encore  inscrit  dans  les  lois;  mais  l'usage  en  de- 
venait, sous  l'influence  chrétienne,  chaque  jour  plus 
étranger  aux  mœurs.  Les  jours  de  Dioctétien  étaient 
déjà  loin,  et  l'acte  qui  n'avait  choqué  personne  quand 
la  royale  Fausta  était  venue  remplacer  dans  le  lit  de 

i.  Zos.,  IV,  iO,  io-~Ch:on.  Alex.,  p.  5^9. —  Snr..  iv.  3!. —  Zosimc 
est  le  seul  de  ces  trois  écrivains  qui  affirme  que  la  nouvelle  impéra- 
trice était  veuve  de  Magnence.  liais  i!  y  reviont  à  di'nx  r^'pri^es,  et  son 
récit,  sur  ce  point,  mérite  beaucoup  plus  de  confiance  que  celui  de 
Socrate,  évidemment  mêlé  de  fables  absurdes. 
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Constance  la  paysanne  mère  de  Constantin,  fi)rma  contre 
Yalentinien,  auprès  des  consciences  devenues  plus  déli- 
cates, un  grief  à  peu  près  irrémissible.  La  rumeur 
publique  grossit  le  scandale  en  exagérant  la  faute.  On 
répéta  bientôt  que  l'empereur  avait  deux  femmes  vi- 
vantes à  la  fois,  et  les  gardait  toutes  deux  pour  son 
usage;  et  ce  bruit  trouva  d'autant  plus  facilement  créance 
que,  la  foi  de  la  nouvelle  im[>ératrice  étant  suspecte,  on 
lui  imputait  sans  peine  tous  les  désordres  de  mœurs. 
Un  siècle  plus  tard,  un  historien  éclairé  comme  Socrate 
prêtait  encore  à  Yalentinien  la  prétention  absurde  d'éta- 
blir la  polygamie  dans  les  lois  *. 

Il  ne  semble  pas  que  dans  ces  transactions  diverses, 
qui  intéressaient  à  un  si  haut  degré  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir  la  famille  impériale,  Yalentinien  se  soit 
mis  en  peine  de  rechercher  l'assentiment  du  frère  qu'il 
avait  laissé  à  Gonstanlinople.  Très-peu  de  rapports 
d'ailleurs  existaient  entre  eux  depuis  leur  séparation. 
Si  Yalentinien,  en  tirant  son  frère  de  l'obscurité  pour 
lui  mettre  la  couronne  sur  le  front,  s'était  flatté  de  le 
maintenir  sous  sa  domination  et  de  gouverner  l'Orient 
par  son  intermédiaire,  il  avait  bientôt  du  reconnaître 
qu'une  telle  prétention  dépassait  ses  forces.  Sommé 
dès  le  premier  jour  par  Yalens  de  lui  venir  en  aide 
■  contre  une  rébellion  menaçante,  il  s'était  vu  contranit, 


i.  Soc,  IV,  31.  —  Le  récit  de  Socrate  est  dénué  de  toute  vrai- 
somblance,  mais  il  atteste  le  scandale  produit  par  la  conduite  de 
\alentinien. 
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nous  l'avons  dit,  de  reliiscr  le  secours  (lui  lui  était 
demandé;  et  Valens,  rendu  par  cet  abandon  à  son 
indépendance,  avait  cessé  de  cherchei-  des  conseils  là 
où  il  ne  pouvait  plus  Irouver  d'appui.  Puis,  peu 
à  peu,  absorbés  par  la  diversité  de  leur  lâche,  autant 
que  séparés  par  la  diversité  de  leurs  caractères, 
les  deux  copartageants  de  l'empire  avaient  pris  l'ha- 
bitude de  vivre  à  peu  près  étrangers  l'un  à  l'autre. 
C'est  le  devoir  de  l'historien  de  les  suivre  tour  à  tour 
dans  ces  voies  divergentes  qui  devaient  du  reste  les 
conduire  l'un  et  l'autre,  par  un  circuit  plus  ou  moins 
long,  à  peu  près  au  même  résultat. 

La  révolte,  cause  du  relYoidissement  survenu  entre 
les  deux  frères, avait  éclaté  dès  365,  très-peu  de  temps 
après  qu'ils  s'étaient  quittés.  L'instigateur  était  Pro- 
cope,  ce  parent  de  l'empereur  Julien,  laissé  par  lui  à 
la  tète  de  ses  troupes  en  Mésopotamie  pendant  l'expé- 
dition de  Perse,  et  qui  s'était  trouvé  ensuite  chargé  de 
présider  à  la  solennité  de  ses  funérailles.  Aussitôt  après 
celte  cérémonie,  Procope,  on  se  le  rappelle,  avait  cru 
prudent  de  se  dérober  à  la  malveillance  de  la  foule  et 
à  la  jalousie  d'un  nouveau  maître.  Aucune  l'etiaite  ne 
lui  sembla  d'abord  trop  profonde,  tant  il  craignait  que 
sa  qualité  de  païen  et  d'héritier  d'une  race  déchue  ne 
l'exposât  au  ressentiment  des  chrétiens  vainqueurs.  Il 
s'était  caché  dans  le  fond  de  la  Chersonèse  Taurique, 
parmi  les  tribus  barbares  qui  habitaient  les  bords  du 
Pont-Euxin.  L'ennui  de  l'exil  et  la  fatigue  des  souf- 
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IrancGs  d'une  vie  misérable  le  raraenèreiil;  bienlôl  vers 
des  régions  plus  civilisées  ;  il  vint,  toujours  en  secret, 
s'établir  auprès  de  Chalcédoine,  chez  un  de  ses  amis, 
nommé  Stratège,  dans  une  terre  qui  avoisinai!  celle  de 
l'hérésiarque  Eunome.  De  là  il  se  rendait  parfois  dé- 
guisé à  Constanlinoplo  ;  et  dans  ces  excursions  clandes- 
tines, il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  nouveau 
monarque  de  l'Orient  ne  réussissait  nullement  à  gagner 
la  faveur  populaire  ^ 

Valons,  en  elTet,  obscur  employé  la  veille  du  jour 
où  il  s'était  vu  porter  au  trône  par  un  choix  qui  n'était 
jioint  imputable  à  son  mérite,  gardait  dans  le  rang  su- 
prême les  habitudes  de  son  premier  métier.  C'était  un 
bon  comptable  qui  aimait  à  tenir  sa  maison  en  ordre; 
il  faisait  régner  la  discipline  autour  de  lui,  modérait  le 
luxe  et  la  cupidité  de  ses  serviteurs,  donnait  ses  au- 
diences à  des  heures  réglées  ;  mais,  en  dehors  de  ces 
occupations  courantes,  le  poids  des  affaires  de  l'État  lui 
était  à  charge.  Retiré  dans  un  petit  cercle  d'amis,  il  y 
vivait  avec  une  simplicité  mesquine,  qui  n'était  nidle- 
ment  faite  pour  plaire  à  des  populations  asiatiques,  na- 
turellement amies  de  ce  qui  brille.  Deux  qualités  sur- 
tout lui  manquaient,  celles-là  mêmes  dont  la  famille 
illustre  qui  avait  avant  lui  possédé  l'empire  avait  donné 
avec  éclat  le  modèle  sur  le  trône.  Constantin  avait  été 
un  grand  guerrier,  Constance  un  lettré  disert.  Julien 


1.  Amm.Marc,  xxvi,  G.  —  Zos.,  ¥,4,  j.  —  Pliilost.,  ix,  5.  — Tliéni., 
Or.  Ml. 
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avait  uni  ces  deux  mérites,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'existaient  chez  Valens.  A  peine  enlondait-il  le  grec, 
et  le  seul  bruit  d'une  expédition  armée  le  faisait 
pâlir.  Pour  composer  ses  harangues  dans  les  jours  oflî- 
ciels  i!  lui  fallait,  au  su  de  tout  le  monde,  recourir  au 
secours  d'un  détestable  rhéteur  nommé  Iléliodore,  qui 
se  mettait  pour  lui  en  frais  d'éloquence.  Il  était  d'ail- 
leurs petit  de  taille,  noir  de  visage,  avec  une  taie  sur 
l'œil  du  plus  désagréable  aspect.  Ainsi  privé  de  tous  les 
moyens  de  succès,  il  n'avait  jamais  l'occasion  de  fixer 
sur  lui  l'attention  avec  avantage.  Les  qualités  mêmes 
dont  les  historiens  le  louent ,  son  économie,  sa  fidélité 
dans  ses  amitiés,  la  lenteur  et  le  scrupule  qu'il  appor- 
tait dans  la  décision  des  affaires  privées,  n'étaient  point 
de  celles  qui  gagnent  le  suffrage  de  la  foule*.  Cette  im- 
pression défavorable  fut  encore  accrue  par  l'incapacité 
dont  il  lit  preuve  en  face  des  diflicultés  sans  nombre 
qui  vinrent  fondre  sur  lui.  Des  nouvelles  inquiétantes 
arrivèrent  tout  à  la  fois,  et  de  la  frontièi'C  orientale  do 
l'empire,  où  les  Perses  semblaient  plus  animés  que  sa- 
tisfaits par  les  concessions  qu'ils  avaient  arrachées  à 
Jovien,  et  de  la  frontière  du  nord,  menacée  par  une 
irruption  des  Goths.  La  présence  du  nouvel  empereur 
était  réclamée  partout  à  la  fois,  et  lui-même,  désii-eux 
au  fond  de  ne  répondre  à  aucun  de  ces  appels,  ne  savait 

1.  Amm.  Marc,  wxi,  14.  «  Ccssator  et  piger...  sul)agres'às  iiig'  iiii 
nec  beilicis  nec  liberulibus  studiis  crudiUis.  »  xxix,  2.  —  Aurèl.  Vici., 
Epit,  iO.  —  Zos.,  IV,  i. 
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de  quel  côlé  se  dijiger,  y)oiir  vciiliîr  au  mainlicn  de  son 
autorité  sans  compromettre  la  sécurité  de  sa  personne. 
Après  bien  des  hésitations,  il  résolut  de  se  mettre  lui- 
même  en  rouie  pour  Antioche,  tout  en  dirigeant  sur 
la  Thrace  une  partie  de  ses  troupes.  Mais  il  s'avanra 
très-lentement,  ne  voulant  ni  s'éloigner  trop  vite  de  sa 
capitale,  ni  braver,  dans  des  contrées  malsaines,  les 
chaleurs  extrêmes  de  l'été.  En  septembre,  il  n'était 
encore  qu'à  Césarée  de  Cappadoce.  Pendant  son  ab- 
sence, la  police  de  Constantinople  restait  confiée  à  son 
beau-père  Pétrone,  naguère  simple  ofticier  des  gardes, 
et  récemment  promu  à  la  dignité  de  patrice,  homme 
d'un  caractère  à  la  fois  dur  et  léger,  plus  propre  à  faire 
délester  qu'à  faire  craindre  l'autorité  impériale*. 

Témoin  de  celte  impopularité  croissante,  Procono 
sentit  s'éveiller  en  lui  des  velléités  d'ambition  jusque- 
là  comprimées  par  la  crainte.  11  était  si  las  d'ail- 
leurs de  la  vie  d'inquiétude  constante  qu'il  menait, 
que  le  désespoir  le  portait  à  tout  risquer  pour  s'en 
alTranchir.  11  noua  de  secrètes  relations  avec  un  eu- 
nuque du  nom  d'Eugène,  qui  avait  joui  quelque  temps 
l'un  certain  crédit  auprès  de  l'empereur,  et  qu'une 
lisgrâce  momentanée  mettait  au  nombre  des  mécon- 
tents. Eugène  était  riche,  Procope  était  l'héritier  d'un 
jrandnom;  en  mettant  en  commun  ces  deux  forces, 
il  n'était"  rien  qu'avec  un  peu  d'audace  les  deux  alliés 

1.  Amm.  Marc,  xxvi,  G.  —  Soc,  iv,  2.  —  Soz.,  vi,  7. 
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ne  pussent  accomplir.  L'argont  (l'Knçîône  servit  a  ga- 
gner les  officiei's  des  cohortes  des  Divitmscs  et  des 
Tungrianii^  qui  traversaient  la  ville  pour  se  rendre  en 
Thrace,  et  devaient  y  séjourner  pendant  deux  jours. 
Quand  les  esprils  parurent  suliisamnient  préparés,  le 
28  septembre,  à  l'aube  du  jour,  on  fit  venir  Procope 
dans  les  bains  d'Auaslasie,  où  les  cohortes  étaient  ca- 
sernées.  Il  aurait  désiré  paraître  devant  elles  revêtu 
d'un  habit  militaire,  mais,  soit  défaut  d'argent,  soit 
crainte  d'exciter  les  soupçons,  il  dut  renoncer  à  se  le 
procurer.  Faute  de  mieux,  il  se  vêtit  d'une  tunique 
dorée,  qui  lui  tombait  sur  les  talons,  comme  celle  que 
portaient  les  pages  du  palais.  Il  se  chaussa  de  sandales 
de  pourpre,  et,  tenant  un  petit  étendard  de  la  môme 
couleur  à  la  main,  il  se  présenta  devant  les  soldats 
étonnés,  assez  semblable,  dit  Ammien,à  une  apparition 
de  théâtre.  Un  long  colloque  s'établit  entre  le  préten- 
dant au  troue  et  les  soldats,  qui  ne  voulaient  se  livrer 
à  lui  qu'à  bonnes  enseignes,  et  moyennant  des  condi- 
tions satisfaisantes. 

Quand  on  fut  enfin  tombé  d'accord  du  prix  que 
recevi'ait  leur  dévouement,  les  troupes  se  mirent  en 
mouvement  pour  présenter  le  nouvel  élu  aux  regards 
de  la  population.  Les  dispositions  de  la  cité  étaient 
encore  si  incertaines,  et  les  séditieux  craigjiaient  si 
fort  d'être  mal  accueillis  que,  en  s'avançant  'dans  les 
rues,  ils  tenaient  leurs  boucliers  levés  au-dessus  de 
leurs  têtes  pour  se  préserver  des  pierres  et  des  tuiles 
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qui  pourraienl  leur  être  lancées  du  haut  du  toil.  Le 
bruit  sinistre  de  ces  boucliers  choquant  contre  les 
casques  répandait  partout  l'elTioi.  Les  portes  se  fer- 
maient sur  le  passage  des  cohortes  insurgées,  et  les 
passants  épouvantés  prenaient  la  fuite.  Ils  eussent  été 
peut-être  plus  rassurés  s'ils  avaient  aperçu,  au  centre 
de  la  petite  troupe,  Procope  lui-même,  blanc  comme 
un  cadavre,  plus  effrayé  qu'aucun  autre  de  son  audace, 
et  semblant  marcher  au  supplice  plutôt  qu'au  Irijne'. 
Le  groupe  se  grossit  pourtant,  en  avançant,  do 
curieux,  d'artisans  désœuvrés,  d'esclaves,  de  toute  la 
lie,  en  un  mot,  de  la  population  d'une  grande  ville, 
toujours  avide  de  nouveautés.  Des  armes  furent  dis- 
tribuées à  ces  tristes  auxiliaires,  et  on  arriva  ainsi  en 
force  jusqu'au  prétoire,  où  les  deux  principaux  fonc- 
tionnaires, le  préfet  du  prétoire  même  et  le  préfet  de 
la  ville,  furent  surpris,  saisis  et  jetés  dans  les  fers. 
Quant  au  palrice,  contre  lequel  des  cris  sinistres 
étaient  proférés  dans  la  foule,  il  est  probable  qu'il 
avait  déjà  pris  la  fuite,  car  il  ne  parut  point.  Procope 
se  décida  alors  à  monter  sur  l'estrade  du  prétoire,  cl 
là,  les  lèvres  violettes,  et  tremblant  de  tous  ses 
membres,  il  balbutia  quelques  mots  sur  ses  droits  au 
trône  et  sur  son  origine  royale.  Les  acclamations  de  ses 
complices  lui  répondirent  et  l'encouragèrent.  Il  marcha 


1.  Amm.  Marc,  ix,  xvi,  C.  —  Zos.,  iv,  o-O.  —  ïlicm.,  Or.  vu. 
Panciiole,  Not.  Imp.  Occ,  ch.  5. 
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au  palais,  pondant  que  le  peuple  se  livrait  à  dos  actes 
de  |)ilhi^e,  se  (il  ouvrir  la  cliaml>re  impériale,  el,  tous 
les  employés  se  rangeant  sur  sitn  passage,  il  commença 
à  leur  donner  ses  ordres  poui'  assurer  la  reconnais- 
sance de  son  pouvoir  par  tout  l'empire*. 

Son  premier  soin  fut  de  tenir  ses  promesses  et  de 
combler  de  présents  les  troupes  que  Yalens  voulait 
diriger  sur  la  Tlirace,  et  qui  lurent  charmées  de  rester 
dans  la  capitale.  11  parcourait  incessamment  leurs 
rangs,  tenant  enlre  ses  bras  la  tille  posthume  de  l'em- 
pereur Constance,  née  du  mariage  tardif  de  ce  prince 
avec  Faustine,  enfant  de  cinq  ans  qu'il  couvrait  de  ses 
caresses,  en  l'appelant,  sa  petite  cousine,  et  qui  seml)lnit 
surprise  de  celte  tendresse  nouvelle.  Tous  ceux  que 
Yalens  avait  mécontentés  pour  quelque  cause  que  ce 
fût  se  virent  l'objet  de  ses  flatteries.  Il  donna  In 
dignité  proconsulaire  au  fils  du  priwce  persan.  Ilor- 
misdas,  qui  avait  accompagiié  Julien  dans  son  expé- 
dition, et  qui  était  demeuré  depuis  ce  temps  en  dis- 
grâce. Il  recherchait  avec  soin  les  philosophes,  les 
entretenait  des  souvenirs  de  Julien ,  et  annonçait 
même   qu'à   son   exemple   il  allait  laisser  pousser  sa 

\.  Amm.  Marc,  xxvi,  6.  —  Zos.,  iv,  5-G.  —  Théiii.,  Or.  vu. 
Ainmieii  raconte  même  que  Procope,  pour  affermir  son  pouvoir,  faisait  ^ 
partir  de  Cori'^tant.inople  des  courriers  qui  y  rentrràcnt  liientôt  tout 
couverts  de  sueur  et  de  poussière,  pour  apporter  la  reconnaissance 
simulée  des  provinces.  Cet  artifice,  d'une  exécution  assez  difficile  à  con- 
cevoir, ne  nous  paraît  pas  bien  nécessaire  à  supposer.  Les  provinces 
tie  l'empire  n'avaient  pas  l'habitude  de  faire  beaucoup  de  lésistance 
aux  choix  des  soldats. 
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l)nrbe.  Il  se  maintenait  aussi  en  i)ons  rapports  avec  les 
.diverses  sectes  chrétiennes.  Kniin,  pour  conserver  lo 
j^ileine  disposition  de  ses  forces  à  lintérieiir,  il  si-  liàla 
(le  faire  rassurer  les  Golhs  contre  toute  tentai ive  lios- 
(lile  de  sa  part,  et  il  leur  envoya  même  sous  main 
.demander  des  auxiliaires.  11  aurait  voulu  se  metliv.  on 
garde  aussi  du  côté  de  l'Occident,  en  s'assnranl  dû 
rillyrie;  mais  le  gouverneur  de  cette  province,  Quiiitius, 
se  montra  incorruptible.  Il  livra  au  supplice  les  émis- 
saires qui  vinrent  le  trouver,  et  mit  en  état  de  défiMise 
les  divers  passages  qui  faisaient  communiquer  Tlllyrie 
avec  Constantinople.  Procope  fut  un  peu  troublé  de 
cet  échec,  qui  laissait  ses  derrières  à  découvert  ;  il  ne 
s'en  décida  pas  moins  à  faire  quelques  pas  au-devant 
de  Valens;  il  passa  le  détroit  et  s'avança  jusqu'à 
Kicée^ 

Valens,  en  effet,  averti  de  la  sédition  au  moment  où 
il  allait  partir  pour  Antioche,  se  bâtait  d(i  rétrograder 
vers  sa  capitale  en  traversant  la  Galatie.  Il  n'était 
guère  moins  troublé  que  son  rival,  et  jamais  partie 
d'un  plus  grand  enjeu  ne  fut  jouée  entre  deux  joueurs 
tplus  timides.  On  dit  même  que  si  ses  lieutenants  ne 
l'avaient  retenu,  Valens  aurait  déposé  la  pourpre  et 


1.  Amm.  Marc,  xwi.  G,  et  xnvit,  4,  5.  —  'Ihém.,  Or.  vu,  p.  '/y.  — 
Bï.  Brunet  de  Presle,  dans  une  dissertation  sur  les  tombeaiix  des  em» 
porours  d'Orient,  suppose  que  la  tran^^lation  des  cendres  de  Julien  de 
Tarse  à  Constantinople  eut  lieu  à  ce  moment  par  ordre  de  Procope  et 
explique  ainsi  la  présence  du  tnniliean  du  d<'rnieT  enip«miir  païen  dans 
ceUe  vi'le,  attestée  par  plii-  ;eur>  écriv.iius  du  Cas-Empire. 
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renonce  à  la  lutte  avant  de  la  tenter.  Les  premiers 
résultats  de  ses  opérations  militaires  ne  furent  pas  de 
nature  à  le  rassurer.  Deux  légions  qu'il  envoyait  contre 
Procope  passèrent  à  l'ennemi  sous  les  murs  de  jNicée 
sans  coup  férir,  et  lui-même  s'étant  avancé  par  Nicomé- 
die  jusque  devant  Clialcédoine  trouva  les  portes  de  cette^ 
ville  fermées.  Du  haut  des  murailles  les  soldats  déser- 
teurs insultaient  leur  ancien  maître  :  «  Que  vient-il  faire 
ici,  ce  buveur  de  bière?  »  disaient-ils,  par  une  allusion 
aux  habitudes  d'économie  sordide  qu'on  lui  reprochait  ^ 
Craignant  de  se  voir  enveloppé  de  toutes  parts,  Valens 
dut  reculer  par  la  Bithynie  jusqu'à  Ancyre,  où  il 
attendit  des  renforts.  Par  suite  de  ce  mouvement  ré- 
trograde, toute  la  partie  supérieure  de  l'Asie  Mineure 
tombait  au  pouvoir  de  Procope,  et  en  particulier  la  place 
de  Cyzique,  prise  très-importante,  parce  que  c'était  là 
que  se  trouvaient  en  dépôt  tous  les  fonds  rassemblés 
dans  les  provinces  d'Asie  pour  la  solde  des  légions. 

Mais  un  succès  si  prompt  et  si  inespéré  enfla  d'or- 
gueil ràilie  de  Procope.  Les  jouissances  du  pouvoir 
absolu,  succédant  sans  interruption  à  de  si  longues 
soutfrances,  lui  causèrent  une  sorte  d'ivresse;  il  se 
livra  sans  contrainte  à  toutes  ses  convoitises,  [uiisant  à 
pleines  mains  dans  le  trésor  public,  et  quand  les  fonds 
lui  manquaient,  ne  craignant  pas  même  de  recourir  à 


1.  Amm.  Marc,  xxvi ,  6,  7,  8.  —  «  E  mûris  injuriose  coaipella- 
batur  ut,  sabâiarius.  » 
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d'odieuses  exactions  pour  subvenir  à  ses  dépenses  exor- 
bitantes. Par  cette  conduite  imprudente,  il  eut  aliéné 
en  peu  de  mois  le  peu  de  faveur  public^ue  qu'il  devait 
au  souvenir  des  fautes  de  son  rival  ;  la  présence  et  les 
excès  du  nouveau  maître  eurent  bientôt  fait  oublier  les 
torts  de  l'absent. 

Une  faute  en  particulier  lui  fut  fatale  :  il  confisqua 
sous  un  léger  prétexte  le  palais  d'Arbetion,  général 
renommé,  et  de  plus  un  des  familiers  de  l'empereur 
Constance.  C'était  éloigner  de  lui  une  bonne  partie  des 
clients  de  la  famille  même  dont  il  se  portait  héritier. 
Arbetion  exaspéré  alla  sur-le-champ  olTrir  à  Valens 
l'appui  de  son  expérience  et  de  son  crédit.  Connaissant 
la  plupart  des  officiers  inférieurs  des  légions,  il  les  dé- 
cida, sans  trop  de  peine,  moyennant  de  nouveaux  sub- 
sides, à  une  désertion  nouvelle,  et  quand  la  campagne 
se  rouvrit  au  printemps  de  366,  ce  fut  le  tour  de  Pro- 
cope  de  se  voir,  dans  deux  engagements  successifs, 
abandonné  par  ses  troupes  sur  le  champ  de  bataille.  A 
la  suite  de  la  dernière  défaite  qui  eut  lieu  dans  les 
plaines  de  Nactolie,  en  Phrygie,  Procope  se  vit  réduit 
à  fuir,  et  dans  la  nuit  suivante,  deux  de  ses  officiers, 
qui  l'accompagnaient,  entrèrent  da'ns  sa  tente  pendant 
•son  sommeil,  le  lièrent  de  chaînes  et  l'amenèrent  en 
icet  état  à  Yalens.  Par  une  justice  distributive,  «lu'Am- 
jUiien  n'ose  pas  approuver,  Valens  livra  à  la  fois  au 
,'Bupplice  les  traîtres  et  la  victime.  Une  députation  fut 
chargée  de  porter  à  Yalentinien,  en  Gaule,  la  tète  du 
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mallioiiroux  Procopo,  sinistre  hommnf^o  qni  ronfor- 
iiinit  i)(!ul-èrre  une  épigramme  :  Valons  n'(;lail  pas 
fâché  (le  montrer  à  son  frèie,  sous  une  forme  polie, 
qu'il  avait  su  se  passer  de  son  appui.  Ce  funeste  sym~ 
bole  de  victoire,  promené  à  travers  Tcmpirc,  sunisnit 
d'ailleurs  pour  ramoner  partout  à  la  soumission  les 
populations  qui  auraient  été  tentées  de  s'obstiner  dans 
la  révolte. 

Valons  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  triomphe  dans  sa 
capitale  humiliée.  Son  retour  fut  suivi  d'une  de  ces 
réactions  sanguinaires,  triste  prix  dont  l'empire  payait 
la  const^inte  mobilité  du  pouvoir  suprême.  Valons  ne 
dépassa  pas  en  fait  de  sévérité  la  mesure  commune. 
Il  envoya  à  la  mort  beaucoup  de  coupables  et  aussi 
quelques  innocents.  Une  classe  de  citoyens  qui  éprou- 
vait de  grandes  craintes  fut  plus  ménagée  qu'elle  ne 
s'attendait  à  l'être.  C'était  celle  des  philosophes  qu'on 
pouvait  soupçonner  d'avoir  vu  avec  plaisir  l'héritier  et 
ie  vougour  de  Julien  sur  le  trône.  Maxime  et  Libanius, 
en  particulier,  étaient  dans  de  vives  angoisses  :  l'un 
toujours  soupçonné  par  la  foule  de  troubler  le  cours 
des  événements  par  des  pratiques  de  sorcellerie,  l'autre 
accusé  d'avoir  prépiaré  un  panégyrique  pour  l'usurpa- 
teur. Tous  deux  pourtant  furent  épargnés.  Libanius 
dut  son  salut  à  l'intervention  d'un  des  généraux  de 
Julien,  resté  fidèle  à  Valons,  au  milieu  de  la  défection 

1.  Amm.  Marc,  xxxt,  0.  Confluebat  ad  eos  in  dios...  mnltitiulo. 
Quibus  accesspre  soquendanim  anri  vennrum  periti  non  paiici,  vecii- 
galium  pr^rrcrre  non  sitfflcientr's  sarcinas  graves... 
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lin  panc'gyrique  des  vertus  du  vainqueur,  tout  parsemé 
de  sentences  emphatiques  sur  la  clémence  ^ 

Mais  à  côté  des  philosophes  se  présenlaient  les 
nombreuses  sectes  qui  se  disputaient  le  nom  de  chré- 
tiennes; toutes  trop  mêlées  à  la  politique,  trop  influentes 
en  Orient,  et  quelques-unes  malheureusement  trop  en- 
gagées dans  toutes  les  intrigues  pour  qu'on  no  les  soup- 
çonnât pas  d'avoir  pris  part  à  la  lutte  qui  venait  de  se 
terminer.  Aussi  les  délations  de  toute  espèce  contre 
les  chrétiens  affluèrent-elles  dès  le  premier  jour  autour 
de  Valons.  On  lui  signalait  eu  particulier  comme  s'étant 
compromis  dans  la  tentative  de  Procope  l'hérésiarque 
Eunome,  l'ami  d'Aéiius,  l'un  des  chefs  de  l'extrême 
Arianisme,  qui  possédait  une  propriété  dans  le  voi- 
sinage de  celle  où  l'usurpateur  s'était  caché  longtemps. 
Les  Ariens  de  leur  côté  se  montrèrent  prodigues  de 
dénonciations  soit  contre  les  catholiques,  soit  contre 
les  schismatiques  d'une  nuance  intermédiaire  et  mo- 
dérée. Troublé  par  ce  feu  croisé  d'accusations  conlra- 

■1.  Amrn.  Marc,  xxvi,  6,  7,  8.  —  Zos.,  iv,  5-6. — Liban.,  de  Vitasua, 
p.  o4.  —  Thém.,  Or.  vu,  p,  99,  100.  —  Il  existe,  sous  le  nom  de  Thé- 
mistius,  et  dans  les  œuvres  de  ce  rliéteur,  t.  ii,  p.  l3i-101,  un  autre 
discours  adressé  à  Valens,  et  qui  traite  expressément  de  la  lii)erté  due 
aux  cultes  divers.  On  a  cru  longtemps  que  ce  discours  avait  été  pro- 
noncé au  moment  où  Valens  commença  à  persécuter  les  catholiques,  et. 
dans  la  pensée  de  modérer  ses  rigueurs.  Rien,  dans  le  texte  de  cette 
pièce,  ne  confirme  cette  supposition.  A  vrai  dire,  ce  n'est  qu'une  répé- 
tition à  peu  près  exacte  du  discours  adressé  à  Jovien  dans  une  circon- 
stance antérieure  (voyez  la  ii"  partie  de  cette  histoire,  t.  ii,  p  485-488  , 
et  comme  on  n'a  pas  le  texte  grec,  mais  seulement  une  traduction  la- 
tine, il  se  pourrait  bien  que  le  second  discours  ne  fût  qu'une  repro- 
duction du  premier  faite  par  ';uel'iue  élève  s'exerçant  à  la  rhétorique. 
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(licloires,  et  ne  voulant  pas  prendre  le  parti  le  plus 
sage,  qui  eût  été  de  fermer  l'oreille  à  toutes  iiuliU'érem- 
nient,  Valens  eut  recours  pour  s'éclairer  aux  avis  de 
révêque  qui  depiiis  le  concile  de  Rimini  occupait  le 
siège  de  Constantinople,  et  qui  s'était  prudennment 
ménagé  pendant  la  crise.  11  ne  pouvait  choisir  un  con- 
seiller à  la  fois  plus  habile  et  plus  dangereux ^ 

Eudoxe,  on  l'a  vu,  appartenait  au  groupe  d'évêques 
que  nous  avons  qualifié  du  nom  d'Ariens  politiques. 
C'était,  avons-nous  dit,  une  petite  réunion  de  prélats 
indilîérents  au  fond  même  de  la  querelle  dogmatique 
soulevée  par  Arius,  et  qui  ne  s'étaient  jamais  mêlés  aux 
débats  religieux  que  pour  y  chercber  des  moyens 
d'accroître  l'importance  de  leur  situation  dans  l'Église 
ou  à  la  cour.  Ce  n'étaient  pas  des  catholiques  ortho- 
doxes, car  ils  rejetaient  le  concile  de  Nicée,  mais  ce 
n'étaient  pas  non  plus  des  philosophes  téméraires 
comme  Aétius  et  Eunome,  et  tous  ceux  qu'on  nommait 
les  Anoméens,  car  ils  ne  battaient  pas  ouvertement  en 
brèche  la  divinité  du  Christ.  Enfin,  ils  n'étaient  pas 
non  plus  de  ceux  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  semi- 
^riens,  c'est-à-dire  des  esprits  faibles,  timides,  éloignés 
de  la  vraie  foi  seulement  par  quelques  difficultés  de 
terminologie,  prêts  à  signer  le  symbole  de  Nicée,  moins 
le  mot  de  consiibslantiel,  désirant  la  réunion  avec 
Rome,  et  disposés  à  s'y  prêter,  moyennant  quelques 

\.  Philost.,  IX,  8.  —  Soz.,  VI,  7. 
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concessions.  La  tactique  des  Ariens  politiques  consistait 
au  contraire  à  se  tenir  distincts  de  ces  divers  jfarlis  et 
à  louvoyer  entre  eux  en  les  ménageant  et  en  les  intimi- 
dant tour  à  tour  :  entretenant  toutes  les  divisions  pour 
en  profiter,  attentifs  surtout  à  capter  et  à  garder  la 
faveur  du  souverain  pour  rester  toujours  à  la  source 
des  grâces.  La  formule  de  Rimini,  cette  expression 
incolore  d'une  croyance  équivoque,  était  leur  œuvre, 
et  avait  été  l'instrumenl;  principal  de  leur  domination. 
C'était  au  nom  de  cette  formule,  adoptée  et  sanctionnée 
par  Constance,  qu'ils  avaient  trouvé  moyen  de  faire 
bannir,  le  même  jour,  les  orthodoxes,  les  Anoméens  et 
les  semi-Ariens,  et  de  rester  seuls  maîtres  de  la  cour 
et  de  Constantinople.  Us  avaient  disparu  un  instant  sous 
Julien,  confondus  dans  la  disgrâce  commune  à  tout  ce 
qui  portait  le  nom  de  chrétien.  Plus  tard,  la  simplicité 
de  Jovien  avait  déjoué  leurs  artifices,  mais  ils  repre- 
naient des  chances  de  succès  auprès  d'un  monarque 
d'un  esprit  étroit  et  méfiant  comme  était  Valens,  prêt  à 
)ecevoir  toutes  les  préventions,  à  subir  toutes  les  in- 
llnences  et  à  devenir  le  jouet  de  toutes  les  intrigues. 
Nul  ne  pouvait  être  mieux  fait  qu'Eudoxe  pour  mettre 
à  profit  ces  avantages  ^ 

A  peine,  en  effet, Eudoxe  se  vit-il  maître  de  l'cspiil 


1.  Sur  les  différentes  nuances  de  l'Arianisme,  leur  distinction  j 
leurs  mobiles  divers,  et  le  nom  de  leurs  principaux  chefs,  voir  la 
n''  partie  de  cette  histoire,  t.  i,  p.  289,  iUO,  et  t.  ii,  p.  2(51  et  4G'J,  ;  vec 
la  note.  Nous  ne  pouvons  revenir  ici  que  très-sommairement  sur  ces 


74  V.VLKNS    ET     SAirsr    BASILE. 

de  Valons,  qu'il  |)rofita  de  sa  piiissnncc  pour  frapper  , 
<lroite  cl  à  gauche  tous  ceux  sur  qui  il  crovnil  ne  pas 
pouvoir  compter  entièrement.  Il  comi)rit  daris  la  même 
«ondamnaliori  quiconque,  soit  par  témérité  d'esprit, 
soit  par  scrupule  de  conscience,  s'avançait  au  delfi, 
ou  restait  en  deçà  de  la  ligne  étroite  sur  laquelle  lui 
et  ses  amis  s'étaient  placés.  11  ne  délendit  i)oint  Eu- 
nome  contre  le  soupçon,  peut-être  fondé,  qui  planait 
sur  lui,  et  le  sectaire  paya  par  un  nouvel  exil,  plus 
rigoureux  encore  que  le  premier,  sinon  le  crime  d'avoir 
pris  part  à  la  révolte  de  Procope,  au  moins  le  tort  plus 
grave  et  plus  certain  de  ne  pas  vouloir  arrêter  l'héré- 
sie précisément  au  point  qui  convenait  à  la  politique 
d'Eudoxe.  Mais  une  fois  Eunome  sacrifié  aux  scrupules 
d'orthodoxie  qui  auraient  pu  troubler  la  conscience  de 
Valens,  Eudoxe  se  retourna  immédiatement  de  l'autre 
côté,  tant  contre  les  catholiques  proprement  dits  que 
contre  ceux  des  semi-Ariens  qui,  fatigués  de  la  division 
de  l'Église,  inclinaient  à  se  rapprocher  de  la  commu- 
nion de  Rome  et  de  la  foi  do  Nicée.  Ce  rapprochement 
autrefois  si  ardemment  désiré  parHilaire,  si  fort  avancé 
depuis  lors  par  le  malheur  commun  et  parFespiit  de 
conciliation  d'Athanase,  était  au  fond  ce  que  redou- 
taient le  plus  Eudoxe  et  ses  amis.  Car,  une  fois  la  ré- 
conciliation  des  semi-Ariens  opérée,   ils   se  seraient 


points  déjà,  expliqués  avec  détail.  Il  importe  pourtant  d'avoir  ces  expli- 
cations pr(5sentes  à  resprit,  pour  comprendre  la  suite  des  faits  qui  vont 
«tre  racontés. 
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îrouvés  F<uls  (levant  la  masse  de  l'Église  réniiie,  ci  ils 
n'auraieiil  gardé  avec  eux  que  des  courtisans,  des 
fonctiontîoiresserviles  et  des  prêtres  indignes.  Le  semi- 
Ariauistue  fournissait  au  schisme  une  armée  de  parti- 
sans d'un  esprit  court  et  timide,  mais  par  là  même  plus 
aisés  à  c-vuduire,  d'ailleurs  bien  famés,  et  jouissant  au- 
près des  populations  du  renom  de  prêtres  respectables. 
11  impor!;i:t  avant  toute  chose  aux  Ariens  politiques  de 
ne  pas  laisser  ces  précieux  au^iiiaires  rentrer  sous  la 
loi  de  Home  et  sous  l'influence  d'x\thanase. 

A  cei  égard  le  danger  était  pressant,  et  il  n'y  avait 
pas  un  instant  à  perdre;  car  les  principaux  semi- 
Ariens  gardant  un  souvenir  amer  de  la  manière  dont 
leur  avait  été  imposée  la  formule  de  Uimini,  instruits 
d'ailleurs  par  l'adversité,  se  mettaient  ouvertement  en 
rapport  avec  Athanase  et  avec  le  pape  Libère,  réassem- 
blés à  Lampsaque,  ils  venaient  d'y  condamner  eu 
termes  sévères  le  formulaire  de  Rimini  et  toute  h\ 
procédwHî  (jui  en  avait  précédé  la  rédaction.  La  plu- 
part d'enli'e  eux  paraissaient  même  décidés  à  signer  le 
symbole  de  iSicée,  y  compris  le  fameux  coitsubsUnitiel 
do*iit  ils  semblaient  avoir  enlin  compris  le  véritable 
sens.  Qiielques  scrupules  sur  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  étaient  la  seule  chose  qui  les  arrêtât  encore. 
Une  dépulation  de  trois  évoques,  parmi  lesquels  figu- 
rait révèipie  de  Sébaste,  Eustathe,-  esprit  peu  sûr  mais 
entreprenant,  et  très-propre  à  menjr  à  fin  une  affaire 
délicate,  était  partie  pour  Rome,  avec  charge  d'aplanir 
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ces  dornièros  (lirUcuIlés  et  de  s'enlendre  dans  celte 
intention,  non-seulement  avec  le  pape,  mais  avec  le 
souverain  orthodoxe  de  l'Occident*. 

Il  ne  fut  pas  diflicile  à  Eudoxe  d'exploiter  cette 
dernière  circonstance  pour  faire  naître  des  ombrages 
dans  l'esprit  défiant  de  Yalens.  La  dépulation  partie  de 
Lampsaque  lui  fut  aisément  rendue  suspecte,  comme 
ayant  pour  but  de  nouer  des  intelligences  séditieuses 
avec  un  pouvoir  rival  du  sien.  Yalens,  prenant  feu  sur 
cette  pensée ,  manda  auprès  de  lui  plusieurs  des 
évoques  qui  avaient  figuré  à  Lampsaque,  et  en  parti- 
culier l'évoque  de  Cyzique,  Éleuse.  Il  les  réprimanda 
fortement,  et  leur  enjoignit  d'avoir  à  veiller  à  l'avenir 
plus  exactement  sur  leur  conduite.  Le  courage  n'était 
pas  la  qualité  dominante  du  groupe  honnête  et  timoré 
auquel  appartenait  Éleuse  de  Cyzique.  Le  pauvre 
évêque  prit  peur  et  fit  amende  honorable;  puis,  rentré 
dans  son  diocèse,  il  se  repentit  de  nouveau  de  sa 
faiblesse,  livrant  à  la  risée  de  ses  prêtres  et  de  son 
troupeau  le  spectacle  lamentable  de  ses  incertitudes ^ 

L'effet  fut  bien  plus  triste  encore  quand  à  la  fin  de 
cette  même  année  366  la  députation  envoyée  à  Rome 
revint  ayant  accompli  sa  tâche  avec  un  succès  inespéré. 
Elle  rapportait  des  lettres  de  communion  que  Libère 
avait  souscrites  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Sur  leur 


1.  Soc,  IV,  2,  G,  12.  —  Soz.,  VI,  7,  10,  11. 
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route,  les  députés  avaient  procédé  eux-mêmes  au  réta- 
blissement de  l'union  avec  Rome  dans  beaucoup 
d'Églises  séparées.  Ils  avaient  fait  rentrer  dans  la  foi  de 
jNicée  presque  toute  la  province  d'illyrie,  et  à  peine 
eurent-ils  mis  le  pied  en  Asie,  qu'ils  rassemblèrent  à 
Tyane,  en  Cappadoce,  la  plupart  de  ceux  qui  pensaient 
comme  eux,  pour  leur  donner  lecture  de  l'acte  ponti- 
fical. Cette  communication  fut  reçue  avec  beaucoup  de 
joie  par  les  assistants,  qui  s'engagèrent  à  la  porter  à 
la  connaissance  de  leur  diocèse,  et  à  réunir  à  Tarse  un 
concile  de  toute  l'Eglise  d'Asie,  pour  sceller  la  récon- 
ciliation tant  désirée.  Mais  quand  il  s'agit  de  passer  des 
promesses  à  l'exécution,  le  cœur  leur  manqua  suc- 
cessivement à  tous.  On  ne  tarda  pas  à  savoir  en  elïét 
que  le  retour  de  la  députation  avait  porté  au  comble 
la  fureur  d'Eudoxe  et  de  ses  amis.  Or,  le  crédit  d'Eudoxe 
devenait  plus  grand  que  jamais,  il  s'insinuait  tous  les 
jours  plus  avant  dans  la  faveur,  non-seulement  de 
Valens,  mais  de  sa  femme,  l'impératrice  Dominica. 
On  apprit  également  que  Valons,  prêt  à  partir  pour  aller 
combattre  soit  les  Goths,  soit  les  Perses,  bien  qu'assez 
résolu  à  ne  pas  mettre  sa  vie  en  péril,  avait  pourtant 
voulu  songer  au  salut  de  son  âme,  et  c'était  Eudoxe 
qui  était  chargé  de  lui  conférer  solennellement  le  bap- 
tême dans  l'église  principale  de  Constantinople.  A  me- 
sure que  ces  diverses  nouvelles  se  répandaient,  l'ar- 
deur des  semi-Ariens  pour  rentrer  dans  la  foi  romaine 
se  refroidissait  :  on  voyait  renaître  chez  beaucoup  d'entre 
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eux  dos  scrupiilos  sur  le  syml)ole  de  Nicée  ol  sur  Tor- 
tliodoxie  du  mot  amsubslanlicl.  Bref,  le  concile  de 
Tarse  ne  se  réunit  pas,  el  la  réunion  avec  Uome  resta 
à  l'état  de  lellre  mortel 

Par  la  manière  dont  il  avait  placé  sa  condance, 
Yalens  se  trouvait  reprendre  exactement  la  suite  de  la 
politique  embrassée  par  Constance  dans  les  alTaires 
ecclésiastiques.  Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs  qu'un 
telle  ressemblance  de  conduite,  produit  inévitable  de  la 
l'essemblance  des  situations  et  des  caractères.  Entre  un 
despote  médiocre,  quelque  nom  qu'il  portât,  et  des 
évêques  courtisans,  l'altrait  devait  être  réciproque  et 
l'alliance  s'établissait  d'elle-même.  La  fortune  de  l'A- 
rianisme  tenait  essentiellement  à  une  transaction  de  ce 
genre  conclue  aux  dépens  de  la  religion  entre  le  caprice 
de  l'un  et  l'ambition  des  autres. 

La  même  politique,  appuyée  sur  les  mêmes  auxi- 
liaires, devait  susciter  les  mêmes  résistances  et  faire 
aussi  les  mêmes  victimes.  Il  ne  faut  donc  point  s'é- 
tonner si  les  historiens  nous  racontent  qu'au  commen- 
I  cément  de  l'année  367  Yalens  fit  un  édit  pour  expulser 
de  nouveau  tous  les  évêques  qui  avaient  été  bannis 
sous  Constance.  Peut-être  doit-on  douter  qu'il  ail 
adopté  une  forme  aussi  odieuse,  mais  le  même  résul- 
tat put  être  atteint  par  un  détour,  en  proposant  par 
exemple  à  tous  les  évêques  la  signature  d'un  formu- 


•1.  Soc,  IV,    12.  —  Soz.,  M,  10,  12.  —  S.  nil.,  Fragin.  —  S.  Las., 
Ep.  ccixiii,  ccxuv. 
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laire  arialttriie  à  celui  de  Riniini.  Quoi  qiiMI  en  soil,  les 
proscriptifuis  recoinmencèrenl  exactemcii!  au  nom  de  la 
même  cause  et  contre  les  mêmes  personnes,  et  l'on  put 
se  croire  tiansporlé  d'un  seul  bond  à  ù\\  ans  en  ar- 
rière :  1(!  nom  seul  de  l'empereur  paraissait  cîiangé. 

Trompeuse  apparence  cependant,  car  le  temps  ne 
passe  jamais  en  vaiii.  Pendant  ces  dix  années,  lu  situa- 
lion  relative  de  l'Église  et  de  l'État  s'était  profondément 
modifiée  :  l'Église  était  sortie  victorieuse  de  deux  per- 
sécutions; l'État  avait  été  le  jouet  de  (juatre  révolu- 
tions successives.  Un  tel  contraste  frappait  tous  les  re- 
gards et  éclairait  les  plus  aveugles.  On  voyait  désormais 
où  résidait  hi  force  véritable  et  en  qui,  même  dans  des 
vues  d'ambiîioi!  humaine,  il  était  prudent  de  placer  sa 
confiaKce.  Vaiens  d'ailleurs,  bien  que  poi'iant  le  même 
titre,  et  jKinvant,  sans  excès  de  vanité,  se  flatter  de  pos- 
séder le  même  génie  que  Constance,  était  loin  d'égaler 
son  prédécesseur  en  puissance.  Il  n'était  ni  le  fils  d'uii 
grand  lioinme,  ni  l'héritier  d'un  pouvoir  incontesté, 
mais  un  erap^î-eur  de  hasard,  élevé  par  une  fa\'eur 
sans  motif.  Pei-sonne,  même  Athanase,  n'avait  songé 
à  opposer  à  Constance  autre  chose  qu'une  résistance 
passive.  Vnl(!iis,  dans  la  voie  où  il  s'engag(îait  à  la  suite 
de  ce  triste  modèle,  devait  êti^e  arrêté  à  chaque  pas  par| 
des  obstacles  inattendus. 

Le  pj'eraier  (|ui  lui  fit  faire  l'épreuve  de  celte  fai- 
blesse étalât  à  la  vérité  un  redoutable  adversaire,  et  c'en 
était  un  pourtant  qu'il  n'était  pas  possible  d'éviter.  Dès 
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qiio  la  foi  était  en  péril,  les  premiers  traits  dirigés  contre 
elle  (levaient  venir  tomber  aux  pieds  d'Allianase.  Celte 
fois,  comme  toutes  les  autres,  Atlianase  attendit  la  per- 
sécution sans  rien  faire  pour  la  provoquer.  Trois  an- 
nées de  calme,  les  premières  qu'il  ei^it  goûtées  depuis 
qu'il  était  assis  sur  le  siège  épiscopal,  n'avaient  pas  re- 
froidi l'ardeur  de  son  zèle,  mais  avaient  grandement 
étendu  et  affermi  son  autorité.  11  était  maintenant  le 
vrai  souverain  de  toute  la  province  d'Egypte.  Ses 
voyages  constants  à  travers  son  immense  diocèse  étaient 
de  véritables  triomphes.  Quand  les  premières  nouvelles 
des  fâcheuses  dispositions  de  Valens  se  répandirent  à 
Alexandrie,  Athanase  venait  de  partir  pour  une  de  ces 
tournées  épiscopales  qu'il  devait  pousser,  cette  fois,  jus- 
qu'au fond  du  désert  de  laThébaïde.  Nul  sentiment  d'or- 
gueil ne  se  mêlait  dans  son  cœur  à  la  pieuse  émotion 
que  lui  faisait  éprouver  ce  retour  dans  les  lieux  qui  l'a- 
vaient vu  proscrit.  Mais  quel  spectacle  et  quelle  leçon 
pour  les  populations  !  Quel  sujet  de  bénir  Dieu  et  d'es- 
pérer dans  sa  protection  !  Quelle  humiliation  pour  ses 
adversaires  !  Athanase  s'avançait,  vêtu  comme  autrefois 
de  sa  robe  de  bure,  et  assis  sur  un  âne  ;  mais  derrière 
celte  humble  monture  se  pressaient  le  clergé  de  toutes 
.  les  églises,  en  grande  pompe,  les  évêques  en  tète  por- 
,tanl  des  cierges  allumés,  puis  de  longues  rangées  de 
'  moines  dans  leurs  costumes  variés,  enfin  des  flots  de 
peuple,  tantôt  chantant  des  hymnes,  tantôt  se  précipi- 
tant à  genoux <  Un  peu  au  delà  d'IIermopole  la  grande, 
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Alhanasevit  venir  à  sa  rencontre  du  fond  delà  solitud(3 
un  autre  corlége  presque  aussi  nombi'eux  que  le  sien. 
«  Qui  sont,  s'écria-t-il,  ceux-ci  qui  volent  comme  des 
nuées,  et  qui  viennent  à  moi  comme  des  colombes  vers 
leurs  petits?  »  C'était  le  supérieur  de  l'établissement  de 
Tabenne,  Théodore,  Tliéritier  de  Pacùme,  qui  amenait 
aux  pieds  du  prélat  tous  les  fils  que  Jésus-Christ  lui 
avait  donnés  à  gouverner.  L'anachorète  prit  la  bride  de 
l'âne,  et  tous  les  frères  entonnant  d'une  seule  voix  un 
chant  sacré,  la  procession  se  dirigea  vers  le  principal 
monastère. 

Athanase  y  passa  plusieurs  jours,  visitant  tout,  inter- 
rogeant tout  le  monde,  exprimant  tout  haut  son  admira- 
tion pour  tant  d'humbles  mérites  que  la  solitude  tenait 
cachés  à  tous  les  regards.  A  leur  tour  les  solitaires 
invités  à  la  confiance  par  l'affabilité  de  son  accueil  le 
questionnaient  respectueusement  soit  sur  les  aventures 
de  sa  vie  laborieuse,  soit  sur  les  origines  de  leur  propre 
institution,  dont  il  avait  vu,  dans  les  jours  éloigiiés  de 
sa.  jeunesse,  la  prospérité  commencer  avec  Antoine. 
Tout  ce  qui  se  rattachait  à  ce  saint  fondateur,  sa  vie, 
ses  mœurs,  ses  traits,  les  moindres  de  ses  paioles,  c\ei- 
taient  au  plus  haut  degré  la  curiosité  naïve  de  ces  en- 
fants du  désert.  Ne  pouvant  la  contenter  suffisamment 
dans  un  seul  entretien,  Athanase  leur  promit.de  ras- 
sembler et  de  mettre  par  écrit  tout  ce  qui  lui  reviendrait 
en  mémoire  et  tout  ce  qu'il  tenait  de  la  conversation 
des  amis  les  plus  intimes  du  saint.  Ce  fut  l'origine  du. 

V.  fi 
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petit  n'oit  connu  sons  le  nom  (1(^  Vie  de  saiiif  AntoînCy 
qu'Allianase  lit  rédiiier.  probablement  sous  ses  yeux  san& 
y  beaucoup  travailler  lui-même.  On  y  respire  un  senti- 
ment de  piété  ferme  qui  ne  peni  émaner  que  de  lui; 
mais  on  n'y  retrouve  pas  toujours  dans  la  critique  des 
faits  celte  sévérité  judicieuse  qui  caractérise  ses  autres 
écrits  ^ 

A  peine  rentré  dans  Alexandrie,  Atlianase  y  trouva 
entre  les  mains  du  préfet  de  la  ville  un  ordre  de  Yalens 
qui  l'éloignait  de  son  siège,  comme  notoirement  opposé 
à  la  croyance  que  l'empereur  lionorait  de  sa  protection. 
L'exécution  immédiate  de  cet  édit  était  recommandée  au 
gouverneur,  sous  peine  d'amende  et  avec  de  fortes  me- 
naces. Pourtant,  quawd  il  s'agit  d'y  procéder,  la  rumeur 
devint  grande  dans  la  ville,  et  des  rassemblements  tu 
m\iUueux  assaillirent  la  porte  du  palais  du  gouverneur. 
Les  citoyens  déclarèrent  qu'ils  ne  laisseraient  pas  porter 
j!a  main  sur  leur  évoque.  Intimidé  de  ces  démonstra- 
tions, le  magistrat  eut  recours  à  un  artifice  déjà  employé 
par  ses  prédécesseurs,  et  qui  aurait  dû  cette  fois  ne 
tromper  pcrsosme.  Il  conseiVit  à  ajourner  l'oxéciition 
de  ses  ordres  jusqu'au  retour  d'une  députation  que  la 
ville  allait  envoyer  à  Coiistantinople.  Les  attroupements 
se  dissipèrent  sur  cette  assuiaiice,  et  la  cité  rentra 
momentanément  dans  le  calme. 

Un  demi-siècle  d'expérience  avait  trop  bien  éclairé 

\.  Bolland.,  14  mai.  Appendice  grec,  p.  49. —  S.  Atlinn.,  T'îta  ^«f-, 
p.  450. 
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Allianase  sur  le  degré  de  confiance  qiie  méritaient  les 
paroles  officielles,  pour  qu'il  se  laissai  Iromper  par  ce 
répil  momenlané.  H  n'avait  pris  aucune  part  à  la  sé- 
'dilion  :  quand  il  la  vit  complètement  apaisée,  par  une 
nuit  profonde  et  parfaitement  calme,  ii  sortit  sans  biuit 
de  la  ville,  et  se  dirigea  tout  droit  vers  une  de  ces 
retraites  dont  il  savait  seul  le  chemit!  et  où  il  avait 
assez  vécu  pour  pouvoir  y  retrouver  sur-le-cbamp  ses 
habitudes.  C'était,  dit-on,  cette  fois  un  des  tond^eaux 
de  sa  famHle.  La  précaution  était  prise  à  temps,  car 
la  nuit  n'était  pas  écoulée  que  la  detneure  éptscopale 
était  entourée  d'une  troupe  de  gens  ai'inés  envoyés 
par  le  gouverneur;  ce  magistrat  vint  lui-même  la  visiter 
du  haut  en  bas,  fouillant  les  coins  les  plus  obscurs,, 
rnontanl  sur  les  toits  et  descendant  dans  les  caves.  Mais 
ne  trouvant  personne,  il  dut  revenir  les  mains  vides  et 
traverser  les  flots  de  la  foule  accourue  au  bruit,  qui 
lui  reprochait  sa  perfidie  et  portait  aux  nues  la  pru- 
dence divinement  inspirée  d'Athanase.  Il  fallut  écrire  à 
Constanlinople  pour  raconter  cette  déconvenue.  C'était 
la  cinquième  fois  qu'Âlhantise,  glissant  pour  ainsi  dire 
entre  les  mains  de  ses  persécuteurs,  échappait  à  ceux 
qui  croyaient  le  tenir.  L'idée  qu'on  ne  pouvait  rien 
/contre  lui,  qu'une  protection  magique  ou  ct'leste  le  dé- 
robait à  toute  atteinte,  s'accréditait  de  plits  en  plus. 
Soit  terreur  superstitieuse  de  porter  la  niain  sur  un  être 
sui'naturel,  soit  crainte  d'exciter  l'irritation  d'une 
limande  ville,  soit  simplement  découragement  de  réussir 
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dans  une  tentative  tant  de  fois  avortée,  Valens  n'insista 
pas,  et  peu  de  temps  après,  par  une  permission  tacite 
ou  expresse,  Atlianase  rentrait  dans  Alexandrie,  triom- 
phant sans  éclat  de  la  lassitude  de  son  adversaire.  Le 
premier  usage  qu'il  fit  de  sa  puissance  si  paisiblement 
recouvrée  fut  d'excommunier  solennellement  le  magis- 
trat qui  gouvernait  la  Libye  et  qui  avait  donné  le  spec- 
tacle des  plus  honteux  désordres  de  mœurs'. 

Ce  fut  sa  dernière  épreuve  :  le  temps  de  l'éternel 
repos  ai)prochait  pour  lui,  et  son  rôle  d'ailleurs  était 
fini.  D'autres  champions  étaient  prêts  à  le  remplacer, 
plus  jeunes,  mieux  appropriés  peut-être  à  la  face  nou- 
velle des  temps.  La  politique  strictement  défensive  par 
laquelle  Athanase  avait  contenu  le  despotisme  encore 
respecté  de  Constantin  et  de  ses  fils,  son  attitude  de 
froide  réserve,  son  scrupule  de  dépasser  d'une  ligne  la 
limite  des  attributions  ecclésiastiques,  toutes  ces  pré- 
cautions qui  avaient  sauvé  le  grand  évêque  du  filet  de 
tant  d'intrigues,  devenaient  moins  nécessaires  et  moins 
utiles  eu  face  d'un  souverain  plus  faible,  qui  conservait 
les  mêmes  prétentions  sans  disposer  des  mêmes  nioyens 
de  se  faire  obéir.  De  nouveaux  devoirs  naissaient  aussi 
pour  l'Église  de  ses  prérogatives  chaque  jour  plus  éten- 
dues. Au  lendemain  de  la  persécution,  c'était  assez 
pour  elle  d'assurer  l'indépendance  de  son  propre 
domaine,   et  Athanase  avait  fait  la  garde  autour  de 

i.  ro7.,  VI,  12.  —  Soc,  IV,  13.  —  S.  Epiph.,  Hœr.,  lwhi,  10.  — 
S.  Baj.,  Ep.,  L\i. 
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celte  fronlière  sacrée  avec  une  vigilance  infatigable. 
Mais,  devenue  maîtresse  des  esprits  aussi  bien  que  des 
consciences,  et  mêlée  par  là  désormais  à  tous  les  inté- 
rêts humains ,  l'Église  avait  droit  d'aller  chercher  ses 
adversaires  sur  leur  terrain ,  et  d'user  pour  conserver 
ou  pour  étendre  son  empire  de  l'ascendant  ([u'elle  avait 
acquis  sur  la  vie  entière  des  populations  converties. 
Alhanase  n'avait  été  qu'évêque;  d'autres,  élevés  à  la 
même  dignité,  devaient  engager  au  service  de  la  même 
cause  les  ressources  plus  variées  du  philosoj)he,  de  l'ora- 
teur, et  même  la  science  politique  de  l'homme  d'Etat. 

Deux  hommes  en  particulier,  déjà  souvent  nommés 
dans  ce  récit,  send)laient  appelés,  par  la  richesse  de 
leur  intelligence,  par  l'éclat  de  leur  renommée  et 
par  l'étendue  de  leurs  relations,  à  élargir  ainsi  le  rôle 
des  défenseurs  de  l'Église  :  c'était  Basile  deCésarée  et 
son  ami  Grégoire  de  iNazianze,  l'un  et  l'autre  issus  de 
familles  qui  les  plaçaient  au  [u'emier  rang  de  la  société, 
et  jouissant  d'une  réputation  qui  dépassait  les  limites 
de  leur  diocèse.  Ce  n'était  pas  seulement  avec  leur 
foi  et  avec  leur  courage,  c'était  avec  leur  crédit  et  leur 
talent  qu'il  fallait  compter,  et  dès  ses  premiers  pas 
dans  la  voie  fatale  où  il  s'engageait,  Yalens  les  trouva 
l'un  et  l'autre  disposés  à  lui  résister. 

Basile  n'était  pas  à  Césarée  au  nioment  où  se  décla- 
rèrent les  premiers  symptômes  d'une  persécution  nou- 
velle. Ouehpies  difficultés  survenues  entre  lui  et  son 
évoque  Eusèbe  le  tenaient  éloigné  de  sa  ville  natale. 
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Eusèbe,  laïque  la  veille  encoie  du  jour  où  il  avait  été 
promu  à  l'épiscopat,  s'acquiltanl  liomu3leiiieiU  de  ses 
fondions,  mais  dépourvu  d'expérii^ice  comuie  de  tout 
méi'ile  remarquable,  ne  pouvait  voir  sans  ombrage 
l'autorité  qu'à  côté  de  lui  la  vertu  et  l'éloquence  assu- 
raient à  un  simple  prêtre.  Rien  n'eût  été  si  facile  à  11a- 
sile  que  de  se  défendre  contre  sa  sourde  malveillance, 
on  faisant  appel  au  dévouement  d'un  clergé  dont  il  était 
l'honneur,  et  de  tous  les  moines  du  diocèse  qui  le  con- 
sidéraient comme  leur  père.  Mais  Basile  jugeant  que  les 
sujets  de  dilîérends  n'étaient  déjà  que  trop  nombreux 
dans  l'Église,  et  ne  voulant  pas  que  son  nom  servît  de 
prétexte  à  de  nouvelles  querelles,  s'était  prudemment 
mis  à  l'écart  pour  aller  reprendre  dans  sa  chère  retraite 
du  Pont  ses  habitudes  de  vie  monastique  et  le  cours  de 
ses  pieuses  contemplations  *. 

Yers  le  conmiencement  de  3G7,  la  nouvelle  se  ré- 
pandit que  Valens,  libre  des  soucis  que  lui  avaient 
causés  la  rébellion  de  Procope,  et  tout  animé  des  res- 
sentiments que  lui  inspirait  Eudoxe,  prenait  le  chemin 
de  l'Asie  et  devait  s'arrêter  à  Césarée.  C'était  d'ailleurs 
une  station  qu'il  ne  pouvait  éviter  si  son  intention  était 
de  reprendre  la  guerre  contre  les  Perses  que  la  révolte 
seule  avait  interrompue.  L'importance  de  Césarée, 
comme  siège  ecclésiastique,  était  considérable.  Cette 
métropole  de  la  province  centrale  de  l'Asie  Mineure 

1.  Voir  la  seconde  partie  de  cette  histoire,  t.  ii,  p.  268.^  S.  Gr6g. 
J\az.,  Or.,  XLiu,  30,  33. 
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étendait  son  action  sur  l'exarclial  indépendant  du  Pont, 
et  même  an  delà  de  la  fronlièi'e  de  l'enipii'e,  sur  l'Ar- 
ménie et.  sur  certaines  régions  du  royaume  de  t'erse.  On 
pouvait  donc  s'attendre  à  un  grand  effort  des  Ariens 
pour  entraîner  dans  leur  sens  l'évêque  d'une  ville  si 
puissante.  Les  regards  des  orthodoxes  se  tournèrent 
aussitôt  vers  Basile,  seul  en  état  de  soutenir  l'épreuve 
redoiilal)le  de  la  présence  impériale.  Son  retour  fut 
demandé  de  toutes  parts.  Eusèbe  essaya  de  rester  sourd 
pendant  quelque  temps  à  cet  appel,  et  i)ril  môme  assez 
mal  les  instances  qui  lui  furent  transmises  par  Grégoire 
et  par  le  vieil  évêque  de  Nazianze,  son  père.  Mais  le  cri 
publia'  devint  bientôt  trop  vif  pour  qu'il  put  y  résister. 
Quant  à  Basile,  déjà  affaibli  par  le  jeune  et  les  mortifi- 
cations et  atteint  d'infii'mités  qui  ne  devaient  plus  lui 
laisser  un  jour  de  relâche,  il  accourut  au  premier  mot 
qui  lui  fut  dit  du  péril  commun,  et  se  montra  j)rêt  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  supérieur  qui  l'avait  olfensé  et  h 
lui  faire  un  rempart  de  son  corps  contre  les  coups  qui 
le  menaçaient  '. 


1.  s.  Grés.  Naz.,  Or.,\un,  30,  33et£"p.,  19.  Jl  y  a  que'qups  dif- 
cultés  à  (ixcr  la  date  exacte  de  ce  retour.  Saint  Grégoire  sembli^  li-  placer 
à  la  veille  d'un  séjour  de  Valons  à  Césarée.  Or  Valens  ne  passa  à  (^ésa- 
rée  que  deux  fois  :  la  première,  en  3lJ5,  avant  la  rébellion  de  Procope, 
et  il  ne  parait  avoir  donné  à  cette  l'poque  aucune  mar([uc  d(i  sa  ten- 
dance vers  l'Arianisme,  et  la  seconde,  en  372,  apri''s  la  prouiotion  de 
Basile  à  l'épiscupat.  Voir,  à  ce  sujet,  la  Vie  de  S.  Basile,  p:n-  b's  éditeurs 
béuéilictius.  rliap.  i\,  p.  23  éd.  Gaume).  Il  es(.  évident  qu'on  ne  peu 
appujer  aucun  lait  précis  sur  les  a- sériions  toujours  vagues  de  S.  Gré- 
goire.—  Sur  les  liniiti ••-  des  ditiits  métrc^jolitaiiis  de  Tévéque  de  Ctsa- 
lée,  voir  aussi  la  Vte  de  S.  //c.'.s./f,  p.  ICO. 


G8  VALENS    ET    SAINT    BASILE. 

Ce  dévoucnient  ne  lui  pas  inimédialomcnf  mis  à 
r('';)ronvo,  cai'  Valons  ne  vint  pas  aussitôt  qu'on  l'atten- 
(laK.  Mais  Eusèbe,  soit  touché  de  sentiments  plus  cliré- 
licNs,  soit  découragé  d'entrer  en  lulle  avec  un  désir 
très-général,  sembla,  à  parlir  de  ce  moment,  guéri  de 
ses  déliauces,  et,  se  déchargeant  des  soins  de  son  pon- 
tificat, il  remit  la  réalité  sinon  le  titre  de  son  pouvoir 
entre  les  mains  du  préféré  de  la  foule.  Basile  d'ailleurs 
réclamait  plutôt  les  devoirs  que  les  droits  de  la  charge. 
Durant  une  famine  qui  sévit  l'année  suivante  dans  l'Asie 
Mineure,  les  prodiges  de  sa  charité  achevèrent  de  lui 
assurer  tous  les  cœurs.  Il  prêchait  à  la  fois  de  l'exem- 
ple et  de  la  parole.  Le  matin,  il  réunissait  dans  un 
même  lieu  les  malheureux  alîamés,  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  pour  leur  distribuer,  de  sa  propre  main,  dans 
de  vastes  marmites,  un  potage  fait  de  légumes,  d'herbes 
cuites  et  de  sel,  dont  il  avait  surveillé  lui-même  la 
composition.  Les  reins  ceints  d'un  linge,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  il  s'agenouillait  devant  eux  pour  leur  laver 
les  pieds.  L'après-midi  et  les  jours  de  fête,  malgré  la 
faiblesse  de  sa  poitrine,  atteinte  d'un  mal  qui  le  minait 
lentement,  il  prêchait  sans  relâche,  avec  une  élo- 
quence pleine  d'âme  et  intarissable,  aux  riches  la  mi- 
séricorde, aux  pauvres  la  résignation,  à  tous  la  pé- 
nitence. 

Aussi,  lorsque  la  mort  d'Eusèbe  laissa  peu  après 
vacant  le  siège  de  Césarée ,  personne  dans  la  ville ,  pas 
même  Basile,  malgré  son  huiriililé,   ne  douta  que  la 
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succession  ne  lui  fût  acquise.  Avec  la  Iranciuillilé  d'une 
grande  âme  qui  ne  croit  aucun  déguisemeid  nécessaire, 
parce  qu'elle  ne  se  sent  atteinte  d'aucune  ambition  per- 
sonnelle, il  fit  assez  ouvertement  ses  préparatifs  pour 
sa  i>roniotion,  et  manda  auprès  de  lui,  par  une  lettre 
pressante,  son  ami  Grégoire  ,  pour  s'aider  de  ses  con- 
seils dans  cel'e  grave  circonstance.  11  insistait  même, 
poui'  le  presser  davantage,  sur  le  fâcheux  état  de  sa 
santé,  qui  lui  rendait  nécessaires  les  soins  d'un  ann'. 
Grégoire  se  hâta  de  partir,  mais  à  moitié  chemin  un 
scrupule  l'arrêta  :  il  n'était  point  évoque  lui-môme; 
une  si  prompte  arrivée,  que  rien  ne  motivait,  n'avait- 
elle  pas  un  air  d'intrigue  et  d'ingérence  qui  prêterait  à 
de  fâcheux  commentaires?  Ainsi  se  trahissait  à  chaque 
pas  cette  profonde  diversité  de  caraclère  qui  devait 
pai'fois  troubler,  mais  plus  souvent  ranimer  et  resser- 
rer l'union  de  ces  deux  belles  âmes  :  Basile,  né  pour  le 
gouvernement  des  hommes  et  pour  la  lutte,  prom|)t  et 
précis  dans  ses  résolutions,  embrassant  d'un  coup  d'oeil 
le  but  à  poursuivre  et  y  marchant  droit  sans  s'in- 
quiéter des  difficultés  et  du  jugement  des  specta'eurs; 
Grégoire,  alleint  de  cette  délicatesse  un  peu  maladive 
(jui  est,  chez  les  esprits  d'élite,  la  source  de  rinsjiira- 
lion  poétique,  sensible  à  la  moindre  nuance  d'appro- 
])ation  ou  de  blâme,  surtout  à  la  moindre  blessure  de 
l'amitié,  plus  finement  averti  des  obstacles,  mais  aussi 
plus  aisément  découragé,  mêlant  à  la  poursuite  des 
plus  grands  inlérêts  un  soin  peut-être  excessif  do  sa 
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(lisnilô  et  toiiles  les  iiiqiiiétiules  (run  cœur  soniïraiit. 

Grégoire  cxpliiiiia  assez  franchoiiienl  son  seriipiile 
à  Rasile  :  «  Tu  es,  lui  écrivait-il,  un  esprit  lernie  et 
solide,  mais  (jui  marche  toujours  en  avant  et  qui  fait 
les  choses  avec  plus  de  résolution  que  de  |)i'udence. 
Parce  que  tu  es  exempt  de  mal  toi-môiue,  lu  ne  ItJ 
soupçonnes  jamais  chez  autrui...  Eu  me  faisant  venir 
au  moment  où  tous  les  évoques  se  rassemhlent  à  Césa- 
rée,  tu  ne  songes  pas  à  l'elTet  que  cela  produira  et  à  ce 
que  diront  les  mauvaises  langues...  »  El  il  ne  craignait 
pas  de  l'engager  lui-même  à  éviter,  par  une  courte 
retraile,  l'apparence  de  l'ambition.  Grégoire  avait  bien 
jugé,  sinon  la  conduite  à  tenir,  au  moins  les  disposi- 
tions des  assistants.  L'élection  qui  semblait,  au  premier 
moment,  aller  d'elle-même,  fut  au  contraire  agitée 
par  beaucoup  d'intrigues  :  les  évêques  de  la  province 
étaient  jaloux  du  mérite  de  Basile;  [)lus  d'une  famille 
riche  de  Césarée  éprouvait  tout  bas  quelque  inquié- 
tude de  se  donner  un  évoque  qui  prenait  si  fort  au 
sérieux  le  devoir  de  la  charité.  Un  moment  on  crut  la 
nomination  compromise,  et,  en  réalité,  elle  ne  fut  as- 
surée que  par  l'arrivée  de  deux  prélals  l'orl  considérés 
qui  s'étaient  d'abord  abstenus,  Eusèbe  de  Samosate,  et 
le  vieil  évêque  de  ^Hlzianze,  qui,  malgré  son  grand  âge, 
se  décida,  au  dernier  moment,  à  se  meltre  eu  route  : 
il  se  fit  transporter  en  litière,  au  risque  d'expirer  en 
chemin. 

Enlin  élu,  et  non  sans  peine,  par  le  concours  du 
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père  sinon  du  (ils,  Basile  comptait  au  moins  que  rien 
n'ornpôcherait  plus  son  ami  de  lui  apuoiier  ses 
coDscîils  pour  guider  les  premiers  pas  de  sa  carrière 
épiseopale.  Mais  il  n'en  avait  pas  fini  avec  les  scru- 
pules de  Grégoire.  Pour  rien  au  moiiile  c(;liii-ci  ne 
voulut  paraître  empressé  de  prendre  part  à  une 
grandeur  à  laquelle  il  avait  indiieclemenl  concouru. 
Après  comme  avant  rélection,  il  refusa  obslinémenl 
de  bouger  de  Nazianze.  Basile  ne  comprenait  rien  à 
cette  réserve,  qu'il  jugeait  peut-être  un  peu  puérile. 
Pour  se  soustraire  à  cet  affectueux  repi'oclie,  Grégoire 
fut  obligé  de  s'excuser  sur  son  goût  pour  la  retraite  et 
pour  la  philosophie  :  «  Et  laisse-moi  te  dire,  ajoutait- 
il  pour  mettre  fin  à  la  discussion,  que  ces  deux  choses 
excellentes  valent  encore  mieux  que  ton  éloquence  K  » 
Basile  avait  peut-être  raison  de  penser  que  le  lemps 
ne  comportait  pas  toutes  ces  délicatesses,  et  qu'il  l'allait 
se  préparer  à  la  lutte  avec  plus  de  simplicilé  et  de  ré- 
solution. Yalens,  si  longtemps  annoncé,  approchait  en 
etTel,  et  celle  fois  sa  venue  était  certaine,  rar  i!  n'avait 
retardé  son  voyage  que  parce  que,  toujouis  pressé  de 
divers  côtés  à  la  fois,  il  a\ait  dû  faire  face  en  loute 
hâte  à  une  agression  inopinée  des  Goths  et  courir  vers 
le  nord  avant  de  songer  au  midi.  Mais,  giàce  aux  con- 
seils de  bons  généraux  autrefois  formés  par  Julien  et 
que  Yalentinien   avait  laissés   en  Orient,   ses   armes 

1.  s.  Grûg.  Naz.,  ZTp.,  xLt,  mai;  — Or.,  xi.ni,  j7,  '.]ii. 
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avaient  été  proniplement  heureuses.  Le  roi  des  Visi- 
goU  ou  Gotlis  de  l'ouest  (car  depuis  la  mort  du  vieil 
llennauaric  les  Goths  étaient  divisés  de  nouveau  en 
deux  royaumes),  Allianaiic,  vint  solliciter  la  paix  dans 
une  entrevue  qui  l'ut  tenue  sur  un  vaisseau  au  milieu 
du  Danube.  Uien  ne  retenait  donc  plus  l'empereur,  et  on 
savait  d';  illeurs  que  ses  disi)ositions  étaient  chaque  jour 
plus  hostiles  aux  catholiques.  Même  dans  cette  rapide 
excursion,  ses  conseillers  ariens  ne  l'avaient  pas  quitté, 
et  lui-même  faisait,  pour  la  cause  de  l'Arianisme,  de 
la  propagande  jusque  dans  les  camps.  Ainsi,  il  avait  , 
essayé  de  convertir  l'évêque  d'une  pelite  ville  des  bords 
du  Danube,  nommé  Bretannion,  et,  n'ayant  pu  réussir 
dans  sa  tentative  de  prosélytisme,  il  l'avait  condamné 
à  l'exil  *. 

De  retour  à  Constantinople,  il  reçut  les  félicitations 
du  sénat  par  l'organe  de  Thémistius  :  «  Car,  disait  le 
rhéteur,  le  tribut  de  l'éloquence  était  le  seul  dont  le 
bienveillant  empereur  ne  voulût  point  exonérer  ses 
sujets.  »  Puis,  il  prit  à  peine  le  temps  de  l'hiver  pour 
se  reposer;  et,  dès  le  printemps  de  370,  il  se  mettait 
en  marche  vers  Antioche.  Cette  fois  Eudoxe,  malade, 


1.  Amm.  Marc,  xxvii,  3.  —  Zos.,  iv,  il,  12.  — Thém.,  0/\,  xii. 
—  Soz.,  VI,  21. 

2.  A.  D.  3G0.  —  Indictîo.  xii.  — U.  C.  1122.— Valcntiniamis.  Ang,  ii 
et  Victor.  Coss.  —  A.  D.  370.  —  Indictio.  xiii.  —  U.  C.  1123.  —  Valen- 
tinianus.  Aug.  m  et  Valens.  Aug.  m.  Coss. — A.  D.  371. — Indictio.  xiv. 
—  U.  C.  1 12i.  —  Gràtiunus.  Aug.  ii  et  Petronius  Proims.  Coss. — A.  D. 
372.  —  Indictio.  xv.  —  U.  G.  1126.  —  Modestus  et  Arintlieus.  Coss. 
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ne  put  l'accompagner,  et,  peu  de  jours  après,  l'enipe- 
reni"  fut  rejoint  à  Nicomédie  par  un  messager  qui  lui 
apportait  la  nouvelle  de  la  mort  de  sou  conseiller.  11 
s'arrêta  troublé  de  cette  perte  et  pressé  de  pourvoir  à 
la  vacance  du  siège  de  la  ville  impériale.  Les  catho- 
liques l'étaient  plus  encore  de  profiter  de  son  absence 
pour  reprendre  possession  d'une  dignité  si  importante. 
Aussi,  en  toute  hâte,  tirent-ils  choix  d'un  prêtre  res- 
pectable du  nomd'Évagre,  et  envoyèrent-ils  demander, 
pour  cetle  nomination,  l'agrément  de  l'empereur.  La 
députation  chargée  de  cette  commission  était  composée 
de  quatre-vingts  ecclésiastiques,  les  plus  distingués  et 
les  plus  vertueux  de  la  ville.  Mais  les  leçons  d'Eudoxo 
avaient  pénétré  trop  avant  dans  l'esprit  de  l'empereui-, 
pour  qu'il  fût  sensible  même  à  une  démarche  si  impo- 
sante. I!  reçut  les  députés  avec  hauteur,  et,  en  les  con- 
gédiant, il  donna  tout  bas  au  préfet  du  prétoire.  Mo- 
deste, qui  l'accompagnait,  l'ordre  de  les  envoyer  à  la 
mort.  Modeste  était  un  serviteur  docile,  aussi  peu  sen- 
sible à  la  pilié  qu'au  scrupule.  Il  recula  pourtant  de- 
vant la  pensée  de  répandre  publiquement  le  sang  de 
tant  d'hommes  de  bien,  et  crut  devoir  user  d'artitice.  Il 
fit  embarquer  les  députés  comme  pour  les  envoyer  en 
exil ,  et  donna  secrètement  aux  mariniers  qui  les  con- 
duisaient l'ordre  de  mettre  le  feu  au  navire.  A  la  sortie 
du  golfe  d'Aztaque,  sur  lequel  la  ville  de  iSicomédie  est 
située,  l'horrible  commission  fut  exécutée;  les  matelots, 
se  sauvant  dans  la  cbaloupe  du  navire,  abandonnèrent 
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les  nialliouroux  prisonniers  à  la  fureur  dos  flofs  et  des 
flammes.  Le  vaisseau  incendié  vint  échouer  encore  (eut 
en  feu  sur  la  cô!e  de  BiUiynie.  Des  troupes  étaient  diri- 
gées le  même  jour  sur  Constantinople  pour  s'assuier  du 
la  personne  de  l'élu  des  catholiques,  et  installer  à  sa 
place  l'évèquede  Bérée,  Démophile,  le  même  dont  les 
lâches  conseils  avaient  entraîné  autrefois  dans  l'ahimo 
la  faibl(v>se  du  pape  Libère.  L'iiitronisation  de  ce  prêtre 
méprisal»l(\  bien  qu'elle  fût  appuyée  par  un  vaste  dé- 
ploiement de  forces  militaires,  n'eut  pas  lieu  sans  une 
sourde  nsislance.  Au  moment  où  le  nom  de  l'élu  fut 
proclamé  dans  l'église,  au  lieu  de  la  réponse  ordi- 
naire :  «  Nous  le  voulons  et  il  en  est  digne,  »  plusieurs 
voix  dans  la  foule  firent  entendre  ce  ci'i  :  u  A  bas  i'évê- 
que  indigne^  !  » 

Valens  poursuivit  son  chemin  vers  le  midi.  Son 
voyage  fut  ti-ès-lent,  parce  qu'il  s'arrêtait  prescpie  dans 
chaque  ville,  afin  de  prendre  une  connaissance  exacte 
de  l'état  des  populations,  et  se  plaisait  à  rendre  lui- 
môme  la  justice  et  à  écouter  toutes  les  plaint(îs  avec 
un  soin  minutieux.  Pour  être  sûr  de  rencontrer  partout 
des  visages  amis,  il  se  faisait  devancer  d'étape  en  étape 
par  le  prc'fet  Modeste,  chargé  de  lui  éviter  les  rencon- 
tres fâcheuses.  Partout  où  jModeste  arrivait,  accompa- 
gné d'une  suite  brillante  et  redoutable  de  chambellans, 


1.  Soc,  IV,  14,  16.  —  Soz.,  VI,  13,  11.  —  Suidas,  t.  i\,  10.  —  Voir 
aussi  la  seconde  partie  de  cette  histoire,  t.  i,  p.  385. 
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d'eunuqiKis  et  de  licteurs,  il  mandait  d'abord  auprès  de 
lui  l'évêque  du  lieu,  et  l'interrogeait  sur  in  nature  de 
sa  foi,  ou  plutôt  sur  sa  disposition  à  complaire  à  l'em- 
pereur. Si  In  réponse  était  satisfaisante,  Modeste  corn- 
)lait  rév(k|ne  de  caresses  et  d'honneurs,  et  préparait, 
3e  concert  avec  lui,  une  entrée  triomphale  pour  l'em- 
pereur. Kn  cas  de  résistance,  les  menaces,  les  supplices, 
dont  le  moindre  était  l'exil,  ne  se  taisaient  pas  atten- 
dre. A  la  vérilé,  Modeste  trouvait  assez  habituellement 
le  terrain  préparé  d'avance  par  le  zèle  des  magistrats 
municipaux  et  par  cette  troupe  dissolue  qui  infeste  tou- 
jours les  villes  populeuses,  et  qui  se  montrait  partout 
très-pressée  de  secouer  le  joug  austère  des  évêques  or- 
thodoxes. En  beaucoup  de  lieux,  les  catholiques  étaient 
déjà  hannis  ou  envoyés  au  supplice,  sans  que  le  préfet 
eût  eu  la  peine  de  les  condamner.  En  entrant  dans  les 
villes  épiscopales,  Modeste  pouvait  voir  autour  de  lui  le 
spectacle,  déjà  si  familier  aux  générations  de  ce  siècle, 
des  églises  an  pillage,  des  sanctuaires  profanés,  des 
clôtures  de  monastères  brisées.  Sa  tâche  alors  était  plus 
facile.  Réprimant  mollement  les  violences,  dont  il  ne 
recherchait  pas  les  auteurs,  faisaiit  renaître  une  ap|ta- 
rence  d'ordre  à  la  surface  de  la  cité,  il  apprêtait  à  Ya- 
!ens  une  réception  sinon  enthousiaste,  au  moins  paisible. 
La  Bithynie  cl  la  Galatie  furent  ainsi  Iraversées  sans  ré- 
sistance, présentant  partout,  sur  le  passage  de  l'empe- 
reur, cet  aspect  de  tranquillité  morne,  ordinaire  aux 
populations  terrifiées,  mais  que  les  souverains,  trompés 
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par  leurs  flatteurs,  prennent  aisément  pour  l'expression 
du  contentement  ^ 

Avançant  de  cette  sorte,  bien  que  lentement,  le 
cortège  impérial  entra  enfin  en  Cappadoee,  et  Mo- 
deste dut  se  diriger  vers  Césarée,  où  Basile  raltén- 
dait.  Depuis  plusieurs  jours  déjà  la  demeure  de  Basile 
était  assiégée  par  des  personnages  importants,  des 
{jrandes  dames  de  la  province,  des  évoques  même,  qui, 
accourant  tout  épouvantés,  le  conjuraient  de  céder 
au  temps,  de  laisser  passer  l'orage,  et  d'apaiser,  par 
quelques  concessions,  le  courroux  du  souverain.  Ba- 
sile répondait  à  ces  supplications  tantôt  avec  un  sou- 
rire dédaigneux,  tantôt  avec  une  froide  sévérité.  Le  vieil 
Évhippe,  prélat  considéré  pour  sa  science  et  son  grand 
âge,  mais  déjà  compromis  sous  Constance  par  ses  rela- 
tions avec  les  Ariens,  ayant  insisté  plus  longtemps  que 
les  autres,  Basile  choisit  ce  moment-là  même  pour  le 
séparer  de  sa  communion.  Bientôt  des  gens  de  cour  do 
la  suite  du  préfet ,  envoyés  en  avant  pour  préparer  les 


\.  Soz.,  VI,  18.  —  s.  Grég.  Nyss.  in  Eun.,  p.  313-315.  —  S.  Grég. 
Naz.,  Or.  xuii,  44,  45.  La  durée  du  voyage  de  Valeus  est,  coiiiaio 
toutes  les  dates  de  ce  règne,  très-difficile  à  déterminer.  Toutes  les 
chronologies  s'accordent  à  ne  faire  arriver  l'empereur  à  Césarée  qu'à 
la  fin  de  371,  en  se  fondant  sur  plusieurs  lois  du  code  Théodosien, 
datées  encore  de  Constantinople  ou  des  environs,  au  commencement 
de  cette  année.  Que  fit-il  alors  entre  son  retour  à  Constantinople  et 
son  départ  pour  l'Asie?  Godefroy,  pour  se  tirer  d'embarras,  suppo.se 
qu'il  y  eut  plusieurs  voyages  de  Valens  en  Orient,  inteirompus  par  son 
retour  à  Constantinople.  Nous  ne  trouvons  pas  de  trace  dans  les  his- 
toriens de  ces  déplacements  successifs.  Cod.,  TIteod.  Chvon.,  p.  xc  ot 
suiv.,  ann.  371  et  seq. 
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logements,  vinrent  se  miMer  à  la  foule  lunuilîueuse  qui 
encombrait  les  abords  du  i)alais  épiscopal.  Ces  valets, 
lîoi'sde  leur  importance,  se  répandaient  en  propos  au- 
dacieux et  en  menaces.  Le  plus  abondant  en  paroles 
était  Démoslliène,  chef  des  cuisiniers,  qui  prenait  le 
ton  très-haut.  «  Tous  ceux  qui  résisteront  passeront 
l>ar  mes  couteaux,  «disait-il.  —  «  Ya-t-en  au  feu, 
c'est  ta  place,  »  lui  répondit  Basile,  sans  se  re- 
tourner K 

Entin,  le  préfet  en  personne  entra  dans  la  ville  et, 
usant  du  droit  de  sa  charge,  il  manda  sur-le-champ 
révè(iue  auprès  de  lui.  Basile  obéit  et  se  rendit  à  la  de- 
meure du  préfet;  en  entrant  dans  sa  chambre,  il  gar- 
dait cet  air  de  supériorité  calme  qui  lui  donnait, 
dil  Grégoire  de  Nysse,  l'apparence  d'un  médecin  se 
rendant  à  l'appel  d'un  malade,  plutôt  que  d'un  accusé 
paraissant  devant  son  juge^  Celte  fermeté  intimida  le 
préfet ,  qui  crut  d'abord  devoir  user  de  douceur  : 
u  L'empereur  arrive,  lui  dit-il,  prenez  garde;  il  est 


1.  s.  Grég.  Nyss.,  in  Eun.  —  Théod.,  iv,  19.  —  S.  Grég.  Naz., 
Or.  xi.iir.—  Rufin,  ii,  9.  —  S.  Bas.,  Ep.,  lxvui. —  Soc,  iv,  26.  Ses  di 
vers  récits  s'accordent  sur  le  fond  des  événements,  mais  nullement 
sur  les  détails.  L'auteur  qui  mérite  le  plus  de  confiance  est  assurément 
le  frère  de  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse.  Le  récit  do  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  bien  qu'émané  d'un  témoin  oculaire,  ne  doit  être 
consulté  qu'avec  réserve,  parce  qu'il  est  intercalé  dans  un  discours  et 
que  les  formes  oratoires  empêchent  de  distinguer  ce  qui  est  donné 
comme  un  fait  ou  ce  qui  n'est  (ju'un  développement  de  pensée  pro- 
pre à  l'orateur.  J'ai  choisi  dans  les  divers  textes  et  rapproché  les  traita 
qui  n'ont  semblé  offrir  le  [ilus  de  vraisemblance. 
2.  li'j.bxT.cÇi  v.i  laTfô;  G-u[j.6ouÀo;  àyaOù;. 
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fort  irrité;  ne  compromellez  pas,  pour  un  scrnpiiliî 
tle  dogme,  l'intérêt  de  votre  Église;  soyez  soumis, 
au  contraire,  et  vous  éprouverez  les  effets  de  sa 
Ijienveillancc.  »  —  «  Et  vous-même,  reprit  Basile, 
laites  attention  que  vous  ne  pouvez  rien  sur  ceux  (]ui 
ne  cherchent  que  le  royaume  de  Dieu,  et  ne  me  tenez 
pas  des  discours  qui  ne  sont  faits  que  pour  des  enfants.  » 
■ —  «  Mais  quoi,  dit  le  préfet,  ne  ferez-vous  rien  pour 
l'empereur?  N'est-ce  rien  à  vos  yeux  que  de  voir  l'em- 
pereur venir  se  mêlera  votre  troupeau,  et  écouter  votre 
enseignement?  Yoilàceque  vous  obtiendrez  pour  un  .)eu 
de  complaisance  et  pour  un  mot  sacrifié  dans  le  sym- 
bole. »  —  «  C'est  une  grande  chose  assurément  que  de 
voir  un  empereur  à  l'église,  car  c'est  une  grande 
chose  que  de  sauver  une  âme,  non  pas  seulement  une 
âme  d'empereur,  mais  l'âme  d'un  homme,  quel  qu'il 
soit.  Et  pourtant,  bien  loin  de  rien  ajouter  ou  retran- 
cher pour  cela  au  symbole  de  la  foi,  je  ne  voudrais 
pas  même  altérer  l'ordre  des  lettresqui  le  composent.  » 
—  «  Alanquerez-vous  à  ce  point  de  respect  à  l'empe- 
reur? »  dit  le  préfet,  élevant  la  voix  et  perdant  pa- 
tience. —  «  Et  en  quoi  est-ce  que  je  l'offense?  »  dit 
Basile,  «  je  ne  puis  le  concevoir.  »  —  «  Vous  n'adoptez 
pas  sa  foi,  quand  tout  le  monde  autour  de  vous  s'y 
soumet.  »  — *  «  Mais  mon  empereur,  à  moi,  ne  le  veut 
pas;  je  ne  puis  adorer  une  créature,  étant  créé  de  Dieu 
moi-même  et  appelé  à  lui  devenir  semblable.  »  — 
«  Et  nous  donc,  qui  commandons  ici,  que  pense?j-vous 


--» 
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de  nous?  Ne  sommes-nous  rien  à  vos  yeux?  Et  ne  se- 
riez-vous  pas  heureux  d'être  notre  égal  et  associé  à 
notre  dignité?  »  —  «  Vous  êtes  nos  commandants,  et  je 
ne  conteste  pas  l'éclat  de  votre  rang.  Mais  Dieu  est  plus 
respectable  encore  que  vous.  Être  votre  égal,  c'est  une 
assez  belle  chose,  sans  doute;  mais  je  le  suis  déjà, 
puisque  vous  êtes,  comme  nous,  la  créature  de  I)it3U, 
et  que  je  suis  aussi  l'égal,  et  je  m'en  honore,  de  ceux 
qui  vous  sont  soumis.  »  —  «  Au  moins,  ne  craignez- 
\  ous  pas  ma  puissance?  »  —  «  Et  que  pouvez-vous  me 
faire?  »  —  «  Ce  que  je  puis  vous  faire?  Souffrir  tous 
les  maux  qu'il  dépend  de  moi  de  vous  infliger.  »  — 
«  Et  lesquels  donc?  parlez  clairement.  »  —  «  La  con- 
fiscation, l'exil,  les  tourments  et  la  mort.  »  —  «  Bien  de 
tout  cela  ne  me  touche.  On  ne  peut  rien  confisquer  à 
celui  qui  n'a  rien;  on  ne  peut  exiler  celui  qui  n'est  alla- 
ché  à  aucun  heu  et  se  regarde  comme  étranger  par- 
tout. Quels  tourments  pouvez-vous  faire  souffrir  à  ce 
corps  déjà  si  faible,  que  le  premier  coup  l'achèvera?  Et 
quel  service  vous  me  rendriez,  »  ajouta-t-i'  en  touchant 
à  sa  poitrine  malade,  «  si  vous  me  délivriez  de  ce  misé- 
rable soufflet!  Quant  à  la  mort,  je  la  regarde  comme 
un  bienfait,  parce  qu'elle  me  conduira  à  ce  Dieu  pour 
qui  je  vis,  et  pour  qui  je  suis  déjà  à  demi  mort.  »  — 
«  Personne,  reprit  le  préfet,  ne  m'a  tenu  un  tel  lan- 
gage. »  —  «  C'est  donc  que  vous  n'avez  jamais  ren- 
contré d'évêque.  )>  Troublé,  irrité,  mais  craignant 
encore  d'un  venir  aux  dernières  extrémités,  Modeste, 
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leva  la  séance,  en  (lonnanl  à  révè(|ue  jusqu'au  len- 
demain pour  réfléchir  sur  sa  coiuluile.  —  «  Vous  me 
trouverez  demain  ce  que  je  suis  aujourd'hui,  »  reprit 
Basile,  «  et  je  ne  désire  pas  que  vous  changiez  à  mou 
égard  '.  » 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  se  passèrent  dans 
l'atlente  de  Valons.  Les  pourparlers  et  les  instances  se 
mulliplièrent  autour  de  l'évêque.  Chacun  des  grands 
personnages  voulait  l'entretenir  et  entreprendre  avec 
lui  une  discussion.  Le  cuisinier  Démosthène  surtout 
tenait  à  faire  preuve  de  zèle,  et  revenait  à  la  charge 
avec  une  argumentation  inépuisable.  Modeste,  de  son 
côté,  assez  contrarié  de  n'avoir  pas  à  annoncer  un 
meilleur  résultat  à  l'empereur,  et  voulant  au  moins 
qu'on  n'eût  à  lui  reprocher  aucune  faiblesse,  préparait 
ouvertement  tout  l'appureil  d'un  supplice.  Hérauts, 
licteurs,  bourreaux,  tous  les  ouvriers  de  justice  étaient 
sous  les  armes,  prêts  à  saisir  le  séditieux  au  premier 
signal.  Toutes  ces  précautions  ainsi  prises,  le  préfet, 
un  peu  confus,  mais  au  moins  la  conscience  en  repos, 
•jse  rendit  au-devant  du  prince.  «  Empereur,  lui  dit-il, 
'J'ai  échoué;  cet  homme  est  intraitable;  menaces,  dis- 
cours, caresses,,  ce  qui  agit  sur  d'autres,  ne  peut  rien 
sur  lui.  11  faut  ici  la  force  ouverte;  donnez  l'ordre,  el 
on  l'emploiera.  »  Ce  fut  justement  ce  que  Valens  ne 
voulut  pas  faire.  Dépité  autant  que  troublé,  il  n'osa 

1.  s.  Grog.  iNyss.  —  S.  Grég.  Naz.  —  Tliéod.  —  Pufni,  loc.  cii. 
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pourtant  pas  arroser  d'un  tel  sang  le  chemin  où  il 
allait  passer.  Il  commanda  de  surseoir  à  toute  exécu- 
tion, et  il  entra  dans  la  ville,  l'esprit  très-parlagé, 
pareil  au  fer,  dit  saint  Grégoire,  qui  est  amolli  par  le 
feu,  mais  ne  cesse  pourtant  pas  d'être  le  fer. 

11  resta  plusieurs  jours  en  observation,  incertain  de 
la  conduite  qu'il  devait  tenir  et  ne  communiquant  pas 
avec  la  demeure  épiscopaie.  Basile,  n'étant  pas  appelé, 
ne  se  présenta  pas.  Une  rencontre  pourtant  devint  bien- 
tôt inévitable,  car  le  jour  arrivait  où  l'on  devait  célé- 
brer la  l'été  de  l'Epiphanie,  et,  à  moins  de  se  mettre 
lui-même  en  dehors  de  l'Église,  Valons  ne  pouvait  pas 
se  dispenser  d'assister  à  l'office  divin.  Le  matin  de  la  fête, 
en  effet,  il  prit  son  parti  et  se  rendit  au  temple  avec 
une  escorte  de  soldats,  ne  sachant  pas  bien  lui-même 
s'il  serait  paisiblement  accueilli ,  ou  s'il  devait  se  faire 
faire  place  par  la  violence.  Il  entre:  la  foule  était  très- 
nombreuse  et  entonnait  les  psaumes  en  chœur;  le  chant 
était  harmonieux  et  puissant  ;  le  service  entier  présen- 
tait cette  apparence  de  majesté  et  d'ordre  (lue  Basile 
excellait  à  faire  régner  dans  son  église.  Au  fond  de  la 
nef  apparaissait  Basile  lui-même,  debout,  faisant  face 
au  peuple,  mais  immobile  comme  une  des  colonnes  du 
sanctuaire,  les  yeux  attachés  sur  l'autel  ^    Il  se  tenait 


i.  On  sait  que  dans  les  églises  de  ce  temps  (comme  dans  les  basi- 
liques de  Rome  )  l'autel  est  disposé  de  manière  que  le  célébrant  peut 
faire  face  au  peuple.  C'est  ainsi  que  la  messe  est  dite  dans  les  cerûaio- 
nics  papales. 
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là,  lel  que  les  acles  des  saints  le  décrivent,  dressant 
de  (oiile  la  hauteur  de  sa  grande  taille  son  corps  droit 
et  sec  ;  son  profil  d'aigle  fortement  accusé  par  la  mai- 
greur de  ses  joues;  un  regard  de  l'eu  brillant  sous  un 
front  en  saillie  et  sous  des  sourcils  arqués;  par  momenis 
un  sourire,  un  peu  dédaigneux,  écartant  des  deux  côtés 
de  sa  bouche  une  barbe  longue  et  déjà  blanchie.  Au- 
tour de  lui,  tout  son  clergé  était  debout  dans  une  atti- 
tude de  crainte  et  de  respect  ^  Devant  ce  spectacle  im- 
posant, Valens  fut  saisi  comme  d'un  vertige  et  s'arrêta. 
L'olfice  continua  comme  si  sa  présence  eût  été  inaper- 
çue. Au  moment  de  l'ofîrande,  il  fit  quelques  pas  en 
avant  pour  présenter  lui-même  le  don  qu'il  avait  pré- 
paré ;  aucune  main  ne  se  tendait  pour  le  recevoir,  et 
personne  ne  venait  à  sa  rencontre.  Un  nuage  passa  de- 
vant ses  yeux,  ses  jambes  chancelèrent,  et,  si  l'un  des 
assistants  ne  l'eût  soutenu,  il  tombait  à  terre.  Basile 
prit  pitié  de  son  angoisse,  et,  d'un  geste,  fit  signe  qu'on 
acceptât  l'offrande. 

Le  lendemain,  l'empereur,  plus  calme,  se  rendit 
encore  à  l'église,  et,  s'armant  de  courage,  voulut  s'en- 
tretenir lui-même  avec  son  redoutable  adversaire. 
L'office  terminé,  il  passa  derrière  le  voile  où  l'oliiciant 
se  retirait.  Basile  le  reçut  de  bonne  grâce,  ayant  à  ses 


1.  Ex  menœis  Grœcorum.  Act.,  sancL,  t.  ii.  p.  931.  J'emprunte  ce 
portrait  caractéristique  aux  excellentes  recherches  de  M.  Eug.  Fialon 
dans  son  étude  littéraire  sur  saint  Basile.  Paris,  1801.  —  Voir  aussi 
Car.,  ann.  376.  ix. 
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côtés  son  (idèle  (rrégoire,  qui,  cette  fois,  le  sachant 
menacé,  avait  cru  qu'il  lui  était  permis  d'accourir. 
L'entretien  fut  long  et  assez  paisible.  Basile  donna  à 
l'empereur  des  explications  sur  les  motifs  qui  l'empê - 
cîmient  de  se  confoi'mer  à  ses  désirs,  se  livrant  même 
n  (les  développements  théologiques  ;  et  flattant  ainsi  la 
vanité  du  prince  en  ayant  l'air  de  faire  cas  de  son  juge- 
m'^nt,  il  le  tint  plusieurs  heures  durant  sous  le  charme 
de  sa  parole  lucide  et  puissante.  Ce  n'était  pas  là  le 
compte  de  beaucoup  des  assistants  qui  s'étaient  compro- 
mis pour  rArianisme,etquelques-uns  voulorents'inter- 
posor  pour  répondre.  Le  malencontreux  cuisinier  I)é- 
mosthène  fut  de  ce  nombre:  il  tenta  une  démonstration 
théologique;  mais,  à  moitié  de  son  argument,  il  lui 
érhappa  de  faire,  sur  un  mot  qu'il  ne  connaissait  pas 
bien,  un  barbarisme  ridicule.  «  Voilà  qui  est  cu- 
rieux, dit  Basile  en  souriant,  Démosthène  qui  ne  sait 
pas  le  grec!  »  L'empereur  sortit,  d'humeur  assez  bien- 
veillante, faisant  don  à  Basile  d'un  fonds  de  terre  pour 
un  hospice  qu'il  avait  fondé  *. 

Mais  cette  disposition  conciliante  ne  pouvait  se 
maintenir^longtemps  contre  les  suggestions  de  tout  son 
entourage.  On  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  à  l'empereur 


1.  s.  Grég.  Naz.  —  Théod.,  loc.  cit.  —  C'est  saint  Grégoire 
lui-aiôme  qui  dit  avoir  as?isté  à  cette  .scène,  tandis  qu'il  ne  parle 
des  autres  incidents  que  par  ouï-dire.  Socr;it"  (iv,  u)  prùtend  que  Va- 
lons, soit  avant  de  venir  à  CfSarée,  soit  après  en  être  parti,  passa  à  Na- 
zianze,  et  eut  un  entretien  avec  !e  vieux  Grén;oire  et  son  fils.  Mi>.'s 
auncune  parole  desaini  Giégoirc  ne  confirme  cotie  assertion. 
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qu'on  épargnanl  Basile,  il  compromettait,  par  cet  exem- 
ple de  faiblesse,  le  repos  de  l'Orient  entier  et  le  succès 
de  la  cause  qu'il  avait  embrassée.  Prenant  alors  un 
moyen  terme  entre  la  rigueur  et  l'indulgence,  Valons 
se  décida,  bien  qu'avec  répugnance,  à  inviter  verbale- 
ment l'évoque  à  quitter  la  ville.  Basile  lit  sur-le-champ 
ses  préparatifs,  qui  ne  furent  pas  longs,  car  il  se  borna 
à  donner  ordre  à  un  de  ses  gens  de  se  charger  de  ses 
tablettes  et  de  le  suivre.  De  vêtement,  il  ne  voulait  que 
celui  qu'il  portait  sur  lui-même.  11  fut  convenu  qu'il  par- 
tirait tard  dans  la  nuit  pour  se  dérober  dans  l'ombre 
aux  adieux  de  son  troupeau.  La  nuit  venue,  le  char 
était  prêt,  et  il  allait  y  monter,  lorsque  deux  officiers 
supérieurs  du  palais,  fort  liés  avec  lui,  et  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  dans  ses  épreuves,  vinrent  l'avertir  que 
l'empereur  le  demandait  en  toute  hâle.  Il  se  rendit  au 
palais  sur-le-ehamp,  ne  sachant  à  quoi  il  devait  s'at- 
tendre de  la  part  de  ce  mobile  souverain.  11  y 
trouva  tout  en  rumeur.  Le  fils  de  l'empereur,  le  jeune 
Galate,  venait  d'être  saisi  d'une  fièvre  ardente  qui 
croissait  d'heure  en  heure,  et  menaçait  visiblement  sa 
vie,  sans  que  les  médecins  pussent  en  arrêter  les  pro- 
grès. On  était  allé  réveiller  sa  mère  l'impératrice  Do- 
minica,  et  on  l'avait  Irouvée  elle-même  troublée  par 
d'atfreux  cauchemars  qui  agitaient  son  premier  som- 
meil. La  princesse  était  accourue  tout  en  larmes  au 
chevet  de  son  enfant,  et  c'était  elle  qui,  dans  son  déses- 
poir, et  malgré  ses  prédilections   connues  en  faveur 
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lies  Ari(îns,  avait  supplié  qu'on  fit  venii'  Basile  itour 
prier  sur  le  lit  du  jeune  malade. 

Basile,  à  peine  introduit,  demanda  avant  toute  chose 
si  l'enfant  était  baptisé.  Il  ne  l'était  lias;  le  retard  du 
Ijaptême  était  encore  l'usage  commun  de  cette  époque. 
«  Promettez  donc,  dit  Basile,  de  le  faire  instruire  dans 
la  foi  calliolique  et  de  le  préparer  à  recevoir  le  baptême 
avec  fruit,  et  j'ai  coniiance  qu'il  guérira.  »  Yalens  fit 
la  promesse  qui  lui  était  demandée,  et  le  saint  se  mit 
en  prières  ;  puis,  l'enfant  paraissant  éprouver  quelque 
soulagement,  il  se  retira.  A  peine  était-il  sorti,  que  les 
prêtres  ariens  entrèrent  pour  le  remplacer.  Ils  étaient 
tous  émus  de  l'idée  que  Basile  aurait  l'honneur  d'avoir 
sauvé  l'héritier  du  trône,  .et  emporterait  la  promesse 
de  l'instruire.  Ils  jugèrent  qu'à  tout  prix  il  fallait  lui 
arracher  ce  triomphe.  «  Puisque  le  baptême  était  le 
remède  de  l'âme  et  souvent  aussi  celui  du  corps,  pour- 
quoi, dirent-ils  à  Yalens,  le  retarder  davantage?  L'eau 
sainte,  à  elle  seule,  achèvei'ait  la  guérison  commen- 
cée. »  Valens  se  laissa  persuader  par  eux,  et  le  bap- 
tême fut  administré  à  l'enfant  par  la  main  d'un  héré- 
tique. Peu  d'heures  après,  le  mieux  dont  on  s'était 
llatté  disparut,  le  mal  reprit  avec  violence,  et  le  ma- 
lade expira  dans  la  matinée.  Personne  ne  douta  dans  la 
ville  que  Valons  ne  se  fût  attiré  ce  chcàliment  pour 
avoir  manqué  de  parole  à  l'évêque  et  livré  son  fils  aux 
ennemis  de  la  foi. 

Il  n'en  devenait   que   plus    nécessaire  d'éloigner 
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riiiimme  donl  l'asceiKlanl  niystériedx  se  jouait  ainsi  ùe 
toute  la  puissance  impériale.  De  nouvelles  instances 
Curent  faites  pour  arrachera  l'empereur  un  ordre  d'exil, 
celle  fois  par  éfrit,  afin  de  lui  rendre  plus  difficile 
de  changer  de  résolution.  Plein  d'affliction,  de  remords 
et  de  colère ,  Yalens  se  laissa  faire  d'assez  mauvaise 
grâce,  et  prit  d'une  main  tremblante  le  papier  qu'on  lui 
présentait;  la  plume,  serrée  entre  ses  doigts  crispés,  se 
rompit  sans  qu'il  pût  former  un  trait.  11  en  prit  une 
seconde,  puis  une  troisième,  qui  lui  refusèrent  pareil- 
lement leur  service.  Convaincu  alors  qu'il  avait  affaire 
à  une  puissance  surnaturelle,  il  saisit  violemment  le 
papier,  le  déchira  et  le  jeta  par  terre.  Peu  de  jours 
après,  il  quitta  Césarée  sans  revoir  l'évêque  et  sans 
rien  ordonner  à  son  égard  *. 

Il  était  dompté  sans  être  changé.  Car,  à  peine  fut-il 
sorti  des  limites  de  la  juridiction  de  Basile,  qu'il  reprit 
le  cours  de  ses  ordres  sanguinaires,  et  la  ville  d'An- 
tioche,  où  il  arriva  en  toute  hâte,  ne  tarda  pas  à  en 
ressentir  les  rigoureux  etîets.  Mais  ce  contraste  ne  fit 
que  mieux  ressortir  le  calme  inattendu  dans  lequel 
resta,  grâce  à  la  main  qui  la  protégeait,  la  province 
entière  de  Cappadoce.  A  l'ombre  du  pouvoir  que  la  foi 

venait  d'assurer  au  génie,  ces  populations  privilégiées' 

1 

■1.  s.  Grég.  Naz.,  Or.,  xuii,  54,  53,  — Théod.,  iv,  10.  —Soc,  iv,  26.' 
—  Rufin,  II,  9.  —  Même  observation  sur  cette  partie  du  récit  que  sur' 
celle  qui  la  précède.  Les  di\ei'ses  narrations  se  ressemblent  sans  s'ac- 
corder paifaitement.  L'éditeur  bénédictin  de  la  Vie  de  S.  Basile  m'a 
servi  principalement  de  guide. 
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respirèrent,  et  leur  exemple  fit  comprendre  qu'il  exis- 
tait désormais,  même  pour  se  préserver  des  maux  hu- 
mains, une  autre  proleclion  à  invoquer  qiin  celle  des 
puissances  de  la  terre.  On  s'en  convainquit  bien  pins 
clairement  encore,  lorsqu'on  vit,  bientcM  après,  le  pré- 
fet Modeste  lui-même,  déposant  sa  colère  d'emprunt, 
faire  sa  paix  à  petit  bruit  avec  Basile,  recherclier  son 
amitié,  prendre  au  besoin  ses  avis,  fiiire  honneur  à  ses 
recommandations,  et  du  cabinet  môme  de  l'empe- 
reur, qu'il  ne  cessait  d'accompagner  dans  ses  voyages, 
échanger  une  correspondance  pleine  de  courtoisie  avec 
l'accusé  que  la  veille  il  envoyait  au  supplice  ^ 

D'autres  magistrats,  à  la  vérité,  n'eurent  pas  le 
sens  aussi  fin  et  ne  comprirent  pas  tout  de  suite  qu'il 
était  prudent  aux  serviteurs  de  ne  pas  venir  se  heurter 
là  où  le  maître  lui-même  avait  échoué.  Un  vicaire  du 
Pont,  province  voisine  de  la  Cappadoce,  en  fît,  peu  de 
mois  après,  l'expérience  k  son  détriment.  11  avait 
reclierché  la  main  d'une  veuve  de  qualité  qui  possé- 
dait de  grands  biens,  et  il  voulait  absolument  l'épouser 
malgré  elle.  La  dame,  ne  sachant  comment  se  dérober 
à  ses  assiduités,  vir.t  chercher  un  refuge  chez  Basile, 
qui  l'accueillit  avec  honneur.  Le  vicaire,  irrité,  donna 


i.  s.  Grég.  Nyss.,  in  Eun.,  1.  i,  p.  315.— S.  Bas.,  Ep.  cclxxx,  ccxxx. 

—  Saint  GiV'goire  attribue  le  changement  de  Modeste  à  l'eRet  d'une 
maladie  qui  le  porta  au  repentir.  Mais  on  no  voit  pourtant  pas  que  cet 
officier  ait  quitté  le  poste  de  préfet  du  piéuire,  (  t  qu'il  ait  pu,  jiar 
conséquent,  se  dispenser  de  prendre  part  aux  mesures  rigoureuses  de 
Valens. 
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ordre  que  In  fugitive  lui  fût  remise.  Hasile  s'y  refusa. 
Feignant  alors  d'iminiler  à  quelque  honteux  motif  l'iu- 
lervention  du  prélat  dans  cette  all'aire,  le  magistral  or- 
donna une  visite  domiciliaire,  qu'il  vint,  à  Césarée,  diii- 
ger  lui-même.  Dans  sa  fureur  contre  Basile,  il  menaçait 
tout  haut  de  lui  faire  arracher  le  foie  et  les  entrailles. 
«  Justement,  disait  Basile  en  souriant,  j'y  ai  grand  mal 
aujourd'hui,  et  vous  me  soulagerez  en  m'en  délivrant.» 
Mais  les  habitants  de  la  ville  prirent  avec  moins  de 
calme  le  péril  de  leur  évoque  et  la  violation  de  leurs 
privilèges.  Une  grande  foule  d'artisans  et  de  bas  peujde 
s'ameuta  dans  les  rues,  armés  au  hasard  chacun  des 
outils  de  son  métier,  celui-ci  d'un  marteau,  celui-là 
d'un  bâton;  les  femmes  mémo  brandissaient,  en  vocifé- 
rant, leurs  fuseaux  en  guise  de  piques.  Les  corporations 
d'armuriers,  attachées  au  service  de  l'empereur,  se 
montraient  surtout  animées  et  menaçantes,  ne  parlaient 
que  de  mettre  en  pièces  le  persécuteur  de  l'évêque, 
et  se  disputaient  à  qui  aurait  l'honneur  de  porter 
la  main  sur  lui.  Le  vicaire,  tout  épouvanté  de 
ce  tumulte,  perdit  contenance  et  pria  Basile  lui-même 
de  le  sauver  des  fureurs  de  la  foule.  Basile  s'y  prêta 
volontiers:  il  n'eut  qu'à  paraître  pour  dissiper  l'attrou- 
pement et  rendre  la  liberté  à  son  persécuteur.  La  veuve 
fut  conduite,  par  le  soin  de  Basile,  au  monastère  qua 
dirigeait  Macrine,  où  elle  prit  le  voit)  ^ 

1.  s.  Gi'L'g.  Naz.,  Or.  xi.ui,  50  et  suiVt 
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Ce  fut,  peu  de  temps  ensuite,  le  tour  du  ridicule 
Démoslhène  lui-même  de  venir  l'aire  l'épreuve  de  son 
impuissance.  11  reparut  à  Césarée,  mais  sous  une  nou- 
velle et  plus  imposante  qualité.  Un  de  ces  caprices  de 
faveur  qui  ne  tombent  que  dans  la  pensée  des  souve- 
rains absolus,  l'avait  fait  passer  de  l'humble  emploi 
qu'il  occupait  dans  la  domesticité  impériale  à  un  po>to 
important,  sous  les  ordres  du  préfet  du  prétoire.  Gar- 
dant sans  doute  quelque  souvenir  des  railleries  de  Ba- 
sile et  brûlant  d'en  tirer  vengeance,  il  dirigea  une  de 
ses  premières  tournées  de  surveillance  du  côté  de  la 
Cappadoce.  Il  parcourut  toute  la  province,  réunissant 
autour  de  lui  les  ecclésiastiques  de  chaque  ville,  com- 
blant de  faveurs  ceux  qui  inclinaient  du  côté  de  l'er- 
reur en  crédit,  tentant  de  séparer  les  évêques  sulïra- 
gants  de  leur  métropolitain,  et  y  réussissant  même 
parfois;  car  l'harmonie  ne  régnait  pas  dans  les  rangs 
du  clergé  de  Cappadoce.  Basile,  on  le  verra,  y  comptait 
plus  d'un  ennemi.  Enfin,  se  croyant  sûr  d'être  appuyé 
par  une  partie  des  évêques,  Démoslhène  s'essaya  à  por- 
(or  un  premier  coup  contre  Basile  en  frappant  son  plu's 
jeune  frère  Grégoire,  qui  venait,  depuis  peu,  de  quitter 
le  barreau  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.   Une 
élection  récente  avait  appelé  Grégoire  au  siège  peu  im- 
portant de  la  petite  ville  de  Nysse.  Sous  un  frivole  pré- 
texte, prétendant  que  l'élection  était  iirégulière  et  que 
les   revenus  du  siège  étaient  mal  adnnnistrés,  Démo- 
sthène  lit  arrêter  le  jeune  évêque  et  le  relégua  en  (jula- 
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lie.  Il  aniioiira  cMisnile  riiiloiilion  (h;  l'airo  prononcer  sa 
(U'|)osilion  par  un  concile,  qu'il  se  réservait  de  convo- 
quer lui-même.  Le  coup  était  sensible  pour  IJasile  et  la 
menace  directe;  car  un  concile  choisi  par  Démoslhène 
n'aurait  pas  tardé  à  étendre  sa  sévérité  du  fière  cadet 
au  frère  aîné.  Basile,  sans  perdi-e  de  temps,  réunit 
foute  la  partie  fidèle  de  l'épiscopat  de  Cappadoce,  et  fit 
adresser  au  magisiral  une  lettre  collective,  rédigée  sur 
\m  Ion  ferme  et  poli,  pai'  la([uelle  il  était  supplié  de  ne 
prendre  aucune  mesure  contre  aucun  évêque  sans 
recueillir  d'abord  la  totalité  des  suffrages  de  la  pro- 
vince. Démosthène,  intimidé  par  cette  démonstration, 
tergiversa,  ne  répondit  rien,  maintint  le  jeune  Gré- 
goire en  exil,  mais  quitta  au  plus  vite  la  Cappadoce  et 
ne  reparut  plus  ^ 

Après  ces  deux  expériences,  dont  les  circonstances 
étaient  difTérentes,  mais  (pii  aboutissaient  au  même 
résultat,  une  sorte  d'inviolabilité  de  fait  demeurait 
acquise  à  Basile,  à  Césarée,  comme  à  Albanase,  à 
Alexandrie.  Tandis  que  tout  alentour  à  Antioche ,  à 


1.  s.  Bas.,  Ep.,  ccxKv,ccxxvii,ccxx\iii,  ccxxxix.,  etc.  Sur  les  débuts 
de  saint  Grégoire  de  Nysse  au  barreau  et  sa  résolution  d'entrer  dans  les 
ordres,  voir  au  t.  ii  de  la  seconde  partie  de  cette  histoire,  p.  192.  Cette 
tentative  de  Démosthène,  véritable  menace  de  persécution  dirigée 
contre  Basile,  est  à  nos  j'eux  la  meilleure  démonstration  de  l'espèce 
d'inviolabilité  dont  jouit  saint  Basile  à  partir  de  son  entrevue  avec 
Valens.  Bien  que  menacé  lui-même  dans  la  personne  de  son  frère,  il 
parle  au  magistrat  dans  la  lettre  qu'il  lui  adresse,  en  commun  avec  les 
évoques  de  Cappadoce,  sur  un  ton  de  liberté  et  presque  de  hauteur  qui 
contraste  avec  l'état  où  étaient  ré.iuits,  dans  les  autres  provinces,  les 
catlioli([ues  d'Orient. 
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Édesse,  à  Jérusalem,  les  fidèles  étaient  dispersés  et  les 
évoques  en  fuite,  les  diocèses  d'Egypte  et  de  Cappadocc 
restaient  intacts,  comme  au  milieu  d'un  cercle  de  feu. 
Situation  vraiment  étrange  que  celle  de  ces  deux  hom- 
mes, élevés  ainsi  l'un  et  l'autre  sur  un  piédestal,  au- 
dessus  de  la  persécution  qui  faisait  rage  à  leurs  pieds. 
Ce  spectacle  forme  la  contre-épreuve  exacte,  bien  que 
sous  une  forme  plus  saillante,  de  celui  que  présentait  au 
même  moment  l'Occident.  A  Césarée  et  à  Alexandrie , 
comme  à  Rome,  c'était  l'État  vaincu  par  l'Église,  et  les 
faisceaux  des  licteurs  contraints  de  se  courber  devant 
la  crosse  épiscopale.  La  neutralité  hautaine  et  déiianlc 
de  Yalentinien,  la  sotte  hostilité  de  Yalens  conduisaient, 
par  des  voies  différentes,  à  la  même  démonstration. 
L'un  voulait  gouverner  sans   l'Église,  l'autre  contre 
elle.   Celui-ci  prétendait  l'asservir,  celui-là  défendait 
avec  jalousie  sa  propre  domination.  Ces  deux  préten- 
tions, inégalement  répréhensibles  aux  yeux  du  droit  et 
de  la  foi,  étaient,  dans  la  misère  où  était  tombé  l'em- 
pire, également  impossibles  à  réaliser  et  également 
contraires  à  l'intérêt  des  peuples.  Yalentinien  comme 
Yalens  se  sentaient,  malgré  leurs  efforts,  débordés  et 
enserrés  de  toutes  parts  par  une  grandeur  nouvelle, 
qui  s'avançait  sur  eux  avec  une  masse  irrésistible  et 
s'acheminait  à  les  déposséder. 

Il  reste  à  étudier  ce  que  devenait  dans  sa  constitu- 
tion intérieure  cette  Église,  déjà  rivale  et  bientôt  héri- 
tière de  l'État;  quelles  modilicalions  y  avaient  intio- 
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,  duiles  la  succession  de  laiit  d'épniuves  el  le  passoge  de 
(aiU  de  grands  hommes;  quelle  force  elle  avait  ac(iiiise 
pour  subvenir  à  raccroissemeni,  de  sa  puissance  el  de 
ses  devoirs.  L'épiscopat  de  Basile  est  le  moment  véri- 
tablement propre  pour  se  livrer  à  cet  examen;  car,  par 
son  infatigable  et  universelle  activité,  Basile  devait  faire 
faire  à  l'organisation  ecclésiastique  un  pas  qui  marque 
dans  la  suite  des  siècles.  Les  courtes  el  fécondes  années 
de  son  ministère  résument  tout  un  progrès,  bientôt  imité 
par  tous,  mais  auxquels  lui  seul  a  servi  de  modèle  et 
donné  l'impulsion. 

Laissons  donc  de  côté  pour  un  temps  la  politique  et 
ses  révolutions.  Tandis  que  Valentinien  reste  campé 
en  Gaule  et  que  Valens  s'oublie  dans  les  délices  d'An- 
tioche,  suivons  Basile,  rendu  à  lui-même,  dans  les 
soins  de  son  gouvernement  épiscopal.  Pendant  celle 
halte,  nécessaire  pour  envisager,  sous  une  face  nou- 
velle, le  double  tableau  dont  le  contraste  fait  le  fond 
de  tous  ces  récils,  le  lecteur  ne  perdra  de  vue  ni 
les  acteurs  qu'il  connaît,  ni  les  vertus  qu'il  admire. 
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Délivré  des  menaces  de  l'empereur,  Basile  n'avait 
nul  dessein  de  jouir  de  son  triomphe  dans  un  repos 
égoïste.  S'être  préservé  lui-même  n'était  rien,  protéger 
son  propre  troupeau  n'était  même  qu'un  résultat  insuf- 
fisant à  ses  yeux  :  c'était  à  l'Église  entière  qu'il  fallait 
rendre  la  paix  et  principalement  à  l'Église  d'Orient, 
aussi  divisée  qu'éprouvée,  .et  déchirée  par  ses  dissen- 
sions intestines  autant  que  meurtrie  par  ses  bour- 
reaux. C'était  le  but  qu'il  s'était  proposé,  dès  le  ,p,reniier 
jour,  en  montant  au  trône  épiscopal  :  il  ne  l'avait  pas 
perdu  de  vue  un  seul  instant,  même  au  plus  fort  de  ses 
périls;  il  allait  le  poursuivre  de  toute  la  force  de  son 
génie.  11  ne  lui  fut  pas  donné  de  l'atteindre.  Trop  d'ob- 
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stades  enlravaient  sa  roule;  mais  ses  elîoils,  bicM  que 
trompés  dans  leur  succès  immédiat,  ne  devaient  pas 
rester  stériles  et  veulent  être  brièvement  exposés;  car 
c'est  de  cette  lutte  en  apparence  infructueuse  que  de- 
K.  D.  vaient  sortir  la  plupart  des  réformes  utiles  qui  se  ratta- 
Vri-Tibi.  client  au  nom  de  Basile  et  qui  le  placent  au  premier 
rang  parmi  les  grands  organisateurs  de  l'I^.glise. 

Le  point  capHal  pour  lerminer  le  scliisme  de 
l'Orient,  c'était  toujours,  on  se  le  rappelle,  de  faii'e 
rentrer  dans  le  sein  de  rÉglise  catholique  toute  la 
masse  ondoyante  et  faible  des  évêques  et  des  fidèles  qui 
grossissaient  les  rangs  du  semi-Arianisme.  C'était  i»ar 
eux  naturellement,  comme  les  plus  voisins  de  la  vraie 
loi,  que  toute  réconciliation  devait  commencer. 

Bien  que  cette  tentative,  tant  de  fois  essayée,  pres- 
que menée  à  fin  tout  récemment,  vînt  à  peine  d'échouer 
au  port,  Basile  se  remit  à  l'œuvre  sans  se  découra- 
ger. Il  reprit  la  tâche  là  où  l'avaient  interrompue  les 
intrigues  d'Eudoxe,  se  servant,  pour  renouer  la  chaîne 
brisée,  des  deux  autorités  qui  survivaient  seules  en- 
core dans  le  désordre  universel  :  Aihanase  d'une  pai  t, 
et  le  siège  de  Rome  de  l'autre. 

Il  écrivit  directement  à  Athanase  et  le  pria  de  solli- 
citer de  Rome  l'envoi  d'une  députation  d'évêques  occi- 
dentaux, munie  de  pouvoirs  suffisants  pour  opérer  la 

■1.  A,  D.  373.  —  Iiulictio  i.  —  U.  C.  1120.  —  Valentinianus,  iv,  et 
Vaiens,  iv,  Aug.  Coss.  —  A.  D.  37i.  —  Indictio.  ii.  —  U.  C.  1127.  — 
Gratianus.  Aug.  m,  et  Eqnitius.  Coss.  —  A.  D.  37').  —  Indiciio,  m.  — 
U.  G.  1128.  —  Post  consulatiim  Gratiani,  m,  et  Kqnitii, 
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réunion  des  sumi-Aiiens,  à  des  conditions  qui  niénago- 
laienl  leur  amour  propre  :  a  ce  devaient  être,  ajoutait- 
il  (comme  s'il  se  fût  méfié  de  l'orthodoxie  un  peu  hau- 
taine de  certains  amis  d'Athanase),  des  hommes  fermes 
et  doux,  qui  évitassent  de  faire  naître  de  nouveaux 
germes  de  division  en  insistant  sur  des  points  douteux 
avec  une  rigueur  outrée.  »  Le  vieil  athlète  d'Alexnii- 
drie,  dont  l'indomptable  fermeté  n'avait  jamais  exclu 
la  modération,  se  prêta  facilement  à  la  pensée  de  son 
correspondant.  11  lui  répondit  avec  une  bienveillance 
paternelle,  lui  indiquant  lui-même  le  choix  des  députés 
qu'on  pourrait  envoyer  à  Rome,  mais,  du  reste,  il  s'en 
remit  à  lui,  et  se  déchargea,  en  quelque  sorte,  sur  ses 
épaules  du  poids,  devenu  trop  lourd  pour  son  âge,  de 
la  direction  de  l'Orient.  Peu  de  jours  apr^s  cette  ré- 
ponse, Athanase  mourait  à  Alexandrie,  au  milieu  des 
hommages  paisibles  de  la  province  que  protégeait 
l'ombre  de  son  génie.  «  11  mourait  dans  son  lit,  »  dit  la 
légende  romaine,  trouvant  dans  la  mort  un  repos  qu'il 
avait  longtemps  demandé  en  vain  aux  grottes  des  mon- 
tagnes et  aux  profondeurs  du  désert,  et  pouvant  me- 
surer de  son  regard  défaillant  l'étendue  des  mers  qu'il 
avait  parcourues. 

((  Ainsi  finit,  disait  plus  tard  une  éloquence  digne 
d'une  telle  mémoire,  cet  œil  sacré  de  l'univers,  ce 
pontife  des  pontifes,  cette  grande  voix  de  la  vérité,  cette 
colonne  de  la  foi ,  ce  nouveau  précurseur  du  Christ, 
cette  seconde  lampe  allumée  dans  ses  sentiers  ;  il  s'en- 
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dort  dans  iiiie  belle  vieillesse,  plein  dé  jours  passés 
selon  Dieu,  et  après  tant  de  calomnies  réi'nlées  et  tant 
d'assauls  soutenus,  celte  Trinité,  constant  objet  de  son 
adoration  et  de  ses  combats,  le  ra[)pelle  dans  son  sein. 
Il  va  rejoindre  ses  pères,  les  patriarches,  les  |)ro- 
phètes,  les  apôtres,  les  martyrs,  tous  ceux  qui  ont 
combattu  pour  la  foi  :  plus  honoré  au  sortir  de  la  vie 
qu'il  ne  l'était  au  jour  où  il  entrait  en  ti'iomphe  dans 
Alexandrie;  taisant  répandre  plus  de  larmes,  mais 
laissant  dans  la  pensée  de  tous  un  souvenir  plus 
grand  que  tous  les  monuments  visibles  qui  le  rap- 
pellent K  » 

Le  plus  éclatant  des  hommages  lui  fut  rendu  par  ses 
ennemis  mêmes  au  lendemain  de  sa  mort.  A  peine  avait- 
il  fermé  les  yeux  que,  comme  si  cent  mille  hommes  armés 
avaient  disparu  avec  lui,  le  gouverneur  de  la  province 
se  trouva  le  courage  d'accomplir  ce  qu'il  avait  hésité  à 
tenter  jusqu'alors.  Il  fit  occuper  par  la  troupe  la  grande 
église  de  Sainl-Théonas.  Le  successeur  que  l'illustre 
mourant  avait  lui-même  désigné,  Pierre,  prêtre  véné- 
rable, fut  contraint  de  s'enfuir  pendant  qu'on  intronisait 
à  sa  place  le  ridicule  usurpateur  Lucius ,  le  même  que 
Jovien  avait  cruellement  bafoué  à  Antioche.  Les  scènes 
de  désordre,  les  meurtres,  les  supplices,  tout  l'appareil 
ordinaire  de  cette  sacrilège  intervention  de  la  force 
armée  dans  le  sanctuaire,  reparurent  à  l'instant,  e\ 

\.  G.  Givg.  Naz,  Or.  xxv,  II;  xxi,  37, 
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couvrirent  de  deuil  cetle  cité  que  le  regard  d'un  seul 
Iiomnie  suffisait  à  défendre  la  veille*. 

Privé  de  tout  appui  de  ce  côté,  Basile  se  résolut  a 
prendre  lui-même  l'initiative,  et  à  adresser  directe- 
ment à  Rome  sa  demande  de  conciliation.  Mais  Rome, 
qui  venait  de  voir  son  autorité  si  récemment  mécon- 
nue, se  montra  assez  peu  pressée  d'intervenir  une 
seconde  fois  sur  le  théâtre  de  faiblesse  et  d'intrigues  où 
se  jouait  le  triste  drame  de  l'hérésie  orientale.  Damase 
et  un  certain  nombre  d'évêques  d'Occident  réunis  à 
Rome  se  bornèrent  à  renouveler  d'une  façon  vague  la 
condamnation  de  la  formule  de  Rimini.  Puis  le  député 
de  Basile  lui  fut  renvoyé  avec  une  réponse  pleine  de 
commisération  pour  l'état  de  l'Orient,  mais  qui  n'ap- 
portait aucun  secours  efficace.  Sans  perdre  ni  temps, 
ni  courage,  Basile  expédia  sur-le-champ  une  seconde 
missive  plus  pressante  encore  que  la  première,  et  quifiit 
revêtue  de  la  signature  d'un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues en  épiscopat.  Il  y  peignait  dans  des  termes  pa- 
thétiques l'horrible  condition  où  était  réduit  l'Orient 
chrétien  ;  «  Ilâtez-vous,  y  est-il  dit ,  pendant  qu'il  y  a 
encore  ici  quelques  hommes  debout,  pendant  qu'il 
reste  quelque  vestige  de  notre  ancien  état,  avant  que  le 
naufrage  soit  complet  :  nous  sommes  à  vos  genoux, 
tendez-nous  la  main...  Ne  laissez  point  tomber  dans 
Teneur  la  moitié  du  monde,  ni  la  foi  s'éteindre  aux 

1.  Soc,  IV,  20-22.  —  Soz.,  vi,  19-20.  —  Théod.,  iv,  20-22.  — Rnfin, 
II,  .j-i.  —S.  Grég.  JNaz.,  Or.,  wv,  11. 
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lieux  mêmes  où  elle  a  pris  naissance.  »  A  ces  accents 
désespérés  l'Occitlent,  préoccupé  de  ses  propres  diffi- 
cultés, ne  s'émut  que  faiblement,  et  la  seconde  dépu- 
lation  de  Basile  resta  aussi  impuissante  que  la  pre- 
mière *. 

Tenter  une  œuvre  de  pacification  dans  des  temps 
de  division,  c'est  habituellement  le  moyen  de  se  mettre 
mal  à  la  fois  avec  tout  le  monde.  Basile,  malgré  l'auto- 
rité de  son  caractère,  ne  fit  pas  longtemps  exception  à 
celte  condition  commune.  Pendant  que  ses  négociations 
avec  Rome  se  poursuivaient  ainsi  laborieusement  et 
sans  fruit,  en  Orient  les  soupçons  et  les  calomnies  nais- 
saient sous  ses  pas.  Des  deux  parts,  du  camp  des 
Ariens  comme  de  celui  des  orthodoxes,  on  l'accusait 
de  vouloir  transiger  aux  dépens  de  la  vérité  ;  et  ce  qui 
prêtait  souvent  quelqu'apparence  à  ces  imputations, 
c'étaient  les  incertitudes  des  semi-Ariens  eux-mêmes, 
qui,  partagés  entre  leurs  scrupules,  leurs  terreurs  et 
leur  ambition,  un  jour  se  rapprochaient  à  petit  bruit 
de  la  foi  de  Nicée,  et  le  lendemain,  intimidés  ou  séduits, 

1,  s.  Bas.,  Ep.,  Lxvi,  txvii,  lxix,  lxxx,  lwxii,  xc,  \cii,  —  Tliéod., 
IV,  22. —  Soz.,vi,  23. —  Il  paraît  certain,  par  le  témoignage,  de  ces  deux 
derniers  auteurs,  qu'il  y  eut  à  la  suite  des  réclamations  de  Basile  une 
réunion  de  quatre-vingt-treize  évoques,  où  fut  anathématiséo  de  nou- 
veau la  formule  de  Rimini,  et,  par  occasion,  fut  condamné  l'évùque  de 
Milan,  Auxence.  Une  lettre  relatant  les  décisions  de  ce  concile  fut  en- 
voyée à  Mélèce  évoque  d'Antioche,  qui  en  fit  lecture  lui-mAme  dans 
une  réunion  d'évêques,  à  la  suite  de  laquelle  une  nouvelle  députation 
fut  envoyée  en  Occident.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  ces 
marches  et  contre-marches,  qui  n'eurent  aucun  résultat  pour  la  pacifi- 
cation do  rOri'jnt. 
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s'en  éloignaient  de  nouveau  avec  éclat  :  ils  échappaient 
au  moment  où  l'on  croyait  les  tenir,  et  Basile,  pour 
avoir  trop  facilement  ajouté  foi  à  leur  pénitence,  se 
trouvait  compromis  dans  leurs  rechutes.  Un  d'entre 
eux  en  particulier,  d'un  naturel  remuant,  Euslathe  de 
Sébaste,  fit  le  tourment  de  sa  vie,  et  "pensa  le  perdre  do 
répulation  par  ses  brusques  et  scandaleuses  évolutions. 
Basile  se  croyant  sur  de  lui,  parce  qu'il  l'avait  amené 
à  signer  le  formulaire  le  plus  explicite,  avait  répondu 
de  sa  sincérité  à  tous  ceux  qu'inquiétaient  ses  antécé- 
danls  et  les  défauts  connus  de  son  caractère.  A  l'impro- 
viste,  Eustathe  de  Sébaste  se  sépara  de  nouveau  avec 
éclat  de  la  foi  catholique,  déclarant  qu'il  avait  été  vic- 
lime  des  pièges  que  Basile  lui  avait  tendus.  Il  se 
déchaîna  en  invectives  contre  son  ami  de  la  veille,  et 
imputa  les  désordres  les  plus  honteux  à  celui-là 
même  dont  la  charité  imprudente  venait  de  lui  servir 
de  caution*. 

Ces  calomnies,  provenant  d'une  source  hérétique, 
fussent  restées  sans  effet,  si  par  un  incroyable  égare- 
ment beaucoup  de  catholiques  n'y  eussent  fait  écho,  ou 
du  moins  n'y  eussent  prêté  appui  par  d'autres  égale- 
ment injurieuses.  De  ce  côté,  on  areusait  Basile  de 
faiblir,  pour  se  mettre  en  grâce  avec  les  hérétiques,  sur 
un  point  capital,  qui  n'était  rien  moins  que  la  divinité 


1.  s.  Bas.,  Ep.,  xcviii,  xcix,  ccvi.iv,  cci.mh,  etc. — Los  rapports 
oragoiix  de  Basile  et  d'Eastathe  ieinj)lisseiit  presque  un  tiers  de  la 
correspondance  de  Basile. 
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(ie  la  Iroisième  personne  do  la  Trinité,  On  se  rappelle 
en  elTot  que  les  semi-Ariens,  réduits  au  silence  par  la 
logiiine  impitoyable  d'Athanase  sur  le  terrain  du  fa- 
meux mot  consiibstanticl,  obligés  de  convenir  que  les 
textes  de  l'Écriture  et  la  ti'adilion  de  TÉglise  ne  per- 
mettaient d'établir  aucune  différence  réelle  entre  le 
Père  et  le  Fils,  avaient  cherché  un  faux-fuyant  pour, 
m  Miager  une  retraite  à  leur  amour-propre  et  un  pré- 
texte à  la  durée  du  schisme  :  ils  s'étaient  rejetés  sur  la 
nature  et  les  attributions  du  Saint-Esprit.  A  ce  troisième 
te'i'me  au  moins  de  la  grande  formule  divine,  ils  persé- 
véraient à  ne  pas  reconnaître  une  importance  égale  à 
.  celle  des  deux  autres.  Basile,  pas  plus  qu'Athanase, 
n'admettait  celte  distinction  contraire  à  toute  la  tradi- 
tion chrétienne.  Mais  il  considérait  pourtant  (il  en  con- 
vient lui-même  dans  plusieurs  de  ses  écrits)  que  le 
symbole  de  Nicée  n'avait  rien  prononcé  de  tout  à  fait 
explicite  à  cet  égai'd,  parce  que  le  sujet  ne  lui  avait  pas 
été  soumis.  Ceux  mêmes  qui  conservaient  cette  hésitation 
dans  leur  esprit  pouvaient  donc  toujours  être  amenés  à 
souscrire  à  ce  grand  formulaire.  C'était  là,  aux  yeux 
de  Basile,  un  résultat  capital,  dont  il  ne  fallait  peut-être 
pas  dans  le  malheur  des  temps  se  priver  par  excès  de 
rigueur.  H  crut  donc  qu'on  pouvait  se  servir  momen- 
tanément de  la  première  concession  faite  par  les  semi- 
Ariens,  sauf  plus  tard  à  en  faire  sortir  les  autres  con- 
séquences, et  il  prit  pour  règle  de  conduite  de  recevoir 
dans  sa  communion  ceux  des  semi- Ariens  qui  adhère- 
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raient  au  symbole  de  Nicée,  sans  les  presser  d'entrer 
en  explication  au  sujet  du  Saint-Esprit.  11  leur  deman- 
dait seulement  de  reconnaître  d'une  manière  générale 
qu'il  existait  une  troisième  personne  de  la  Trinité  qui 
n'était  pas  une  créature  ^ 

Ce  tempérament  prêtait,  il  faut  en  convenir,  à 
la  critique,  et  Basile  fut  en  effet  violemment  atta- 
qué, sur  ce  sujet,  par  quelques  zélateurs,  comme  cou- 
pable de  faiblesse  et  de  connivence  criminelle  pour 
l'hérésie.  Ces  imputations  partirent  principalement  d'un 
petit  groupe  d'orthodoxes  outrés,  qui  s'étaient  rangés 
autrefois  à  Antiocbe  sous  le  drapeau  de  Lucifer  de 
Cagliari,  et  qui  avaient  reçu  de  ses  mains  un  évêque 
particulier,  Paulin.  Les  Pauliniens,  comme  on  les  appe- 
lait, ne  voulaient  pas  communiquer  avec  leur  pasteur 
légitime,  Mélèce,  sous  prétexte  que  celui-ci  dans  sa 
jeunesse  avait  trempé  dans  les  erreurs  de  l'Arianisme. 
Comme  Basile  était  grand  ami  de  Mélèce,  et  trouvait  en 
lui  un  auxiliaire  actif  dans  son  entreprise  de  pacifica- 
tion, c'en  fut  assez  pour  que  la  petite  bande  des  Pau- 
liniens d'Antioche  se  déchaînât  tout  entière  contre  lui. 
Les  Pauliniens  étaient  bruyants,  bien  que  peu  nombreux. 
Plusieurs  d'entre  e  :x  s'étaient  distingués  par  leur  cou- 
rage pendant  la  persécution  de  Constance.  Rome  esti- 

1.  ^■oir  sur  la  transfurniatiou  du  semi-Arianisme,  la  seconde  partie 
de  cette  histoire,  t.  U,  p.  464-470.  A  partir  de  cette  époque,  les  semi- 
Ariens  sont  souvent  appelés  Macédoniens,  du  nom  de  Macédonius,  le 
premier  d'entre  eux  qui  éleva  la  discussion  sur  la  nature  du  Saint- 
Esprit.  —  S.  Cas.,  EjK,  cxiii.  —  S.  Grég.  Naz.,  Or.,  xuii,  01). 
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mait  leurs  v(!itiis  el  rauslérité  de  leurs  mœurs;  ils 
jouissaieiil  d'un  graud  l'eiioui  de  sainteté.  Leurs  accu- 
sations trouvèrent  donc  eréance  et  Basile  se  vit  géné- 
ralement accusé  de  traliir  la  loi,  au  lendemain  même 
du  jour  où  son  courage  venait  de  la  sauver.  Bien  plus, 
le  respect  qu'il  avait  su  inspirer  à  Yalens  fut  m-aligne- 
ment  interprété,  et  l'on  demanda,  avec  un  mélange 
d'envie  et  de  soupçons,  par  quel  secret  il  avait  su  se 
faire  épargner  au  milieu  de  l'oppression  généi'ale'. 

Enlin  le  désordre  de  l'Église  d'Orient  et  l'hostilité 
contre  Basile  furent  portés  au  comble  par  la  formation 
d'une  nouvelle  secte,  qui  eut  pour  chef  le  poëte  évo- 
que Apollinaire,  le  même  qui  s'était  signalé  pendant 
la  persécution  de  Julien  par  ses  chants  populaires  con- 
sacrés à  la  défense  de  la  vérité.  Ce  souvenir  avait  valu 
à  Apollinaire  l'épiscopat   de   Laodicée,    l'estime   des 


1.  Voir  sur  le  schisme  ultra-catholique  d'Antioche,  la  seconde  partie 
de  cette  histoire,  t.  ii,  p.  '2G2,  406,  470.  —  S.  Bas.,  Ep.,  lxvi,  clvj, 
ccxvi,  ccxiv,  etc.  Ces  dei'iiières  lettres  font  voir  qu'il  exista  toujours 
des  rapports  entre  les  Pauliniens  d'Antioche  et  saint  Athanase,  et  que  le 
siège  de  Rome  même  leur  fut  toujours  favorable.  Ce  dernier  fait  résult(! 
plus  clairement  encore  d'une  lettre  adresée  par  le  pape  Damase  à  Pau- 
lin, au  sujet  d'un  certain  Vital  compromis  dans  l'hérésie  d'Apollinaire. 
Thr'od.,v,  1 1.  —  Voir  aussi  S.  Jérômo,  Ep.,  xvi.  Saint  Jérôme,  voyageant 
en  Orient  à  cette  époque,  prit  vivement  parti  pour  Paulin  et  contribua 
à  engager  dans  ce  sens  le  pape  Damase,  avec  qui  il  était  en  correspon- 
dance. C'est  lui  aussi  qui  nous  apprend  que  les  Pauliniens  se  dis- 
tinguaient dps  antres  ortliodoxcs  d'Asie  en  ce  qu'ils  ne  voulaient 
point  se  servir  du  mot  vTcÔTxaat;  pour  désigner  les  personnes  divines, 
mais  seulement  du  mot  TrpÔTWTiov.  Or,  comme  ce  mut  d"liypostase  dé- 
plaisait particulièrement  aux  Occidcitaux,  qui  étaient  toujours  portés  à 
le  traduire  mot  à  mot  par  substance,  ci'tte  circonstance  coutribuait 
aussi  à  disposer  l'Église  de  Rome  ea  faveur  de  Paulin, 


I 
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callioliques  el  l'amitié  de  Basile,  11  eiilreprit  vers 
celle  époque  de  dogmatiser  à  son  tour,  et  il  mit  en 
avant  sur  la  nature  corporelle  du  Christ,  des  opinions 
qui  jappelaieut  celles  des  anciens  Gnostiques  et  qui 
détruisaient  la  réalité  de  l'incarnation.  Basile  refusa 
longtemps  de  croire  à  cet  égarement,  et  ce  doute  chari- 
table lui  fut  vivement  reproché,  lorsqu'enfin  Apolli- 
naire et  ses  amis  se  portèrent  à  des  excès  qu'on  ne  put 
méconnaître  et  qui  leur  attirèient  de  Rome  même  une 
condamnnliou  ^ 

A  ce  concert  de  récriminations  qui  avaient  au 
moins  quelque  intérêt  général  pour  objet,  d'autres 
rivalités  plus  honteuses,  parce  qu'elles  étaient  pure- 
ment personnelles,  vinrent  se  joindre.  Les  jaloux  ser- 
virent d'auxiliaires  aux  ennemis,  et  il  s'en  trouva  dans 
le  voisinage,  dans  l'intimité,  dans  la  famille  même  de 
Basile.  Ses  suffragants,.ses  voisins  du  Pont  et  de  l'Armé- 
nie, envieux  de  sa  prééminence,  tendirent  secrètement 
la  main  à  ses  calomniateurs.  Son  propre  oncle,  évoque 
d'une  petite  ville  de  sa  province,  piqué  de  se  trouver  sou 
inférieur,  lui  suscita  plus  d'une  tracasserie.  Fâcheux 
effet  de  la  siLuation  où  l'hérésie  avait  réduit  l'Église! 
Par  des  alternatives  qui  se  succédaient  rapidement,  se 
trouvant  tour  à  tour  puissante  et  opprimée,  elle  souf- 
frait tout  ensemble  et  des  maux  de  la  persécution  et 

* 

1.  Voir  le  t.  II  de  la  seconde  partie  de  cette  îiistoire,  p.  295.  — 
Soc,  ir,  4G.  —  Soz.,  vi,  '2b.  ~  Tliéud.,  v,  M,  etc.  —  S.  Bas.,  Hp., 
cxxxi,  ccxxiv,  etc.  —  S.  Épiph  ,  flœr.,  lxxvu. 
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(les  dissensions  intestines  ([ue  la  prospérité  fait  naître. 
Entouré  d'éclat  et  de  péril ,  aujourd'hui  martyr  et 
demain  favori,  le  même  homme  se  trouvait,  à  deux 
jours  de  distance,  ou  la  victime  des  caprices  d'un  pré- 
fet ou  l'objet  de  la  jalousie  de  ses  frères. 

Outragé,  méconnu,  malade,  souvent  insulté  en 
face  et  bafoué  dans  les  villes  de  sa  province  qu'il 
traversait ,  Basile  fit  face  à  tout.  L'activité  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  lutte,  et  qu'on  suit  à  la  trace  dans 
sa  volumineuse  correspondance,  a  vraiment  de  quoi 
confondre.  Pouvant  à  peine  articuler  une  parole  sans 
souffrance,  il  n'en  prêchait  pas  moins  en  tous  lieux  et 
à  toute  heure.  Souvent  il  lui  fallait  prendre  la  pa- 
role devant  un  auditoire  mal  intentionné  qui  s'atta- 
chait à  ses  moindres  mots  pour  y  surprendre  un  sens 
suspect  ^  On  l'épiait  dans  les  élans  mêmes  de  sa 
prière  pour  aller,  s'il  inclinait  à  gauche  ou  à  droite, 
vers  la  rigueur  ou  la  complaisance,  le  dénoncer  aux 
héréliques  ou  aux  orthodoxes.  Parfois  abattu,  cin- 
quante jours  durant,  par  la  fièvre,  il  se  relevait  de  son 
lit  de  douleur  pour  courir  à  quelque  extrémité  de  sa 
province,  afin  de  réconcilier  des  dissidents,  de  se  justi- 
fier avec  humilité  d'un  reproche,  ou  de  revendiquer 
avec  empire  les  droits  de  la  vérité  méconnue.  II  dé- 

1.  Ainsi  on  voit  q^a'uii  des  reproches  qui  lui  fuient  l'iiits  était  de 
terminer  souvent  ses  sermons  par  cette  doxologie  :  «  Gloire  au  Père  par 
le  Fils  dans  le  Saint-Esprit,  »  au  lieu  de  :  «Gloire  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saint-E  prit,  »  qui  était  l'expression  ordinaire.  On  croyait  3'  recon- 
naître le  dessein  d'établir  une  diflerence  entre  les  personnes  divines. 
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ployaii,  clans  ce  combat  continu  les  qualités  multiples 
qu'avait  déjà  développées  chez  lui  la  variété  des  acci-  ' 
dents  de  sa  destinée  :  tour  à  tour  rhéteur,  évoque  et 
anachorète.  S'agissait-il  d'un  grief  personnel  qui  ne 
touchât  qu'à  sa  réputation?  le  plus  humble  moine  ne 
se  serait  pas  montré  plus  rompu  à  contenir  les  mouve- 
ments du  sens  propre  et  de  la  nature.  Quelque  droit  de 
sa  charge  ou  quelque  intérêt  de  la  vérité  était-il  en 
jeu?  un  magistrat  entouré  de  ses  licteurs  ou  un  ora- 
teur en  renonrne  les  eût  pas  défendus  avec  plus  d'auto- 
rité dans  l'éloquence. 

Avec  le  perfide  Eustathe,  par  exemple,  il  demeura 
trois  ans  dans  le  sileuce,  ne  répondant  rien  aux  ru- 
meurs qu'accréditait  leur  amitié  longtemps  suspecte  et 
si  brusquement  rompue.  Quand  il  se  décida  enfin  à 
parier,  contraint  par  les  interpellations  de  ses  amis,  co 
fut  sans  récriminations,  sans  colère,  avec  l'émotif lii 
d'un  cœur  blesst'î  :  <c  Quand  bien  même,  s'écriait-il,  cet 
homme  se  serait  abusé  et  me  croirait  véritablement 
cou|!able  des  choses  qu'il  m'impute,  il  n'aurait  pas 
dû  encore  condamner  sans  preuves  celui  avec  lequel  il 
a  été  lié  par  une  étroite  amitié.  Car  il  doit  longtemps 
réfléchir  et  passer  bien  des  nuits  sans  sommeil,  cher- 
cher la  vérité  auprès  de  Dieu  avec  bien  des  larmes, 
celui  qui  veut  rompre  avec  l'amitié  d'un  frère.  Si  les 
juges  de  ce  monde,  lorsqu'ils  doivent  prononcer  sur 
un  malfaiteur  la  sentence  de  mort,  s'efforcent  d'éloi- 
gner de  leurs  yeux  tous  les  voiles,  appellent  à  leur 
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aide  l(!s  conseils  les  plus  éclairés  el  passent  de  longues 
veilles,  tantôt  considérant  ce  qu'exige  la  sévérité  de  la 
loi,  tantôt  frémissant  devant  cette  communauté  de 
nature  (]ui  unit  tous  les  iiommes  enir'eux',  et  ne  ren- 
dent enfin  leur  arrêt  qu'en  gémissant  alin  de  faire  con- 
naître qu'ils  obéissent  avec  regret  à  la  loi  et  qu'ils  ne 
suivent  pas  leurs  passions,  de  combien  de  soins], 
d'études  et  de  délibérations  doit  s'entourer  celui  qui 
brise  une  affection  que  le  temps  a  consacrée-!  » 

Avec  son  oncle,  aussi  injuste  qu'Eustathe  dans  son 
inimitié,  c'est  la  même  tendresse,  et  plus  d'humilité  en- 
core :  c!  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  imaginer  la  cause  de  votre 
froideur,  à  moins  que  cette  séparation  ne  me  soit  infligée 
comme  la  peine  de  mes  péchés  passés.  En  ce  cas,  la 
faute  que  j'ai  commise  a  répandu  sur  mes  yeux  un  tel 
nuage,  que  je  ne  peux  pas  même  la  comprendre;  mais 
s'il  y  a  quelques  consolations  à  trouver  auprès  de 
Jésus-Christ,  s'il  y  a  entre  nous  quelque  communica- 
tion du  Saint-Esprit,  si  la  miséricorde  a  encore  des 
entrailles,  rendez-vous  à  mon  vœu  et  faites  finir  ce 
deuil  ^  » 

Mais  avec  les  dissidents  qui  attaquent  la  pureté  de 
la  foi,  son  langage  est  tout  différent  :  ce  n'est  plu^  ie 
ton  d'un  frère  qui  s'humilie,  c'est  la  voix  d'un  maitre 
qui  commande  :  «  L'accord  de  vous  tous  dans  la  haine 

1 .  Nûv  \j.hi  Toù  vô;j.ou  xb  aù(jTrif.ov  opwvTs;,  vûv  oà  triv  xoivwvîav  t-?,  ; 
(f'jazuxi  ôy'70)7toûiJ.îvoi. 

"2.  S.  Uns.,  Ep,,  ccxx!ii. 
3.  Ib.,  LIS.. 
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contre  moi,  écrit-il  aux  habitons  de  Néo-Césarée,  et 
votre  réunion  sous  les  ordres  du  chef  de  mes  ennemis, 
c'étaient  là  des  raisons  de  me  taire,  de  n'engager  avec 
vous  nulle  conversation  et  de  ne  vous  envoyer  aucun 
écrit  amical,  mais  au  contraire  de  dévorer  ma  peine  en 
silence.  Je  ne  puis  pourtant  laisser  passer  tant  d'impos- 
tui'es,  non  que  je  cherche  ma  propre  vengeance,  mais 
parce  que  je  dois  bai-rer  le  chemin  à  l'erreur.  La  néces- 
sité me  conti'aint  à  vous  parler,  pour  que  vous  appre- 
niez à  enlever  la  poutre  qui  est  dans  votre  œil  avant 
de  chercher  la  paille  qui  est  dans  celui  d'aulrui.  l'our 
ce  qui  est  de  nous,  nous  pardonnons  tout;  mais  Dieu 

sonde  les  cœurs ne   reniez  pas  le  nom   du 

Christ autrement,  tant  qu'il  y  aura  un  souffle 

dans  ma  poitrine  et  que  je  pourrai  articuler  un  son, 
je  ne  me  tairai  point  devant  un  tel  mal  qui  menace  les 
âmes'.» 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  inférieurs  qu'il  gour* 
mande  avec  cette  noble  confiance,  mais  môme  avec  ses 
supérieurs,  avec  le  pouvoir  qui  réside  à  Rome  (dont 
personne  plus  que  lui  ne  reconnaît  l'autorité,  puisqu'il 
ne  cesse  d'en  réclamer  l'intervention  dans  les  débals 
de  l'Église  d'Orient),  il  se  croit  en  droit,  au  nom  des  ser- 
Mces  qu'il  a  rendus,  défaire  entendre  une  plainte  qui 
ressemble  à  une  réprimande.  Il  s'irrite  de  ni'  point 
recevoir  de  réponse  à  ses  appels,  et  plus  encore,  des 

1.  s.  Bas.,  El).,  cciv,  ccx. 

V.  9 
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ménagenuMits  gardés  par  Rome  avec  les  fanatiques 
d'AntiocIie,  dont  les  tracasseries  entravaient  tous  ses 
elîoits.  «  Quand  je  pense  à  ce  qui  nous  vient  d'Occi- 
dent, écrit-il,  ce  vers  d'Homère  me  revient  en  mé- 
moire :  «  Je  regrette  qu'on  ait  im^doré  ce^  homme,  car  il 
u  est  superbe.  »  En  effet,  les  gens  qui  ont  le  cœur  enflé 
deviennent  encore  plus  orgueilleux  par  la  soumission 
qu'on  leur  témoigne.  Au  fond,  si  Dieu  prend  pitié  de 
nous,  qu'avons-nous  besoin  d'autre  appui,  et  si  sa 
colère  s'appesantit  sur  nous,  de  quel  secours  nous  sera 
l'orgueil  de  l'Occident?  Ils  ne  savent  pas  la  vérité  et 

ne  veulent  pas  qu'on  la  leur  apprenne J'ai 

été  tenté  d'écrire  pour  mon  compte  particulier  et 
d'homme  à  homme,  une  lettre  à  leur  chef  :  je  ne  lui 
aurais  rien  dit  des  affaires  de  l'Église,  si  ce  n'est  pour 
lui  faire  sentir  qu'il  ne  sait  rien  de  la  vérité  sur  nos 
affaires  et  ne  prend  pas  le  moyen  de  les  connaître,  mais 
je  l'aurais  averti  de  ne  pas  insulter  à  ceux  que  la  ten- 
tation éprouve,  et  de  ne  pas  prendre  l'orgueil  pour  la 
dignité,  puisque  ce  péché  à  lui  seul  est  sufTisant  pour 
.lous  faire  ennemis  de  Dieu  '.  » 

Une  seule  fois  dans  cette  série  d'épreuves,  son  âme 
paraît  faiblir  :  c'est  un  jour  que  l'amitié  de  son  tîdèle 
Orégoire  lui-même  semble  s'ébranler  devant  le  concert 
ide  la  rumeur  publique.  L'occasion  de  ce  petit  débat 
fut  singulière  et  caractérisa  bien  les  deux  amis.  Assis- 
tant, aux  environs-de  Nazianzo,  à  un  festin  auquel  pre- 

1.  s.  Bas.,  Ep  ,  ccxx''-''. 
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•naient  pari  des  personnages  de  distinction,  Grégoire  se 
trouva  placé  à  côté  d'un  moine  d'une  apparence  aus- 
tère, qui  jouissait  d'un  grand  renom  de  piéîé.  On  parla 
de  tous  les  sujets  du  jour,  et  en  particulier  de  la  nou- 
velle discussion  engagée  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit. 
Grégoire,  ne  se  croyant  pas  astreint,  dans  la  liberté 
d'un  repas,  aux  mômes  précautions  que  Basile  dans  sa 
chaire,  s'exprima  en  termes  très-nets  sur  Timporlance 
de  ce  dogme.  «  Il  m'en  coûte,  dit-il ,  même  de  laisser 
si  longtemps  la  lumière  sous  le  boisseau.  »  Le  moine 
regardait  d'un  air  rogue  et  se  taisait.  On  en  vint  alors  à 
parler  de  Basile,  de  ses  talents,  de  son  éducation  à 
Athènes,  et  chacun  faisait  compliment  à  Grégoire 
d'avoir  possédé,  dès  son  jeune  âge,  un  tel  ami,  et 
d'être  lui-même  digne  de  son  amitié.  Le  solilaire,  à  ce 
moment,  se  leva  tout  d'un  coup,  comme  s'il  n'y  pouvait 
plus  tenir.  <(  Parlons  vrai,  dit-il,  trêve  de  mensonges 
el  de  faiblesses  :  Grégoire  et  Basile  mériternnl  tous  les 
éloges  que  vous  voudrez;  mais  la  foi  leur  manque; 
l'un  trahit  la  véi'ité  par  ses  discours,  et  l'autre  S(î  prête 
à  la  trahison.  » 

Grande  surprise  et  grande  rumeur.  Sommé  de  s'ex- 
pliquer, l'interrupteur  raconte  alors  qu'assistant  à  la 
fête  de  saint  Eupsyque,  à  Césarée,il  avait  entendu  un 
discours  où  Basile  s'expliquait  avec  éloquence  sur  la 
divinité  du  Fils,  mais  employait  sur  celle  du  Saint- 
Esprit  des  termes  obscurs  et  louches.  «  11  avait,  dit  le 
moine,  tourîié  aufoiu-  de  l'Esprit  saint  comme  un  ileuve 
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qui  passe  à  côté  des  pierres  pour  allisr  faire  son  lit 
dans  le  sable.  I^'t  vous,  grand  docteur,  dit-il  à  Grégoire, 
puis([ue  vous  êtes  si  bien  pensant,  comment  supportez- 
vous  que  votre  ami  obscurcisse  la  vérité  par  des  arti- 
fices qui  sentent  la  politique  plus  que  la  piété?  » 

Grégoire  n'était  pas  au  fond,  lui-môme,  sans  quel- 
ques scrupules  sur  la  légitimité  des  ménagements  qu'em- 
ployait Basile  :  il  se  troubla,  justifia  mal  et  lui-même 
et  son  ami,  parla  vaguement  des  périls  du  temps  et  des 
précautions  qu'il  fallait  prendre  pour  conserver  à 
l'Église  ses  défenseurs.  Ce  mot  de  précautions  parut 
sentir  la  faiblesse  d'âme  et  fut  mal  pris  par  l'assistance. 
Grégoire,  tout  ému,  écrivit  en  sortant  à  Basile  pour  lui 
rendre  compte  de  l'incident  et  lui  demander  de  le  mu- 
nir à  l'avenir  de  meilleurs  arguments  s'il  voulait  qu'il 
pût  justifier  sa  conduite  ^ 

Basile  vit  clairement  qu'il  avait  été  mal  défendu,  et 
que  ses  amis  mêmes  lâchaient  pied.  Il  refusa,  non  sans 
hauteur,  les  explications  qu'on  lui  demandait  :  a  Si 
mes  frères  mêmes,  dit-il,  n'entendent  pas  ma  pensée,  je 
n'ai  rien  à  leur  répondre.  Ce  qu'un  si  long  temps 
d'amitié  n'a  pu  leur  faire  comprendre,  comment  une 
simple  lettre  suflirait-elle  à  le  leur  expliquer?  .... 
C'est  l'événement  qui  fera  voir  quel  est  celui  d'entre 
nous  qui  suit  la  vérité  d'un  pas  lâche  et  boiteux.  .  . 
....  D'un  jour  à  l'autre,  j'espère  bien  souffrir  quel- 

1.  s.  Grég.  Naz,,  Ep.,  i,viii. 
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que  chose  encore   pour  la    foi et  si  celle 

espérance  ne  se  réalise  pas,  le  jugement  de  Dieu  lui- 
même  n'est  pas  loin.  Que  si  on  veut  se  réunir  pour 
l'intérêt  des  Eglises,  je  suis  prêt  à  courir  au  lieu  qu'on 
m'indiquera  ;  s'il  ne  s'agit  que  de  calomnies  à  réfuter, 
je  n'ai  pas  le  loisir  d'y  songer  *.  » 

Malgré  ce  dédain  bien  naturel  à  une  grande  âme 
pour  les  instruments  qui  trahissent  ses  desseins,  il  était 
pourtant  impossible  à  Basile  de  soutenir  longtemps  à 
lui  seul  une  lutte  qui  renaissait  de  toutes  parts  sous 
des  faces  si  diverses.  Il  le  sentit,  jela  les  yeux  autour 
de  lui,  et  voulut  à  tout  prix  être  secondé,  au  moins  par 
ceux  que  la  loi  divine  soumetlait  à  son  autorité.  De 
cette  résolution  énergiquement  prise  et  poursuivie  avec 
sa  persévérance  ordinaire,  sortit  tout  un  ensemble  de 
mesures,  les  unes  destinées  à  faire  revivre  les  traditions 
oubliées  de  la  discipline  primitive,  les  autres  consti- 
tuant de  véritables  innovations  et  dont  l'exemple, 
propagé  bientôt  partout,  devait  donner  a  rtigaiiisalion 
ébranlée  de  l'Église  le  plus  utile  complément. 

En  premier  lieu,  il  voulut  être  maître  chez  lui, 
et  dans  son  propre  diocèse.  Cela  môme  n'était  pas 
facile;  car  rien  n'égalait  le  désordre  que  vingt  an- 
nées de  persécution  avaient  introdu-it  dans  l'intérieur 
des  diocèses  d'Asie.  Les  rangs  du  bas  clergé  étaient 
envahis  partout,  mais  en  Orient  principalement,  par 

i.  s.  Bas.,  Ep.,  Lxxi. 
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une  l'oule  de  sujets  indignes  qui  s'y  glissaienl  à  la 
laveur  des  dissensions  épiscopales,  poui'  jouir  des  im- 
munités diverses  que  les  lois  des  empereurs  eliré- 
liens  accordaient  au  sacerdoce.  Celte  intrusion  était 
favorisée  par  les  persécutions  qui  entravaient  l'exercice 
ou  relâchaient  la  surveillance  de  l'autorité  supérieure. 
Ainsi,  les  fréquentes  absences  des  évoques,  motivées 
pour  les  uns  par  les  rigueurs  de  l'exil,  pour  les  autres 
par  des  séjours  prolongés  à  la  cour,  avaient  pour  tons 
le  même  effet  :  celui  de  leur  faire  abandonner  en  pra- 
tique la  plus  précieuse  des  prérogatives  que  leur  eût 
réservées  l'institution  de  Jésus-Christ,  l'administratiori 
du  sacrement  de  l'Ordre.  Ils  cessaient  de  pourvoir  eux- 
mêmes  au  recrutement  de  leur  clergé,  et  laissaient  ce 
soin  à  la  classe  intermédiaire  des  chorévêques  (sorte 
de  coadj;uteurs  dont  le  nom  s'est  retrouvé  déjà  plus 
d'une  fois  dans  ce  récit),  auxquels  ils  déléguaient  une 
part  de  leurs  attributions,  pour  gouverner  en  leur  nom 
les  campagnes  et  les;  petites  villes  éloignées  du  centre. 
A  l'origine,  ces  délégations  n'étaient  que  conditionnel- 
les :  le  chorévêque  ne  pouvait  rien  faire  qu'en  rendant 
compte  à  l'évêque  de  sa  conduite,  et  ne  devait  ordon- 
ner aucun  prêtre  ni  même  admettre  aucun  clerc  aux 
premiers  ordres  sans  une  autorisation  expresse;  mais 
peu  à  peu  l'usage  était  venu  de  se  relâcher  de  cette 
précaution.  Les  chorévêques,  bien  que  nombreux,  et 
multipliés  même  sans  nécessité  (le  diocèse  de  Cé- 
sarée  en  contenait  à  lui  seul  cinquante),  se  dispen- 
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saiont  de  prévenir  leur  supérieur,  et  même  d'examiner 
les  postulants  :  ils  recevaient  au  hasard,  et  sans  au- 
torisation, ceux  qui  leur  étaient  présentés  par  les  prê- 
tres ou  les  diacres  des  paroisses.  Le  concile  (enu;  à 
Antioclie,  en  3i0,  avait  déjà  condamné  cet  abus  en 
termes  formels,  dans  son  dixième  canon  ;  mais  ce  con- 
cile n'était  pas  en  bon  renom  auprès  dys  orthodoxes, 
et  sa  sentence  était  demeurée  sans  etfet.  L'abus  per- 
sistait donc,  et  s'aggravait  même  chaque  jour,  mettant 
en  présence,  dans  tous  les  diocèses,  des  évêques  et  des 
prêtres  inconnus  les  uns  aux  autres,  et  amenant  ainsi 
un  relâchement  très-sensible  dans  les  liens  de  la  hié- 
rarchie et  de  l'obéissance' • 

Dès  que  Basile  eut  reconnu  le  mal,  il  trancha  réso- 
lùinent  dans  le  vit';  il  se  fit  remettre  la  liste  exacte  de 
tous  les  clercs  de  son  diocèse,  avec  l'indication  de  la 
date  et  des  circonstances  de  leur  admission  dans  les^ 
ordres,  et  le  nom  du  ministre  qui  y  avait  présidé.  Il  y 
fit  joindre,  en  outre,  des  renseignements  exacts  sur  le^ 


1.  Conc.  Ant.,  10*  canon.  Ce  texte  et  Ig.  lettre:  de  saint  Basile  qui 
va  être  citt-e  plus  loin  ont  fait  naître  entre  les  érudits  une  grande  con- 
troverse sur  la  nature  et  l'étendue  des  pouvoirs  des  cliorév(''qii('s.  Plu- 
sieurs ont  douté  que  ces  pouvoirs  s'étendissent  jusqu'au  droit  de 
confirm'T  et  d'ordonner,  qui  fait  partie  des  prérogatives  du  caractère 

.épiscopal.  Il  mo  semble  pourtant  que  le  texte  du  concile  d'Aiitioche 
tranche  la  question,  puisqu'il  ne  blâme  les  chorévêqnes  que  de  faire 
des  ordinations  sans  le  concours  de  leur  évoque.  Or,  s'ils  n'avaient  pas 

'  eu  le  droit  d'ordonner,  avec  ou  sans  le  concours  de  l'évoque,  leurs  or- 
dinations eussent  été  également  sans  effet.  Busile  lui-même  ne  paraît 
pas  contester  en  principe  ce  droit  à  ses  subordonnés,  tout  en  leur  dé- 
fendant d'en  faire  usage  sans  le  consulter. 


J36  l'épiscopat  de  saint  basile. 

caraclôro  cl,  la  manière  de  vivre  de  tous  les  prêlrcs. 
Puis,  d'un  seul  coup,  il  prononça  rannulalion  de 
toutes  les  admissions  faites  depuis  un  laps  de  dix  an- 
nées, sauf  à  réintégrer,  après  nouvel  examen,  ceux 
qui  seraieid  trouvés  aptes  à  exercer  le  ministère  sacré. 

«  Purgez  l'Eglise  d'abord,  écrivit-il  dans  une  cir- 
culaire imitérieuse  aux  chorévêques  usurpateurs,  puis 
examinez  ceux  qui  sont  dignes,  et  recevez-les  ;  mais  ne 
les  comptez  pas  au  nombre  des  prêtres  avant  de  m'en 
avoir  référé,  et  sachez  que  quiconque  aura  été  admis 
au  minisièi'e  sans  mon  assentiment,  sera  réputé  pour 
laïque*.  » 

Ce  n'était  qu'un  retour  à  l'ancienne  discipline,  telle 
qu'elle  était  exercée  aux  jours  des  apôtres;  mais  le 
changemeid  des  temps  donnait  au  rétablissement  de  la 
règle  antique  une  importance  toute  nouvelle.  L'autorité 
épiscopale  faisait  rentrer  ainsi  directement  sous  sa 
main,  non  plus  seulement  comme  aux  premiers  temps 
de  l'Église,  de  pauvres  prêtres  sortis  des  rangs  du 
peuple,  l'ejetés  de  leurs  familles  et  méprisés  de  leurs 
concitoyens,  mais  toute  une  armée  chaque  jour  gros- 
sissante d'hommes  actifs,  appartenant  aux  rangs  les 
plus  élevés  de  la  société,  objet  des  respects  populaires 
et  comblés  des  faveurs  du  souverain. 

L'armée  ainsi  reconstituée  et  ses  cadres  purgés  des 
sujets  sans  valeur,  il  fallait  l'occuper,  la  tenir  en  ha- 

1.  s.  Bas.,  Ep.,  Liv. 


l'ÉPISCOPA.!    de    saint    BASILE.  137 

leirie,  la  préserver,  en  un  mot,  de  l'oisiveié  et  du  relâ- 
cliemeni,  ({iii  sont  le  fléau  des  grands  corps,  principa- 
lenient  de  ceux  qui  ont  la  puissance  eu  partage.  Les 
routes  de  l'Asie  étaient  sillonnées  de  prêtres  sans  em- 
ploi, portant  d'un  diocèse  à  l'autre  leur  activité  stérile. 
C'étaient  les  intermédiaires  naturels  de  toutes  les  intri- 
gues; c'étaient  eux  qui  colportaient  les  fausses  nouvel- 
les, fomentaient  les  divisions,  propageaient  les  calom- 
nies, entretenaient  en  un  mot  dans  l'Église  un  ferment 
d'agitation  constante.  D'autres,  n'ayant  pas  d'occupation 
fixe,  s'en  créaient  une  à  leur  fantaisie  :  ils  fondaient  de 
petites  congrégations  libres  d'hommes,  et  parfois  de 
femmes,  qui  vivaient  dans  des  pratiques  de  piété  étrange, 
prêtant  au  scandale,  parfois  livrés  à  de  véritables 
désordres.  Un  certain  Glycère,  par  exemple,  avait 
réuni  autour  de  lui  des  vierges,  qu'il  menait  en  troupe 
à  travers  les  villages  de  Cappadoce,  chantant  des  can- 
tiques et  dansant  comme  les  Israélites  devant  l'arche. 
Pour  contenir  cette  exubérance  de  mouvement  sans 
but,  il  fallait  lui  trouver  un  emploi  régulier.  Basile  y 
pourvut  en  imposant  à  tous  ses  prêtres  la  loi  d'un  tra- 
vail continua 

D'une  part,  il  étendit  et  multiplia  les  pratiques  du 

I .  s.  Bas.,  Ep.,  CLXix,  clxx.  —  Les  canons  du  Concile  de  Gangres, 
réunion  provinciale  d'évêques  tenue  aux  environs  de  cette  époque, 
donnent  de  curieux  détails  sur  ces  excentricités  auxquelles  se  livraient 
des  prêtres  de  l'Asie  Mineure  :  ils  portaient  des  costumes  singuliers,  . 
interdisaient  le  mariage  à  leurs  pénitents,  affranchissaient  de  leur  au- 
torité iirivéc  les  esclaves  d"autrui,etc.  Hefelc,  ConcilieiiGescliichte,  t.  I, 
p.  750  et  suiv. 
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service  divin.  Avant  même  d'ôlre  évéqsie,  quand  il 
n'exerçait  sur  l'b^glise  de  Césai'ée  qu'un  aulorité  mo- 
rale, il  avait  déjà  Iracé  avec  soin,  nou^  'Ml  saint  Gré- 
goire, une  description  de  toutes  les  prier  ■;.-  en  usage  et 
de  tout  l'ordre  des  offices  dont  le  cleig''  devait  s'ac- 
quitter. Ce  fut  là  sans  doute  l'origine  de  I  »  liturgie  qui 
porte  son  nom,  et  qui  a  été  pendant  pi  "sieurs  siècles 
en  usage  dans  toute  l'Église  d'Orient.  Nous  possédons 
deux  ou  trois  reproductions  différentes  de  cette  liturgie, 
soit  en  copte,  soit  en  grec,  soit  en  arménien.  Elles  ne 
concordent  point  entre  elles,  et  portent  (outes  des  tra- 
ces d'interpolations  qui  doivent  être  nianifestemenl 
rapportées  à  des  dates  postérieures.  Il  est  diflicile,  par 
conséquent,  de  déterminer  ce  qui,  dans  ces  recueils, 
doit  être  attribué  à  Basile.  Le  seul  fait  cependant  que, 
dans  tout  l'Orient,  depuis  Alexandrie  jusiju'à  Constau- 
tinople,  son  nom  présida  bientôt  à  tout>'s  les  prières, 
atteste  que  la  réforme  qu'il  introduisit  dans  la  liturgie 
eut  un  grand  retentissement,  et  trouva  promptement 
des  imitateurs.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  des  in- 
dices insuffisants,  cette  réforme  eut  pour  i;ui  principal 
de  séparer,  plus  que  par  le  passé,  les  oflices  communs 
il  tous  les  (idoles  de  ceux  qui  devaient  ê  'e  particuliè- 
ment  réservés  aux  prêtres.  Abréger  ceqin  éiait  obliga- 
toire pour  la  piété  de  tous,  développer,  n  conti-aire, 
ce  qui  devait  entretenir  la  ferveur  des  >  is  unique- 
ment consacrées  à  Dieu,  se  prêter  ainsi  ,i  faiblesse 
des  uns  en  maintenant  les  autres  à  la  I         -.iv  de  leur 
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vocation,  rendre  les  devoirs  de  la  vie  coninmne  plus 
aisément  compatibles  avec  l'exei-cice  de  la  religion, 
mais  éloigner  de  l'état  ecclésiastique,  par  des  prescrip- 
tions plus  multipliées,  toutes  les  «tenlations  des  diver- 
tissements profanes,  telle  paraît  avoir  éîé  lu  pensée  de 
Basile.  Pour  les  fidèles,  par  conséquent,  il  dut  rac- 
courcir la  liturgie  commune;  pour  les  prêtres,  au  con- 
traire, l'allonger  par  de  nouveaux  développements. 
C'est  ce  dernier  travail  seulement  dont  les  manuscrits 
ont  gardé  la  trace.  Comparée  avec  les  liturgies  anté- 
rieures dont  les  vestiges  nous  restent,  et  qui  préten- 
daient remonter  jusqu'au  temps  des  apôtres,  la  nou- 
velle, qui  se  recommande  du  nom  de  Basile,  est  presque 
la  double  en  étendue  :  les  prières  n'y  sont  plus,  comme 
auparavant,  simples,  courtes,  enfantines,  mais,  au 
contraire,  amples,  longues,  souvent  d'un  ton  oratoire 
et  d'une  portée  philosopiiique.  La  main  du  docteur,  oqi 
dirait  presque  de  l'écrivain,  s'y  l'ait  sentir.  On  croira 
diflicilenient,  par  exemple,  que  cette  prière  ne  pro- 
vienne pas  directement  d'un  grand  maître  dans  l'art 
d'écrire  et  de  penser: 

u  0  être,  maître  souverain.  Dieu  et  père,  tout-puis- 
sant, très-adorable,  il  est  vraiment  digne  et  juste,  il  est 
conforme  h  la  grandeur  de  votre  sainteté  de  vous  louer, 
de  vous  glorifier,  de  vous  bénir,  de  se  prosterner  de- 
vant vous,  de  vous  rendre  grâce,  de  vous  célébrer 
comme  le  seul  Dieu  qui  existe  d'une  véritable  exis- 
tence. U  est  juste  de  vous  offrir  avec  un  cœur  contrit. 
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et.  (lans  un  esprit  d'abais^tMiient,  colle  olTitiiKle  raison- 
nal)le;  car  c'est  vous  qui  avez  accordé  à  nos  âmes  la 
connaissance  de  la  vérité  ([iii  réside  en  nons.  Qui  est 
suffisant  pour  raconlel*  votre  puissance,  pour  exj)rimer 
en  langage  intelligible  toutes  vos  louanges,  pour  décrire 
tous  vos  faits  admirables  depuis  le  comnKMnemenl  des 
âges  ?  Maître  de  toutes  choses,  souverain  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  de  toute  la  création  visible  ou  invisible,  assis  sur 
le  trône  de  la  gloire,  et  regardant  au  fond  des  abîmes,  être 
sans  commencement,  que  nul  ne  comprend  et  ne  peut 
définir,  que  rien  n'altère,  vous  êtes  le  père  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  notre  grand  Dieu  et  notre  Sauveur, 
notre  unique  espérance  et  l'image  de  votre  vertu.  Em- 
preinte pleinement  égale  au  sceau  dont  elle  émane,  fds 
qui  fait  voir  le  père  en  lui-même,  verbe  vivant...  sa- 
gesse, vie,  sainteté,  puissance,  lumière,  duquel  pro- 
cède l'esprit  de  vérité,  de  grâce,  d'adoption,  gage  de 
l'héritage  à  venir,  prémisses  des  biens  futurs,  puis- 
sance vivifiante,  et  source  de  toute  sainteté.  C'est  vous 
que  louent  les  Anges,  les  Archanges,  les  Trônes,  les  Do- 
minations, les  Puissances  et  les  Chérubins  tout  cou- 
verts d'yeux.  C'est  vous  qu'entourent  les  Séraphins 
dorés  et  ornés  de  six  ailes  :  deux  couvrent  leurs  vi- 
sages, deux  s'abaissent  sur  leurs  pieds,  avec  les  deux 
autres  ils  volent.  El  l'un  à  l'autre  ils  se  redisent 
d'une  voix  incessante,  avec  une  adoration  qui  ne  se  tait 
point,  cet  hymne  vainqueur  :  Saint,  saint  est  le  Dieu 
des  armées;  le  ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  sa  gloire. 
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Hosanna  au  plus  haut  des  cicux!  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur*.  » 

Assurément  ce  n'était  pas  là  le  culte  populaire, 
celui  de  Ions  les  jours  et  de  tous  les  lldèles,  celui  dont, 
au  dire  des  historiens,  Basile  avait  réduit  la  durée  pour 
se  proportionner  à  la  faiblesse  du  peuple.  C'était,  au 
contraire,  un  culte  savant,  fait  pour  remplir  les  heures 
et  pour  élever  constamment  les  esprits  de  ceux  dont 
la  vie  entière  ne  devait  être  qu'une  action  de  grâce.  Ces 
nobles   niTinlificalions,   qui  tenaient  de  la  prédication 


1.  L'durijiœ  S.  liasiUiet  S.  Chrysostomi  collectœ  secundum  textum 
codicis  Barberini.  La  réimpression  de  cette  liturgie  est  due  au  cél('l)re 
baron  Bunsen,  llippolylus  and  his  âge,  t.  IV,  p.  402,  400.  'ioute  cette 
matière  des  liturgies  anciennes  est  très-ardue,  et  ce  qui  regarde  les 
liturgies  différentes  attribuées  à  saint  Basile  est  le  point  le  plus  difficile 
à  résondr '.  Il  est  certain  que,  comme  toutes  les  liturgies  de  cette 
époque,  celle  qui  porte  le  nom  do  saint  Basile  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  mais  il  n'est  pas  moins  assuré  qu'elle  a  été  al- 
térée à  des  dates  comparativement  récentes.  Comment  dégager  le 
texte  primitif  des  altérations?  Le  savant  Renaudot,  dans  son  ouvrage 
des  liturgies  orientales,  déclarait  cette  distinction  impossible  à  éta- 
blir. Le  baron  Bunsen  l'a  pourtant  essayé  dans  l'apiiendice  annexé 
à  son  singulier  livre  sur  saint  Hippolyte,  et  nous  devons  reconnailrc 
que  les  restitutions  qu'il  a  proposées  ont  le  plus  grand  caractère  de 
vraisemblance.  On  peut  même  remarquer  ce  fait  étrange:  qu'en  géné- 
ral le  texte  proposé  par  M.  Bunsen  est  plus  favorable  que  cet  érudit  ne 
l'a  certainement  cru  lui-même  aux  dogmes  catholiques,  entre  autres 
à  celui  de  la  présence  réelle.  C'est  dans  ce  travail  de  M.  Bunsen  que 
nous  avons  été  frappé  du  caractère  oratoire  et  philosophique  de  la 
liturgie  de  saint  Basile;  et  cependant  les  historiens  byzantins  attii- 
buent  ])récisémiMit  un  caractère  opposé  à  la  réforme  de  ce  saint  :  Tar- 
chcvêque  Proclus  dit  expressément  ([u"il  mit  le  culte  à  lapurtéc  des  in- 
telligences populaires.  Nous  croyons  donner  la  vraie  raison  de  cette  con- 
tradiction apparente.  Basile,  suivant  nous,  fit  deux  parts  du  culte,  uno 
pour  le  neuole,  l'autre  nour  les  lidèli's.et  nnrès  avoir  iibréaé  la  première, 
il    développa  la  seconrlc.  (Proclus  Const.,  Anilecla,  p.  ."80.  Rome,  dSpO.) 
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i'i(>qne  ?iulniit  que  (Inculte,  npi>li([uéGs  aux  diverses 
parties  (le  rorilco  divin,  en  prolongeaient  sensiblemcntla 
dun^e,  et  absorbaient  ainsi  à  elles  seules  la  pins  grande 
partie  de  1<\  journée  d'un  prêtre. 

Cette  journée  commençait  de  bonne  heure  :  chaque! 
matin  avant  l'aurore ,  le  peuple  était  réuni  à  l'église,' 
et  récitait  avec  larmes  et  gémissements  la  confession 
de  ses  péchés,  en  suivant  une  formule  que  le  prêtre 
prononçait,  et  à  laquelle  chacun  s'associait.  Puis  com- 
mençait la  psalmodie,  mode  nouveau  de  mélopée,  ré- 
("cmment  inventé  dans  l'Eglise  d'Anlio(^he,  et  que  Basile 
s'était  hâté  d'importer  à  Césarée.  La  foule,  partagée  en 
deux  chœurs  qui  se  répondaient  l'un  à  l'autre,  enton- 
nait alternativement  les  versets  d'un  psaume.  Cette  in- 
novation était  fort  goûtée  des  fidèles,  dont  l'attention  se 
trouvait  à  chaque  instant  réveillée  par  la  variété  des 
accents,  comme  par  la  participation  directe  qu'ils  pre- 
naient au  chant  sacré.  Le  jour  venu,  chacun  répétaitde 
nouveau  tout  bas,  en  suivant  cette  fois  son  inspiration 
personnelle,  l'aveu  de  ses  faiblesses,  puis  se  retirait 
nour  aller  vaquer  à  son  travail*. 

C'est  alors  que,  restés  seuls  dans  le  sanctuaire,  les 
prêtres  devaient  se  livrer  sans  partage  aux  contempla- 
tions dont  Basile  avait  mêlé  pour  eux  les  éléments  aux 
formules  mêmes  de  la  prière.  Mais  la  contemplation,  à 


\.  s.  Ba'î.,  Ep.,  ccvii.  —  Théod.,  ii,  ii.  —  On  voit  par  la  lettre  do 
saint  Dasilo  que  la  psalmodie  était  uiio  iiinovalion  qui  paraissait  encore 
étranse. 
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elle  seule,  n'i'ùl  pas  suffi.  Pour  occuper  ce  qui  reliait 
de  loisir  ;i  si's  prêtres,  et  aussi  pour  les  mettre  au-des- 
sus du  besoin  et  pour  assurer  leur  indépendance,  Ba 
si!e  ne  craigni!  ])as  d'ajouter  à  ses  prescriptions  celle 
d'un  travail  manuel,  destiné  à  subvenir  aux  premières 
nécessités  de  la  vie.  Le  prêtre  dut  pourvoira  sa  subsis- 
tance lui-même  par  le  labeur  de  ses  mains.  Ce  travail  ne 
devait  point  être  un  négoce  proprement  dit,  fait  en  vue 
du  lucre  et  exigeant  des  déplacements  pour  l'écoule- 
ment de  ses  produits,  mais  un  métier  sédentaire,  pou- 
vant rappoi-fer  un  salaire  suffisant  aux  besoins  du  jour, 
comme  la  culture  d'un  petit  champ  ou  une  industrie 
modeste  fournissant  les  objets  nécessaires  à  la  consom- 
mation d'un  village.  La  règle  parut  si  sage  que,  moins  de 
vingt  ans  après,  elle  prenait  place  parmi  les  canons  d'un 
concile  d'une  grande  province,  et  effectivement,  avant 
la  mort  de  Basile,  l'eiret  en  avait  été  si  heureux,  qu'on 
ne  trouvait  i)his  dans  le  diocèse  de  Césarée  un  seul 
prêtre  qui  connût  les  grandes  routes ,  et  eût  assez 
l'habitude  des  voyages  pour  porter  une  lettre  de  Césa- 
rée à  Samosaîe.  L'Église  de  Cappadoce  offrait  l'image 
d'im  camp  bien  réglé  où  chaque  soldat  connaît  son 
poste,  f;ti!  ^nn  service,  s'exerce  à  la  manœuvre,  et  ne 
songe  à  non  de  plus  *. 


1.  s.  Bas  /•,>.,  cxcvm.  —  ii«  Conc.  Carih.,  canons  30-31.  C^'S 
canons  font  .r.ie  d'une  longue  série  qui  se  rencontre  dans  cer- 
tains manu  i  ts  sous  le  nom  de  canons  anciens  de  l'KglibC.  Hefclo, 
t.  II,  p.  Q-I. 
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Mais  (uns  les  subordonnés  do  iUisiie  n\''ini(îiit  pas 
de  simples  prêtres;  d'autres,  et  en  très-grand  nombre, 
étai(!nl  revùlns  de  la  dignité  épiscopale.  Césarée  était  la 
méiropole  de  la  Cappadoce,  et  de  pins  exei'çait,  en  l'ab- 
sence de  tout  patriarcat  reconnu ,  cette  autorité  pré- 
pondérante que,  peu  d'années  plus  tard,  Constantinople 
devait  s'attribuer.  Le  Pont,  la  Galatie,  la  Bitliynie,  la 
petite  et  la  grande  Arménie  avaient  la  coutume,  sinon 
Tobligation  de  venir  demander  au  métropolitain  de  Cé- 
sarée la  confirmation  de  leurs  cboix  épiscopaux.  Au- 
cun canon  n'attribuait  au  chef-lieu  de  la  Cappadoce 
cette  prérogative ,  mais  une  habitude  déjà  ancienne 
semblait  la  lui  avoir  dévolue.  Basile,  en  prenant 
possession  de  son  siège,  recueillait  donc  deux  sortes 
de  droits  :  l'un,  positif,  contenu  dans  les  limites  mêmes 
de  sa  province;  l'autre,  d'une  étendue  plus  vaste, 
mais  d'origine  plus  douteuse,  reposant  sur  un  assenti- 
ment populaire  plutôt  que  sur  un  titre  bien  défini.  I! 
déploya  pour  maintenir  l'un  et  l'autre,  chacun  dans  sa 
mesure  exacte ,  ce  mélange  d'énergie  et  d'tidresse  qui 
était  le  fond  même  de  son  caractère^ 

Ses  sulïragants ,  on  l'a  vu  ,  ne  l'avaient  élu  qu'à 

1.  Lequien,  Oriens  Ckristianm,  p.  357,  512  et  suiv.  —  11"  /', 
Handbuch  der  ktrdilichen  Géographie.  On  va  voir,  dans  les  correspon- 
dances que  nous  citerons,  la  preuve  de  l'autorité  que  Basile  exerça  au 
moins  de  fait  sur  des  iirovinces  d'Asie  Mineure  fort  (éloignées  de  la 
sienne  propre.  Voir  aussi  la  première  partie  de  cette  histoire,  t.  II, 
p.  12.  Tillemont  va  jusqu'à  affii'mer  que  Basile  fut  évèque  du  Pont. 
Nous  pensons  qu'il  en  exerça  souvent  les  fonctions,  mais  qu'il  n'ou 
porta  jamais  le  titre. 
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regret,  contraints  par  l'opinion  publique,  qui  dictait 
leur  choix,  et  mécontents  an  tond  de  Tàme  de  la  supé- 
riorité à  laquelle  ils  venaient  de  rendre  hommage;  ils 
restaient  chagrins,  peu  enclins  à  l'obéissance,  prêts  à 
ouvrir  l'oreille  à  tous  les  conseils  d'insubordination.  l»a- 
sile  employa,  pour  les  concilier,  beaucoup  de  bonté, 
de  patience,  de  douceur  dans  les  relations  personnelles, 
mais  une  iniïexible  fermeté  dans  toutes  les  occasions  où 
le  principe  même  de  la  hiéi'archie  était  en  cau:  e.  11  no 
lit  mille  difliculté,  par  exemple,  d'intervenir  d'autorité 
dans  les  diocèses  voisins,  pour  y  rétablir  lui-même  la 
discipline  ecclésiastique,  quand  il  ne  la  trouvait  pas 
sufiisamment  respectée.  Le  rapt,  la  simonie,  le  faux 
serment,  les  vengeances  privées,  ne  lui  paraissaient 
pas  punis  par  eux  avec  la  sévérité  nécessaire.  11  le  leur 
dit  tout  haut,  annonçant  qu'il  les  excommunierait  tout 
comme  d'autres,  si  les  désordres  n'étaient  pas  promplc- 
ment  réprimés  par  leurs  soins  : 

«  La  turpitude  de  la  chose  dont  je  vous  parle, 
écrit-il,  est  telle  que  je  ne  puis,  sans  avoir  l'âme  rem- 
plie de  douleur,  voir  que  le  soupçon  s'en  est  répaiidu; 
mais  jusqu'ici  je  n'y  veux  pas  croire.  Aussi  que  celui 
de  vous  qui  se  sent  coupable  accepte  ce  que  je  vais  dire 
comme  une  pénitence;  celui  qui  est  innocent,  comme 
un  avertissement;  celui  qui  serait  indifférenl  à.  un  tel 
mal  (et  je  souhaite  qu'il  ne  s'en  trouve  pas),  comme  une 
protestation  contre-  son  insouciance.  Et  de  quoi  donc 
veux-je  parler?  C'est  qu'on  prétend  que  quelques-uns 
V.  40 
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d'entre  vous  reçoivent  tle  l'argent  do  ceux  auxquels  ils 
imposent  les  mains,  et  qu'ils  veulent  même  couvrir  un 
tel  acte  d'une  apparence  de  piété...  Ils  disent  qu'ils  ne 
pèchent  point  parce  qu'ils  reçoivent  cet  argent  après  et 
non  pas  avant  l'ordination...  Je  vous  engagea  sortir 
de  ce  chemin  de  l'enfer,  à  ne  plus  vous  souiller  les 
mains  de  ces  dons  infâmes,  de  peur  que  vous  ne  ren- 
diez ces  mains  indignes  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères... Veuillez   m'excuser.  J'ai  commencé   à  vous 
écrire  ne  croyant  pas  encore  à  un  si  grand  mal  ;  mais 
il  faut  que  je  vous  menace  comme  si  j'y  croyais.  Si 
quelqu'un  d'entre  vous,  après  cette  lettre  reçue,  fait 
encore  quelque  chose  de  semblable,  qu'il  s'éloigne  de 
l'autel  et  qu'il  aille  chercher  un  lieu  où  l'on  puisse  ache- 
ter le  don  de  Dieu  pour  le  revendre  ;  car  nous  et  les  autres 
églises  de  Dieu,  nous  n'avons  pas  une  telle  coutume  ^  » 
u  Je  m'afflige ,  dit-il  encore  dans  une  autre  lettre 
pareillement  adressée  à  un  évêque,  de  ne  pas  vous 
trou\er  assez  indigné  contre  les  choses  défendues,  et 
de  voir  que  vous  ne  comprenez  pas  que  le  rapt  d'une 
fille  est  un  attentat  à  la  vie  et  à  la  société  humaines,  et 
un  outrage  à  tout  ce  qui  est  libre.  Si  vous  étiez  tous  de 
ce  sentiment,  il  y  a  longtemps  que  la  coutume  d'un 
tel  mal  aurait  disparu  de  notre  patrie.  Prenez  donc  le 
zèle  qui  convient  à  un  chrétien,  et  faites  effort  en  pro- 
portion du  crime  qui  est  sous  vos  yeux.  CluM-chez  la 

1.  s.  Bas.,  Ep.  uu. 
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jfiiine  fille  enlevée,  el  quelque  part  que  vous  l'ayez 
trouvée,  rendez-la  sans  délai  à  ses  parents.  Et  quant 
au  ravisseur,  éloignez-le  de  la  prière  et  déelarez-le 

excommunié Retranchez  également  de   la  prière 

pour  trois  ans  les  complices  du  crime  avec  toute  leur 
famille.  Quant  cà  la  bourgade  qui  a  reçu  et  gardé  la 
personne  enlevée  et  même  combattu  pour  ne  pas  la 
rendre,  reiranchez-la  tout  entiôie  des  prières  de 
l'Église  ^  » 

Ces  sévères  objurgations  n'étaient  toujours  ni  écou- 
tées de  bonne  grâce,  ni  suivies  d'une  prompte  obéis- 
sance, et  Basile  en  éprouvait  une  vive  impatience. 

((  Que  puis-je  faire?  écrivait-il  à  un  ami  dans  un 
moment  d'épancbement,  on  me  laisse  seul,  et  les 
canons  ne  permettent  pas  qu'un  seul  liomme  prenne 
sur  lui  tant  et  de  si  graves  administralions.  Quel 
remède  ai-je  négligé?  Quand  ai-je  manqué  à  leur  met- 
tre sous  les  yeux  la  condamnation  qui  les  attend,  soit 
par  lettres,  soit  dans  les  réunions  où  je  les  rencontre? 
Il  y  a  peu  de  jours  la  nouvelle  de  ma  mort  se  répaiulit, 
et  ijs  accoururent  tous  enseinble  à  Césarée.  Mais  Dieu 
ayant  voulu  que  ce  soit  vivant  qu'ils  m'aient  trouvé, 
j'en. ai  profité  pour  leur  parler  comme  il  convient.  En 
ma  présence,  ils  me  témoignent  du  respect,  et  promet- 
tent de  faire  ce  qu'ils  doivent  :  dès  qu'ils  se  sont  éloi- 
gnés, ils  retournent  à  leurs  sei)limeuts.  Et  je  m'accuse, 

1.  s.  Bas.,  Ep.  cciAx. 
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moi  aussi,  iVcive  pour  (luclque  chose  dans  une  (elle 
misère  :  Dieu  m'ayant  visiblement  al)andonné,  parce 
que  ma  charité  s'est  refroidie  en  voyant  l'iniquité  mul- 
tipliée sur  la  terre*.  » 

Moments  de  découragement  inévitables  chez  unft 
âme  ardente,  et  dans  une  vie  laborieuse!  Basile  u'ck 
poursuivait  pas  moins  son  œuvre,  et  il  finit  par  l'ac- 
complir. La  répugnance  visible  des  évêques  sutTra- 
gants  donna  à  leur  obéissance,  qui  se  fit  attendre,  mais 
en  définitive  ne  manqua  i)as,  le  caractère  d'un  hom- 
mage plus  éclatant  rendu  au  droit  que  Basile  avait  à 
cœur  d'élever  au-dessus  de  toute  contestation. 

Des  caractères  d'une  telle  trempe  font  tourner  à 
leur  profit  même  les  incidents  inattendus  qui  parais- 
sent contrarier  leurs  desseins.  C'est  ce  que  fit  voir 
Basile  dans  une  occasion  piquante,  qui  mit  à  l'épreuve 
toute  la  feimelé  de  sa  résolution.  Au  plus  fort  de  la 
lutte  soutenue  par  lui  pour  raffermir  sur  ses  bases  le 
principe  trop  souvent  méconnu  de  la  hiérarchie  métro- 
politaine, une  décision  tombant  à  l'improviste  de  Con- 
stantinople,  faillit  enlever  au  siège  de  Césarée  la  moitié 
de  sa  juridiction.  Par  un  décret  impérial,  que  rien  ne 
motivait,  la  Coppadoce  se  vit  en  375  divisée  en  deux 
circonscriptions  administratives,  et  la  ville  de  Tyane 
fut  érigée  en  chef-lieu  de  la  nouvelle  province.  Césa- 
rée, perdant  ainsi  une  grande  part  de  son  importance, 

1.  s.  Bas.,  Ep.  cxLi. 
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poui^sa  (les  cris  de  désespoir,  et  Basile  se  fit,  auprès  des 
magistrats  qu'il  connaissait,  Finterprète  chaleureux  des 
réclamations  de  sa  ville  natale.  Mais  c'était  peu   de 
temps  après  l'entrevue  dans  laquelle  Basile  avait  tenu 
si  énergiquemenl  têle  à  Yalens,  et  peut-être  le  décret 
n'était-il  que  relFet  d'un  ressentiment  secret  du  souve- 
rain contre  la  ville  qui  venait  d'être  témoin  de  son 
humiliation.   Peut-être  en  punissant   la   cité  était-ce 
révéque  qu'on  voulait  frapper.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
conséquence,  prévue  ou  non,   ne  se  fit  pas  attendre. 
.    L'hahitude  prévalait  alors  presque  partout  de  calquer 
assez  exactement  les  divisions  ecclésiastiques  sur  les 
divisions  administratives  :  sorte  de  rapprochement  d'ail- 
leurs fort  naturel,  puisque  les  unes  comme  les  autres 
avaient  pour  hase  l'importance  relative  des  villes  et 
l'affinité  des  populations  entre  elles.  L'évêque  de  Tyane, 
Anthime,  vieil  ambitieux  d'une  orthodoxie  suspecte, 
crut  pouvoir  ériger  eu  règle  ce  qui  n'était  qu'une  cou- 
tume. Il  se  déclara  affranchi  de  toute  juridiction  par 
suite  du  décret  impérial  qui  faisait  de  sa  ville  un  chef- 
lieu  de  province.  Il  éleva  même  ses  prétentions  jus- 
qu'à devenir  méti'opolitain  pour  son  propre  compte. 
En  conséquence  il  convoqua  à  ïyane  un  synode  de 
tous  les  évêques  de  la  province  nouvellement  consti- 
tuée; en  même  temps  il  s'appropria  sans  hésiter  tous 
les  revenus  que  les  églises  suffragantes  avaient  l'usage 
d'envoyer  annuellement  à  l'église  principale.  Ces  tri- 
buts se  payaient  ordinairement  en  nature.  C'étaient  du 
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gibier,  des  animaux  domesliqnes,  des  volailles  cl  des 
fruits.  Joignant  l'elTei.  à  la  menace,  Anthime  aposta 
dans  les  gorges  du  mont  Taurus  des  gens  affidés  qui 
arrôlèrent  les  convois  au  passage*. 

Tout  était  grave  dans  un  pareil  acte  :  la  violence 
de  l'exécution  moins  encore  peut-être  que  le  détes- 
table principe  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  per- 
meltre  à  l'autorité  civile  de  changer  à  son  gré  tout 
l'ordre  des  juridictions  ecclésiastiques.  Basile  avait 
le  devoir  de  protester;  il  n'y  faillit  pas,  et  sans  tarder 
il  répondit  à  l'usurpation  en  maintenant  son  droit  par 
un  acte  éclatant  :  dans  la  partie  de  la  Cappadoce 
qu'Anthinie  s'attribuait  indûment,  il  fit  choix  d'une 
petite  ville  jusque-là  obscure  du  nom  de  Sasime,  l'éri- 
gea  en  évèché  de  son  chef  et  y  nomma  sur-le-champ 
un  titulaire^ 

C'était  un  poste  de  guerre  presque  dans  l'acception 
littérale  du  mot.  Car  il  fallait  chercher  l'ennemi  sur  son 
propre  terrain  et  lui  disputer,  peut-être  par  une  résis- 
tance matérielle,  les  insignes  et  les  fruits  du  pouvoir 
qu'il  dérobait.  Basile  avait  besoin  d'un  homme  sûr 
pour  une  telle  tâche;  il  ne  crut  pas  pouvoir  la  confier 
à  un  autre  qu'à  son  plus  intime  ami,  à  l'autre  lui- 
même,  pour  lequel  il  n'avait  rien  de  caché.  Il  désigna 
Grégoire  pour  l'épiscopat  de  Sasime,  et  avec  la  promp- 

1.  s.  Bas.,  Ep.  Lxxiv,  i.xxv,  i.xxvi.  —  S.  Grég.  Naz.,  Or.,  xliii,  5& 

2.  S.  Girg.  Naz.,  Cann.  de  Vita  sua,  v.  400  et  suiv.;  Ep.  xlviii  et: 

Buiv. 
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titude  de  résolution  qui  lui  était  familière  il  le  nonnua 
sans  même  prendre  le  temps  de  le  consulter. 

Par  malheur  Grégoire  était  à  ce  moment  dans  une 
de  ces  veines,  qui  lui  étaient  trop  habituelles,  d'inquié- 
hide  et  de  souffrance.  11  venait  de  perdre  successivement 
îon  frère  Césaire  et  sa  sœur  Gorgonie  ;  la  vieillesse 
de  son  père  laissait  peser  sur  lui  le  fardeau  de  toute 
l'administration  épiscopale  et  d'affaires  domestiques 
assez  embarrassées.  Ces  soucis  le  plongeaient  dans 
une  profonde  mélancolie  et  le  disposaient  à  prendre 
en  mauvaise  part  tout  ce  qui  venait  le  tirer  de  son 
chagrin.  11  se  méprit  complètement  sur  le  caractère 
de  la  marque  de  confiance  que  lui  donnait  Basile.  Cette 
manière  de  disposer  de  lui,  sans  son  consentement, 
le  blessa,  au  lieu  de  le  toucher.  De  plus,  le  poste  de 
Sasime  n'avait  rien  d'attrayant,  surtout  pour  une  ima- 
gination qui  aimait  la  solitude  et  les  beautés  de  la 
nature.  C'était  une  bourgade  placée  sur  une  grande 
route,  au  point  de  rencontre  de  trois  autres  chemins; 
point  d'eau,  point  de  verdure,  rien  que  la  poussière  et 
le  bruit  des  chariots;  une  population  vagabonde,  tou- 
jours en  démêlé  avec  la  police.  Ce  tableau  peu  sédui- 
sant n'était  pas  relevé  par  la  perspective  d'une  lutte  à 
main  armée  à  soutenir  contre  un  voisin  ambitieux. 
Ulcéré  de  la  proposition  et  du  procéd(\  Grégoire  éclata 
en  reproches  :  «  C'était  donc  là,  s'écriait-il,  la  récom- 
pense de  trente  aimées  de  dévouement  et  d'une  ami- 
tié de  toute  la  vie!  C'était  là  la  faveur  dérisoire  que,  du 
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liant  de  son  siège  primniial,  entouré  de  ses  ren- 
tnines  de  ehorévêques,  le  tout-puissant  Basile  laissait 
tomber  sur  le  compagnon  de  sa  jeunesse!  Et  pourquoi 
l'envoyait-on  ainsi  mourir  en  exil?  Pour  sauver  quel- 
ques misérables  lambeaux  de  pouvoir  et  de  revenu, 
pour  assurer  le  libre  passage  de  quelques  cochons  de 
lait  ou  de  quelques  oiseaux  rares  destinés  à  la  table 
de  l'évêque  de  Césarée  ^  » 

Cette  résistance  imprévue  partant  de  Tami  de  qui 
il  avait  attendu  l'appui,  aurait  pu  déconcerter  Basile. 
Il  ne  s'en  émut  même  pas  :  il  laissa  passer,  sans 
paraître  la  remarquer,  l'explosion  d'une  susceptibilité 
de  cœur  excessive.  Il  avait  la  conscience  d'avoir  agi 
pour  le  bien  de  l'Église,  et  il  fit  à  son  ami  riionueur 
de  croire  que  cette  raison  une  fois  connue  suffirait 
pour  faire  tomber  son  ressentiment. 

«  Et  moi  aussi  je  voudrais,  répondit-il,  que  mon 
frère  Grégoire  gouvernât  une  église  aussi  grande  que 
son  génie;  mais  ce  génie  est  tel,  que  toutes  les  églises 
qui  sont  sous  le  soleil,  réunies  ensemble,  suffiraient  à 
peine  à  l'égaler.  La  chose  elanl  donc  impossible,  qu'il 
consente  à  être  évêque,  non  pour  recevoir  quelque 
honneur  de  cette  dignité,  mais  pour  honorer,  au  con- 
traire, par  sa  personne  le  lieu  de  sa  résidence.  Il  est 
d'une  grande  âme,  en  effet,  non-seulement  de  suffire 
aux  grandes  choses,  mais  de  faire  grandes  les  petites 

1.  s.  Gi'ég.  Naz.,  Cann.  de  Vitasua,  v.  400  et  sniw 
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même  par  sa  propre  vertu  \  »  La  blessure  de  l'ànie 
de  Grégoire  était  profonde  et  sa  résistance  fut  longue. 
Tout  le  monde  s'employa  à  la  vaincre ,  les  évoques 
voisins,  les  amis  communs,  le  père  de  Grégoire  lui- 
même.  Enfin,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  prolestant 
encore  jusqu'au  pied  de  l'autel  contre  la  tyrannie  de 
son  ami,  la  victime  consentit  à  se  laisser  consacrer. 
Mais  le  lendemain,  nouvel  incident  :  au  moment  où  il 
s'agissait  de  partir  pour  Sasime,  on  apprit  qu'Antliime 
pi'enant  les  devants  avait  mis  garnison  dans  la  bour- 
gade et  qu'il  n'y  aurait  pas  sûreté  à  y  pénétrer.  Le 
nouvel  évêque,  qui  n'était  pas  pressé  de  se  rendre 
à  son  poste,  saisit  avidement  ce  prétexte  de  retard,  et 
pour  quelque  temps  l'usurpation  parut  consommée  ^. 

Ce  fut  Anthime  qui,  en  exagérant  son  triomphe,  le 
compromit.  Informé  du  démêlé  qui  avait  refroidi  les 
rapports  des  deux  amis,  il  eut  la  pensée  d'en  pro- 
fiter, et  promit  sous  main  à  Grégoire  de  lui  céder  la 
paisible  possession  de  son  diocèse,  peut-être  même 
d'un  plus  considérable,  moyennant  que  celui-ci  con- 
sentît à  reconnaître  la  nouvelle  juridiction.  Il  vint 
même,  en  personne,  rendre  visite  au  vieil  évêque  de 
Nazianze  pour  tenter  de  le  gagner  à  sa  cause.  L'in- 
trigue tourna  contre  son  but.  La  seule  idée  d'une 
trahison  révolta  Grégoire,  et  fit  précisément  sur  sou 
cœur  généreux  l'impression  que  ni  prières  ni  protesta- 

i.  S.  r>as.,  Ep.  xcMii. 

2.  S.  Grég.  Naz.,  loc.  cit.,  et  Or.,  ix,  x  et  xr,  imssim. 
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tions  d'amilié  n'avaient  réussi  jusqu'alors  à  produire. 
Non-seiilcmout  l'ofîi'e  d'Aiithime  fut  repousscc  avec 
iudif^nation,  mais  avis  en  fut  donné  sur-le-cliainp  à 
Basile  par  Grégoire  lui-même,  et  les  rapports  de  cor- 
respondance une  fois  rétablis,  ralleclion  et  l'iiahitude 
reprii'ent  peu  h  peu  leur  empire.  Grégoire  n'oubliait 
pas,  il  restait  toujours  offensé  et  surpris  du  procédé  de 
Basile;  mais  il  pardonnait,  et  par  un  acte  d'abnéga- 
tion qui  ne  déplaisait  pas  à  sa  magnanimité  naturelle, 
il  s'employait  de  bonne  grâce  à  défendre  les  intérêts 
mômes  auxquels  il  s'imaginait  qu'on  l'avait  sacrifié.  Kn 
altendant,  Antbime,  déçu  dans  ses  espérances  par  cette 
réconciliation  qu'il  avait  involontairement  préparée,  se 
sentait  mal  à  l'aise  dans  son  diocèse,  où  il  était  réprouvé 
par  tous  les  gens  de  bien.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  recherclia  lui-même  un  accommodement  et  fit  porter 
des  propositions  à  Basile  par  l'intermédiaire  du  sénat 
de  Tyane.  Basile  sentant  son  avanlage  ne  refusa  pas 
de  prêter  l'oreirie  à  la  négociation,  et  un  arrangement 
intervint,  dont  les  clauses,  assez  obscui'ément  rappor- 
tées, eurent  pour  effet  de  l'établir  la  suprématie  de  Cé- 
sarée,  tout  en  reconnaissant  à  Tyane  un  second  degré 
de  juridiclion.  Ainsi  finit,  à  l'avantage  de  l'indépen- 
dance et  de  la  bonne  organisation  de  l'Église,  ce  débat 
conduit  [)ar  Basile  avec  la  suite  et  la  résolution  d'un 
bomme  d'État*. 

i.  s.  Grég.   Naz.,  Ep.  l,  et  Or.,  M.iri,  r.O.  —  S.  Ras.,  Ep.  xcvii, 
Cxxu.  L'aiTunycmcnt  intervenu  entre  Anlhinie  et  saint  Basile  est  at- 
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En  dehors  de  la  Cappadoce,  là  où  il  n'avait  pas 
de  droit  positif  à  réclamer,  mais  seulement  une  habi- 
tude de  déférence  à  maintenir,  son  action,  sans  cesser 
de  se  faire  sentir,  prend  un  autre  caractère  :  il  pro- 
cède par  voie  d'influence  et  non  d'autoi'ilé  ;  point 
d'ordre,  mais  une  correspondance  infatigable,  une  vigi- 
lance a  liiquelle  rien  n'échappe;  des  conseils  et  des  ser- 
vices qui  ne  manquent  jamais  à  aucun  appel.  Malgré 
les  soulTrances  d'une  santé  délruile,  qui  le  clouent  sur 
son  lit  des  mois  entiers,  au  moindre  signal,  s'il  y  a  une 
vacance  épiscopale  à  remplir,  une  élection  faite  à  con- 
sacrer, un  conseil  à  présider,  une  église  à  dédier, 
quelque  anniversaire  de  martyr,  quelque  translation  de 
reliques  à  célébrer,  Basile  est  toujours  prêt  à  partir 
pour  les  retraites  les  plus  sauvages,  à  travers  les 
roules  les  moins  sûres.  Il  i;asse  presque  sans  s'arrêter 
des  rives  barbares  du  Poiil-Euxin  aux  gorges  de  l'Isau- 
rie,  véritable  repaire  de  brigands  dont  le  nom  seul  fai- 
sait frémir.  Deux  fois  il  se  transporte  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'empire,  aux  frontières  de  l'Arménie.  Chose 
remarquable,  un  de  ces  voyages  est  entrepris  sur 
l'ordre  exprès  de  l'empereur,  avec  mandai  spécial, 

tcst(5  i)ar  l'affirmation  de  saint  Grégoire,  et  par  les  termes  amicaux 
dont  Basile  se  sert  dans  des  lettres  postérieures  à  cette  époque,  en 
parlant  d'Anthime.  Mais  les  clauses  de  l'accord  restent  obscures. 
Saint  Grégoire  dit  seulement  qu'on  parvint  à  s'entendre  en  multi- 
pliant les  évôchés  dans  la  province.  Il  est  évident  c[ue  l'unité  de  la 
Cappadoce,  sous  le  rapport  ecclésiastique,  ne  fut  pa';  rompue,  puisque 
cette  province  ne  fut  représentée  au  concile  de  Constantinople  (huit 
ans  après  cette  époque)  que  par  l'évoque  de  Césarée. 
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donné  par  lui,  de  rétablir  dans  cette  province  un  épis- 
l'opat.  régulier;  et  nous  avons  une  lettre  de  Basile  assez 
longue  qui  rend  compte  au  magistrat  Térence  de  l'ac- 
complissement de  cette  mission.  Évidemment  sur  ces 
frontières  toujours  menacées  par  l'invasion,  et  toujours 
prêtes  à  la  défection,  l'empereur  avait  voulu  assurer  à 
son  autorité  chancelante  l'appui  d'une  plus  ferme  et 
moins  dépendante  du  sort  des  armes.  Ne  pouvant  avoir 
là  des  magistrats  tout  à  fait  sûrs,  il  voulait  y  avoir  de 
bons  évoques.  L'unité  romaine,  qui  au  centre  et  chez 
elle  souffrait  avec  peine  un  pouvoir  rival,  au  dehors  et 
sur  ses  frontières  sentait  le  besoin  d'un  allié  ^ 

A  côté  de  ces  soldats  et  de  ces  généraux  de  l'armée 
ecclésiastique  que  Basile  rangeait  ainsi  peu  à  peu  sous 
sa  loi,  il  y  avait  encore  toute  une  milice  auxiliaire  aussi 
nombreuse,  plus  remuante,  astreinte  en  apparence  à 
une  sévérité  particulière  de  discipline,  jouissant  en  fait 
d'une  indépendance  à  peu  près  absolue.  C'était  l'infinie 
variété  des  solitaires  et  des  religieux  de  toute  espèce. 
Leur  nombre  croissait  sans  cesse  sous  le  souffle  de  la 
grâce  divine,  auquel  se  joignait  parfois,  sans  qu'on  put 
toujours  l'en  distinguer,  celui  de  la  vogue  et  de  la  fa- 
veur populaire.  La  mode,  qui  se  mêle  à  tous  les  actes 
des  hommes  en  société,  n'était  pas  en  effet  compléle- 


1.  s.  Bas.,  Ep.  CXX.-CXXV1I,  cxc,  ccn,  ccvi,  ccxii,  ccxvi,  etc.  Ces 
rapports  de  Ba?.ile  avec  rArménie  durèrent  jusqu'à  l'assassiiuit  du 
patriarche  Narsèspar  le  roi  Para  en  373.  Basile  refusa  de  recoiiiicii're  le 
successeur  que  le  meuiti-ipr  dunne  à  s;i  viclii.i'.  —  Lobiau,  t.  m, 
cxviii,  55,  40,  d'ajirès  Fansiin  de  Ky/.. 
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menf  éfrangèi-e  à  I'ôIjui  qui  coiiliuiiait  à  enti'aîner  cilés 
et  ciimpagnus  en  Orient  vers  la  vie  l'eligieuse.  Cha(nie 
jour  celait  qiiel(|ue  vocation  subitement  éclose,  clia(|ue 
jour  aussi  quelque  ralfinesnent  nouveau  d'ausléiité, 
quel(iues  pas  de  plus  vers  des  profondeurs  plus  recu- 
lées du  désert  ou  des  nionlagnes.  Un  inr.gistrat  descen- 
dait de  son  tribunal,  un  riche  vendait  son  bien,  une 
femme  disparaissait  du  foyer  domestique,  un  ouvrier 
manquait  à  l'atelier,  un  soldat  désertait  le  camp.  On 
savait  qu'ils  avaient  pris  b;  cliemin  de  la  solitude;  on 
ne  les  cberch;»it  seulement  pas,  tant  le  fait  était  devenu 
commun.  Les  plus  solides  de  ces  vocations  étaient  hum- 
bles et  demeuraient  longtemps  ignorées,  s'éprouvant 
30US  l'œil  de  Dieu,  fuyant  le  bruit  en  même  temps  que 
le  monde.  Mais  d'autres  avaient  l'art  de  se  faire  suivre 
par  les  regards  de  la  foule  jusqu'au  fond  de  leur  re- 
traite, grâce  aux  écarts  d'une  imagination  mal  réglée 
ou  aux  éclats  d'un  faux  zèle,  et  c'était  à  celles-là  que 
s'adressaient  de  préférence  les  hommages  populaires, 
aisément  attirés  par  ce  qui  est  étrange  et  nouveau.  Par 
là  se  formaient  dans  chaque  diocèse  de  véritables  puis- 
sances, sans  autre  titre  qu'un  renom  plus  ou  moins 
fondé  de  sainteté,  mais  qui  n'en  prétendaient  pas  moins 
à  régenter  les  fidèles,  qui  tranchaient  sur  le  dogme,  et 
bravaient  les  évoques  aussi  bien  que  les  magistrats.  Au 
moindre  incident  qui  piquait  leur  curiosité,  ces  faux 
saints  sortaient  de  leurs  cellules,  mal  fermées  aux 
bruits  de  !a  terre,  pour  venir  Jognialiscr  à  la  porte  des 
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conciles  et  liarani^uer  la  foule  sur  les  places  publi- 
ques, se  montrant  toujours  enclins  à  confondre  l'in- 
trigue avec  le  zèle  et  le  fanatisme  avec  le  couiage. 

Puis,  par  le  choix  même  de  leur  retraite,  les  moines 
échappaient  facilement  à  tout  contrôle.  L'émigration 
monastique,  cherchant  les  lieux  inhabités,  se  pressait 
vers  des  régions  où  nulle  surveillance  ne  pouvait  l'at- 
teindre. D'Alexandrie,  elle  se  portait  sur  les  rives  déso- 
lées du  haut  Nil;  de  Jérusalem,  vers  les  sables  de 
l'Arabie;  d'Antioche,  dans  les  gorges  du  Taurus;  de 
Cappadocc  ou  d'Arménie,  elle  allait  se  répandre  sur 
les  steppes  qui  bordent  le  Pont-Euxin,  échelonnant 
ainsi  sur  une  longueur  de  deux  cent  cinquante  lieues 
une  série  presque  continue  de  cellules  ou  de  commu- 
nautés, (jui  dessinait  toute  la  frontière  orientale  de 
l'empire.  Personne  n'osait  s'aventurer,  à  la  suite  de 
ces  enfants  perdus,  dans  ces  pointes  vers  la  barbarie, 
au  risque  de  se  voir  enlever  par  une  horde  nomade  ou 
massacrerpar  un  parti  de  brigands.  Les  moines,  au  con- 
traire, pleins  de  l'ardeur  du  martyre,  étaient  toujours 
prêts  à  monter  sur  le  chariot"  du  Scythe,  ou  à  se  glis- 
ser sous  la  tente  de  l'Arabe,  pour  murmurer  le  nom 
du  Christ  aux  oreilles  que  révoltait  le  joug  de  Rome. 
Les  solitaires  du  Sinaï,  par  exemple,  ne  vivaient  guère 
qu'avec  les  Sarrasins,  dont  ils  avaient  converti  des 
tribus  entières.  Ces  néophytes  se  constituaient  leurs 
champions  d'office  contre  d'autres  peuplades  restées 
païennes,   les  engageaient   ainsi  dans  leurs  rivalités 
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intérieures,  et  transportaient  au  sein  de  ces  asiles  de  la 
paix  toutes  les  agitations  de  leur  vie  belliqueuse.  Vn 
jour  les  cellules  étaient  envahies,  l'église  et  son  pauvre 
trésor  mis  à  sec,  les  servants  de  l'autel  égorgés;  le 
lendemain  les  libérateurs  arrivaient  en  armes,  lavaiiuit 
l'injure  dans  le  sang  et  se  dépouillaient  de  leurs  |)lus 
riches  habits  pour  en  faire  le  linceul  des  martyrs.  Dans 
ce  contact  habituel  avec  des  hommes  qui  vivaient 
affranchis  de  toute  autorité,  les  solitaires  leur  emprun- 
taient quelque  chose  de  leur  farouche  indépendance.  ■■ 
A  vrai  dire,  avec  sa  rude  façon  de  vivre,  sa  tunique  , 
de  gros  lin,  sa  fourrure  mise  à  nu  sur  la  peau,  ses 
pieds  nus,  son  teint  basané,  sa  barbe  flottant  au  vent, 
ses  joues  décharnées  par  le  jeûne,  sa  voix  dénaturée 
par  la  longue  habitude  du  silence,  un  anachorète  de  la 
montagne,  quand  il  faisait  son  apparition  dans  les  rues 
de  Césarée  ou  d'Antioche,  pouvait  paraître  un  être^ 
amphibie  tenant  du  barbare  plus  que  du  Romain.  Quel- 
quefois même  la  ressemblance  n'était  pas  seulement 
extérieure;  car  les  communautés  trouvaient  à  se  recru- 
ter parmi  leurs  sauvages  pénitents.  Rufiu  nous  parle 
d'un  ancien  chef  de  brigands.  Mutins,  qui  fut  con- 
verîi,  au  moment  où  il  commettait  un  vol,  par  ceux 
:  qu'il  était  en  train  de  dépouiller.  Devenu  supérieur 
d'une  communauté  de  la  Thébaïde,  cet  étrange  abbé 
pouvait  avoir  conservé  sous  le  capuchon  monastique 
:  quelques-unes  des  allures  de  son  ancien  métier.  Ces 
E  dehors  bizarres,  loin  d'ôter  rien  au  respect  de  la  foule 
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pour  les  soliliiii'L's,  y  mêlaient  une  sorte  de  terreur  su- 
perstitieuse. Tandis  (jue  les  barbares,  soignés,  guéris, 
instruits  par  les  moines,  étaient  poi'tés  à  voir  en  eux 
des  magiciens  doués  d'une  intelligence  surnaturelle, 
la  population  voluptueuse  des  cités  romaines  adnnrait 
avec  elTroi  la  force  miraculeuse  de  ces  hommes  de 
Dieu,  qui  atlrontaient  les  épreuves  dont  frémissait  sa 
mollesse.  Des  deux  paris,  chez  les  barbares  comme 
chez  les  Romains,  c'était  une  vénération  égale,  qui 
se  trahissait  par  des  actes  également  éclatants.  La  reine 
d'une  petite  tribu  arabe,  Mavie,  faisant  sa  paix  avec 
Valons,  y  mettait  pour  unique  condition  qu'on  ferait 
ordonner  évêque  le  solitaire  Moïse  qui  habitait  dans 
son  voisinage  et  qu'on  lui  permettrait  de  le  garder  à  sa 
cour.  Presque  au  même  moment  la  matrone  Mélanie 
quittait  Rome  en  pompe,  le  lendemain  des  funérailles 
de  son  mari  et  de  ses  deux  enfants,  avec  ses  servi- 
teurs, ses  servantes  et  tous  ses  joyaux,  exprès  pour 
venir  visiter  toutes  jes  solitudes  d'Egypte,  assister  les 
moines  dans  leurs  traverses,  leur  distribuer  ses  tré- 
sors, se  fixer  à  Jérusalem  auprès  du  tombeau  du 
Seigneur,  et  y  vivre  à  portée  du  commerce  des 
saints  '. 

Une  masse  d'hommes  formée  d'éléuîenls  si  divors, 
entourée  de  tant  do  respect,  jouissant  d'une  telle  indé- 


1.  Histoire  des  solitaires  du  Sinaï  publiée  par  Combéfis.  Cité  par 
Tillemo:  t,  Hist.  eccl.,  mi,  p.  575.  —  Rufin,  Hist.  mon.,  ix,  p.  42 L  — 
Soc,  IV,  3U. —  Palhidius,  Hist.  laus.,  ch.  '2'2, 
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pendance,  pouvait  devenir  pour  le  bon  ordre  deî'Église 
aussi  aisémenl  un  obstacle  qu'un  auxiliaire.  Sous  pré- 
texte de  ne  pas  rougir  de  la  folie  de  la  croix,  des  bizar- 
I  reries  cyniques,  de  grossiers  désordres,  tous  les  égarc- 
!  ments  de  la  superstition  et  tous  les  souvenirs  de  l'ido- 
lâtrie pouvaient  s'abriter  sous  la  robe  du  moine.  «  Fuyez, 
disait  peu  d'années  après  un  solitaire,  qui  pourtant  lui  •< 
même  ne  redoutait  pas  de  donner  à  son  zèle  un  aspect 
assez  rude,  fuyez,  disait  saint  Jérôme,  ces  hommes  que 
vous  verrez  cliargés  de  chaînes,  laissant  pousser  leurs 
cheveux  comme  des  femmes,  contre  le  précepte  de  l'Apô- 
tre, velus  comme  des  boucs,  et  marchant  pieds  nus  dans 
la  place.  Ce  sont  des  diables.  Tels  furent  Antime  etSo- 
phronius,  dont  Rome  a  dû  gémir.  Fuyez  aussi  les 
femmes  qui  sont  vêtues  comme  des  hommes,  coupent 
leur  chevelure  et  montrent  impudemment  un  visage 
semblable  à  celui  d'un  eunuque.  Avec  leur  ciliée  et 
leur  capuchon,  on  dirait  des  hibous  ou  des  chauves- 
souris  '.  )) 

A  la  vérité,  surtout  depuis  l'exemple  donné  par  Pa- 
côme,  la  vie  monastique  avait  des  règles  dont  le  maintien 
était  habituellement  conlié  à  un  supérieur.  Toutes  les 
communautés  un  peu  importantes  élisaient  un  chef  et 
lui  promettaient  obéissance.  Mais  d'une  part  il  s'en  fal- 
lait bien  que  la  règle  fût  partout  aussi  l>ien  conçue 
([u'à  Tabenne.  Pacôme,  malgré  le  renom  de  ses  vertus, 

1.  s.  Jlt.,  Ep.  XXII,  ad  EustocMurn,  27,  28. 
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n'avait  pas  (îtemlu  son  aiilorilé  au  delà  du  désert  qu'il 
lial)ilait.  Mèuie  dans  les  solitudes  les  plus  voisines,  à 
Niliie,  à  Scélé,  à  plus  forte  raison  dans  les  régions  de 
la  Haute-Asie,  où  le  i\oni  de  Pacôme  était  à  peine  par- 
venu, les  règles  étaient  dilTérentes  et  moins  étroites. 
Au  lieu  d'un  même  toit  abritant  une  vie  commune, 
c'étaient  des  cellules  isolées,  où  chaque  solitaire,  une 
fois  renli'é,  était  livré  à  sa  propre  inspiration.  La  prière 
pul)li([ue  seule  avait  ses  rites  prescrits.  Hors  de  là» 
chacun  (ixait  la  mesure  de  sa  dévotion  et  de  ses  aus- 
térités personnelles.  Dans  beaucoup  d'endroits  les  com- 
munautés vivaient  côte  à  côte  sous  des  règles  diverses, 
et  les  solitaires  passaient  à  leur  gré  de  l'une  à  l'autre. 

Puis  la  vie  cénobitique  elle-même,  devenue  géné- 
rale en  Egypte,  mais  beaucoup  moins  répandue  dans 
le  reste  de  l'Asie,  avait  encore  ses  contradicteurs.  Beau- 
coup lui  préféraient  la  solitude  absolue  dans  sa  rigueur 
et  aussi  dans  sa  liberté  primitives,  telle  que  l'avaient 
pratiquée  les  premiers  pères  du  désert,  le  centenaire 
Paul,  et  Antoine  lui-même  pendant  sa  jeunesse.  Pour 
ceux-là,  l'entier  isolement,  le  silence  continu,  T'^ubli 
de  tout  ce  qui  a  un  nom  sur  la  terre,  l'immobilité, 
l'impassibilité,  l'âme  en  un  mot  annulant  le  corps 
pour  vivre  tout  entière  en  Dieu  et  en  elle-même,  c'était 
là  l'idéal  de  la  vie  de  perfection,  et  Pacôme,  à  leurs 
yeux,  en  y  introduisant  les  douceurs  du  travail  et  de  la 
prière  en  commun,  en  avait  plutôt  ralenti  que  réglé 
l'essor.  Une  sorte  d'émulation  pieuse  existait  ainsi  entre 
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les  anachorètes  et  les  céii  jbilos,  et  leurs  mérites  com- 
parés formaient  un  sujet  liahiluel  de  discussion  dans 
'Église  et  dans  les  écoles  d'Orient.  La  préférence  des 
5ages  était  encore  incertaine,  celle  de  la  foule  penchait 
décidément  en  faveur  des  anachorètes.  Car  si  les  céno- 
bites avaient  pour  eux  une  sévérité  plus  continue  de 
doctrine  et  de  mœurs,  c'était  des  anachorètes  que  par- 
taient des  traits  inattendus  d'un  héroïsme  qui  ravissait; 
les  uns  peut-être  étaient  exposés  à  moins  de  chutes, 
mais  les  autres  s'élevaient  plus  haut.  11  était  admis  qu'un 
anachorète  pouvait  accomplir,  en  fait  d'ausléiiiés,  et 
obtenir  de  Dieu,  en  fait  de  miracles,  ce  qui  était  impos- 
sible à  un  cénobite.  Un  anachorète  seul  pouvait  vivre 
nu  comme  Bessarion  un  hiver  entier,  ou  demeurer 
comme  Siméon  Stylite  quarante-huit  ans  sans  bouger 
sur  une  colonne.  On  racontait  que  l'anachorète  Ilila- 
rion,  arrivant  un  dimanche  dans  une  communauté  des 
bords  du  Nil,  s'était  étonné  (ju'on  n'y  célébrât  pas  le 
service  divin.  «  C'est,  lui  dit-on,  que  le  prêtre  qui  le 
célèbre  habituellement  réside  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
et  qu'on  ne  peut  traverser  l'eau  à  ce  moment,  à  cause 
d'un  crocodile  qui  infeste  le  passage.  —  Qu'à  cela 
ne  tienne,  dit  le  solitaire,  je  Tirai  chercher.  »  Il  s'ap- 
procha du  fleuve,  et  lit  un  geste  de  la  main.  On  vit 
alors,  disait  la  légende,  l'horrible  animal  lui-même  sor- 
tir de  l'eau,  et  venir  présenter  son  dos  au  solitaire  pour 
'  le  porter  de  l'autre  côté  du  lleuve.  Mais,  arrivé  là,  ja- 
mais llilarion  ne  put  décider  le  prêtre,  qui  était  pour- 
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laiil  un  saint  cénobilo,  à  revenir  avec  lui  par  la  même 
voie,  l.'ilhislre  Macaire  n'était  pas  éloigné  de  partager 
]'oi)inion  commune  sur  la  supériorité  des  anachorètes. 
Lui-même,  bien  que  supérieur  d'une  eommunaulé,  ra- 
contait volontieis  que  s'élant  enfoncé  dans  le  désert 
un  peu  au  delà  de  Scélé,  il  avait  rencontré  deux  honnnes 
qui  se  promenaient  entièrement  nus,  au  milieu  des  bêtes 
féroces;  c'étaient  des  anachorètes  qui  vivaient  depuis 
dix  ans  sans  communication  avec  personne,  à  ce  point 
qu'ils  lui  demandèrent  si  le  Nil  conlimiait  à  déborder 
et  si  la  terre  produisait  encore  des  fruits.  Macaire, 
de  son  côté,  leur  demanda  ce  qu'il  devait  faire  pour 
devenir  semblable  à  eux.  Mais  quand  il  eut  appris 
.quelle  vie  ils  menaient  :  «  Excusez-moi,  dit-il;  je  suis 
trop  faible  pour  vous  imiter.  Laissez-moi  pleurer  mes 
péchés  dans  ma  cellule.  »  D'autres  docteurs,  il  est  vrai, 
prétendaient  que  cet  excès  d'austérité  engendré  par  la 
solitude  absolue  n'était  pas  sans  péril,  et  en  épuisant 
le  corps  livrait  l'âme  sans  défense  aux  atteintes  du  dé- 
mon. Pendant  que  le  débat  se  prolongeait,  l'institution 
monasîiiiue  continuait  à  se  propager  en  Orient,  avec 
plus  d'impétuosité  que  d'ordre,  attendant  encore  un  ré- 
gulateur suprême  qui  contînt  sa  sève  exubérante  et  fît 
à  chacun  de  ses  éléments  sa  part  légitime  K 

Ce  régulateur  fut   Basile.   Nul  n'était  mieux  pré- 
paré pour  cette  tâche,  car  nul  n'avait  un  plus  long 

1.  Palladius,  Hist.  laus.,  c.  23.  —   Rufin,  Hist.  mon-,  cli.  11.  — 
Eolland.,  15  janvier. 
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usage  de  la  vie  solitaire  ;  nul  n'en  avait  mieux  goûté  le 
charme  et  savouré  les  fruits  ;  nul  aussi  n'en  connais- 
sait mieux  les  périls.  Avant  d'y  consacrer  sa  jeunesse, 
il  avait  voulu  visiter  de  sa  personne  tous  les  nionas- 
ières  d  Egypte,  étudier  les  règles  de  toutes  les  com- 
munautés, interroger  tous  les  maîtres  du  grand  exer- 
cice. Une  fois  séparé  du  monde  et  entré  dans  la  retmite, 
tous  les  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  pour  lui  comme 
les  heures  chantées  par  Grégoire,  dans  les  parfums 
d'une  retraite  fleurie  et  dans  une  continuité  de  béati- 
tude. La  solitude  a  ses  langueurs  comme  ses  délices, 
ses  bons  comme  ses  mauvais  conseils.  Basile  avait  tout 
éprouvé  et  tout  entendu.  Il  savait  que  si  loin  du  con- 
tact des  hommes  les  troubles  de  l'âme  s'apaisent,  en 
revanche  la  charité  parfois  se  refroidit,  et  l'égoïsme 
peut  se  nourrir  d'un  feu  concentré;  il  savait  aussi 
que  le  jeûne  qui  comprime  les  sens,  peut  irriter  les 
nerfs  et  exalter  l'imagination.  Évêque  enfin,  quand 
il  avait  eu  à  défendre  ses  droits  de  juge  de  la  foi, 
c'était  chez  les  moines  principalement  qu'il  avait  ren- 
contré les  résistances  d'un  fanatisme  outré.  Ces  diverses  , 
épreuves,  en  lui  faisant  envisager  l'état  religieux  sous 
toutes  ses  faces,  le  préparaient  à  devenir,  en  pleine 
connaissance,  le  législateur  de  l'ascétisme.         ,  ,f 

C'est  sous   ce   nom    d'Ascétiques,  en   effet,   qu'il 

r 

adressa  à  tous  les  moines  de  son  diocèse  trois  tiaités  t 
différents,  formant  dans  leur  ensemble  un  code  complet 
de  la  vie  monastique.  Les  luiilcs,  les  grandes  Règles^ 
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les  Consfifiitions  monn cliques  el  les  discours  moratix 
qui  les  précèdent  —  biiMi  qu'cciits  à  des  époques  diffé- 
rentes, les  uns  avant,  les  autres  pendant  l'épiscopat 
de  Basile  et  bien  que  rédigés  sous  des  formes  diverses 
—  les  uns  comme  des  exhortai  ions  directes,  les  autres 
comme  des  réponses  à  des  questions  —  sont  l'œuvre 
d'une  même  pensée  et  Cdiistilucnt  un   seul  tout.   Ces 
documents  diffèrent  de  la  règle  de  Pacôme  par  l'éten- 
due des  vues  et  par  la  portée  générale  des  principes 
qui   y  sont  posés.  Du  premier  coup,  en  les  lisant,  on 
se  sent  transporté  à  un  point  de  vue  supérieur,  d'où  de 
nouvelles   perspectives  se  découvrent.   Ce   n'est  plus 
seulement  le  règlement  intérieur  d'un  monastère,  bien 
que  certains  détails  y  soient,  touchés  avec  cette  précision 
et  ce  sens  pratique  que  l'expérience  seule  peut  donner: 
ce  sont  les  grands  linéaments  de  la  ^ie  religieuse,  des- 
sinés de  manière  àpouvoir  embrasser  dans  leur  largeur 
toutes  les  diversités  des  temps ,  des  lieux  et  des  habi- 
tudes nationales. 

Le  sentiment  qui  y  domine  se  trahit  dès  les  pre- 
mières lignes  d'un  des  discours  préliminaires  :  c'est  la 
fatigue  des  dissensions,  le  besoin  de  la  soumission, 
l'instinct  de  l'autorité,  a  Voyant  ce  qui  se  passe  sous 
mes  yeux,  dit  Basile,  je  me  suis  demandé  quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  tels  maux,  et  longtemps  j'ai  erré 
dans  les  ténèbres,  mon  esprit  restant  en  suspens  comme 
les  plateaux  d'une  balance...  Mais  enfin  je  me  suis  sou- 
venu de  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  des  Juges  :  «Or, 
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«  il  n'y  avait  pas  de  roi  en  Israël  :  »  et  en  me  remet- 
tant ce  texte  en  mémoire,  j'en  fis  au  temps  présent  une 
application  inattendue  et  effrayante,  mais  pourtant  très- 
véritable, 

((  Je  vis,  en  effet,  que  les  peuples  restent  dans 
l'ordre  et  dans  l'harmonie  tant  que  tous  obéissent  à 
lin  seul,  et  qu'au  contraire  tout  devient  désordre  et 
nnarchie  lorsqu'il  n'y  a  point  de  maîtres  et  que  tous 
veulent  commander.  Je  vis  que  chez  les  abeilles,  par 
exemple,  la  ruche  entière,  par  une  loi  de  nature,  se 
range  sous  les  ordres  d'un  roi.  C'est  ce  que  j'ai  vu 
moi-même  souvent,  et  entendu  de  la  bouche  de  ceux 
qui  ont  étudié  ces  choses  de  plus  près.  Or,  si  la  ruche, 
parce  que  tous  y  dépendent  de  la  volonté  d'un  seul, 
vit  dans  l'ordre  et  dans  l'harmonie,  là  où  régnent  les 
dissensions  et  le  désordre,  c'est  donc  qu'il  n'y  a  point 
de  chef  ^  » 

Une  ruche  d'abeilles,  telle  est,  on  le  voit,  aux  yeux 
de  Basile,  la  véritable  image  de  la  vie  monastique.  La 
cellule  sera,  comme  la  ruche,  douce  et  féconde;  elle 
s'emplira  de  miel,  et  de  nombreux  essaims  s'en  échap- 
peront, pourvu  que  la  soumission  et  l'activité  y  régnent, 
et  que  les  moines  sachent  comme  l'abeille  obéir  et 
travailler. Le  traité  tout  entier  semble  le  développement 
de  cette  comparaison. 

Partant  de  là,  rien  n'est  plus  simple  que  la  préié- 

i.  s.  Bas.,  Asceiica.  ProœiiiiiDii  de  Judicio  Dei.  0pp.  t.  ii,  -209. 
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ronce  très-ilocidéinont  accordée  par  Basile  à  la  vie  des 
cénobites  sur  celle  des  anachorètes.  Celte  question, 
qui  partageait  l'Orient,  est  hardiment  tranchée  par  lui. 
*Sans  condamner  en  termes  formels  la  solitude  absolue 
qu'autorisaient  de  grands  exemples,  il  en  signale 
pourtant  avec  une  criti(iue  assez  vive  les  principaux 
'inconvénients.  Évidemment,  à  ses  yeux,  le  chrétien, 
;  comme  l'homme,  est  fait  pour  vivre  en  société,  (^'est  la 
loi  de  la  nature,  confirmée  par  celle  de  la  charité.  Un 
appel  de  Dieu  tout  particulier  peut  sans  doute  y  sous- 
traire, mais  cette  exception,  qui  ne  comporte  pas  de 
règle,  ne  peut  être  proposée  à  l'imitation  commune.  En 
l'autorisant  facilement,  on  courrait  risque  de  con- 
fondre souvent  avec  la  voix  de  la  grâce  les  caprices 
de  l'orgueil  humain.  «Vous  nous  avez  convaincu,  dit, 
dans  le  traité  intitulé  les  Grandes  Règles,  l'inten'o- 
gateur  auquel  Basile  est  supposé  répondre,  que  la  vie 
commune  est  pleine  de  périls  avec  ceux  qui  n'obser- 
vent pas  la  loi  de  Dieu;  nous  voudrions  savoir  main- 
tenant s'il  faut  que  celui  qui  se  sépare  du  monde 
demeure  seul  avec  lui-même,  ou  bien  s'il  lui  convient 
de  vivre  avec  des  frères  du  même  sentiment  que  lui  et 
qui  se  proposent  la  même  fin  de  piété.  »  Réponse  : 
«  Je  ne  doute  pas  que  la  vie  commune  ne  soit  de 
beaucoup  préférable,  et  ma  première  raison,  c'est  que 
nul  de  nous  ne  peut  se  suffire  à  lui-même,  même  pour  les 
besoins  du  corps,  et  que  nous  avons  tous  besoin  les  uns 
des  autres  pour  les  nécessités  de  la  vie...  Le  Dieu  qui 
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nous  a  créés  a  voulu  que  nous  eussions  ce  besoin  les 
uns  des  autres,  afin  que  nous  nous  restions  mutuelle- 
ment attachés.  De  plus,  la  charité  du  Christ  ne  permet 
pas  qu'un  homme  ne  pense  qu'à  lui-même.... Or,  celui' 
qui  vit  eniièrement  seul  n'a  d'autre  fin  que  son  propre 
salut;  ce  qui  est  évidemment  contraire  à  cette  loi  de 
chaiilé  qu'accomplissait  l'Apôtre  lorsqu'il  cherchait  à 
s'accommoder  à  tous  afin  d'en  sauver  un  plus  grand 
nomhie.  Enfin,  dans  une  retraite  de  ce  genre,  l'homme 
ne  reconnaîtra  pas  facilement  ses  défauts,  n'ayant  per- 
sonne pour  l'en  avertir  et  lui  faire  une  correction  fra- 
ternelle. La  réprimande,  en  effet,  même  venant  d'un 
ennemi,  fait  naître  chez  l'homme  généreux  le  désir 
de  s'amender,  et  un  ami  sincère  reprend  hardiment 
les  fautes  qu'il  voit  chez  son  ami.  Or,  dans  la  solitude 
absolue,  on  n'a  pas  un  tel  ami.  C'est  pourquoi  il  est  dit  ; 
Malheur  à  celui  qui  vit  seul  ;  car,  s'il  tombe,  il  n'a  per-»  ' 
sonne  pour  le  relever.  D'autres  inconvénients  se  ren- 
contrent encore  dans  la  vie  solitaire,  et  le  plus  grand, 
c'est  que  celui  qui  est  seul  se  complaît  en  lui-même. 
Personne  n'étant  présent  pour  juger  de  l'œuvre  qui 
s'accom[)lit  en  lui ,  il  se  croit  arrivé  à  la  perfection  de 
tous  les  préceptes.  Ne  trouvant  pas  d'ailleurs  à  quoi 
exercer  sa  vertu  puisqu'il  a  éloig  lé  de  lui  la  matière  et 
l'occasion  de  tous  les  commandements  de  Dieu,  il  ne 
connaît  ni  ce  qui  lui  manque  encore,  ni  les  progrès 
qu'il  a  faits.  Comment  fera-t-il  voir  son  humilité,  celui 
qui  ne  trouve  personne  devant  qui  s'humilier?  et  quelle 


170  l'épiscopat   nr,  saint  iusile. 

occasion  aiiia  d'êtro  compatissant  celui  qui  no  voit 
personne  qui  souiïrc?  Comment  s'exercera-l-il  à  In 
patience,  quand  personne  ne  résiste  à  sa  volonté?.... 
Quand  le  Seigneur  a  voulu  donner  le  modèle  de  la 
perl'ecdon  de  l'amour  et  de  l'humililé,  il  a  ceint  ses 
reins,  et  lavé  les  pieds  de  ses  disciples.  Mais,  ô  solitaire, 
de  qui  laverez-vous  les  pieds,  et  de  qui  vous  ferez- 
vous  serviteur?  Comment  ferez-vous  pour  être  le  der- 
nier, étant  seul?  Ce  parfum  de  bonne  odeur  que  l'iWi- 
ture  compare  à  l'huile  tombant  de  la  barbe  d'Aaron, 
c'est  l'habitation  commune  des  frères  dans  un  même 
lieu;  mais  où  trouverez -vous  cela  dans  la  solitude? 
La  vie  commune  est  la  vérilable  arène  de  la  perfec- 
tion, la  véritable  voie  du  progrès,  le  véritable  exer- 
cice de  la  vertu,  la  véritable  pratique  de  la  loi  du 
Seigneur  ^   » 

Non-seulement  la  vie  commune,  mais  la  vie  com- 
mune sous  un  seul  chef  :  une  seule  communauté 
dans  chaque  lieu,  les  communautés  des  lieux  voisins 
réunies  par  groupes  sous  la  loi  d'un  seul  supérieur,  tel 
est,  dans  la  pensée  de  Basile,  l'idéal  de  l'organisation 


1.  s.  Bas.,  Regulœ  fusius  tractatœ.  0pp.  t.  ii,  p.  401-4S5  passim. 
Voir  sur  le  même  sujet  Constitutiones  monaslicœ,t.  ii,  p.  801.  Nous 
mettons  quelque  prix  à  ce  rapprochement,  parce  que  quc^iues  érudits, 
le  savant  D.  Rémi  Ceillier  entre  autres,  ont  cru  reconn;iître  entre  les 
Grandes  règles  et  les  Constitutions  monastiques  des  contradictions  qui 
infirmeraient  à  leurs  yeux  l'authenticité  du  second  de  ces  traités 
Nous  ne  sommes  pas  frappé  de  ces  différences.  Voir  pourtant  D.  Rémi 
Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  iv, 
p.  iOU(éd.  Vives,  18(i0). 
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monnsfiqne.  De  plus,  dans  l'enceinte  de  chaque  com- 
munauté tous  les  frères  doivent  être  astreints  au  même 
régime,  ne  se  distinguant  les  ims  des  autres  non-seule- 
ment par  aucune  propriété,  ni  par  aucun  titre  d'honneur 
à  eux  appartenant,  mais  même  par  aucune  pratique  par- 
ticulière d'austérité  ou  de  zèle,  qui  soit  de  nature  à  satis- 
faire un  secret  désir  de  gloire.  Insensible  aux  séductions 
qui  éblouissaient  la  foule,  et  familier  avec  les  ruses  du 
vieil  ennemi  du  genre  humain,  Basile  relance  l'orgueil 
dans  les  sombres  retraites  de  la  conscieTice,  où  il  se 
nourrit  souvent,  solitaire  et  ignoré,  comme  delà  sub- 
stance des  autres  passions  mortifiées.  «  Un  religieux, 
dit  la  cent  trente-huitième  des  Petites  règles,  peut-il 
se  permettre  des  veilles  et  des  jeûnes  en  deliors  de  la 
règle?  »  Réponse  :  «  Le  Sauveur  a  dit  :  Je  suis  des- 
cendu du  ciel,  non  pour  faire  ma  volonté,  mais  la  vo- 
lonté de  celui  qui  m'a  envoyé.  Tout  ce  que  fait  chacun 
par  sa  propre  volonté  provient  donc  de  son  propre 
fonds  et  est  étranger  à  la  piété;  et  il  est  à  craindre  que 
celui  qui  se  conduit  de  la  sorte  n'entende  un  jour  do 
Dieu  cetle  parole  :  Ce  que  tu  as  fait  se  retournera  contre 
loi...  Vouloir  se  distinguer  des  autres,  même  dans  le 
bien,  c'est  esprit  de  contention  et  de  vaine  gloire;  et 
c'est  ce  que  l'Apôtre  défend  quand  il  dit  :  Nous  ne  vou- 
lons pas  nous  rendre  semblables  à  plusieurs  qui  se  font 
valoir  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  dépouillant  noire 
propre  volonté  et  ne  prétendant  pas  à  paraître  faire 
plus  que  les  autres,  conformons-nous  à  cet  avis  de 
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l'Apùlre  :  Quoi  que  vous  lassiez,  iaites-le  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Et  rien  ne  doit  être  plus  éloigné  de  ceux  qui 
veulent  soutenir  le  bon  combat  que  l'esprit  d'émulation 
et  la  complaisance  pour  sa  propre  volonté  \  » 

Cette  mesure  d'austérité,  qui  doit  être  ainsi  com- 
mune (sauf  les  cas  exceptionnels)  à  tous  les  frères  sans 
distinction,  Basile  la  tempère  lui-même  de  manière  à 
la  préserver  de  tout  excès,  et  h  respecter  dans  le  corps 
l'œuvre  de  Dieu  et  l'inslrument  nécessaire  de  l'activité 
bumaine.  H  ne  veut  pas  que  le  jeune  soit  porté  au 
point  de  rendre  impossible  le  travail,  qui  lui  paraît  le 
grand  préservatif  contre  les  égarements  de  la  piété  so- 
litaire. La  mortification  doit  maintenir  le  corps  sous  la 
domination  de  l'esprit,  mais  non  tuer  le  serviteur,  ce 
qui  ne  pourrait  se  faire  qu'au  grand  détriment  du 
maître. 

«  Il  convient,  dit  la  quatrième  Constitution  monas- 
tique, de  ne  point  tellement  accabler  le  corps  que  nous 
le  rendions  incapable  de  toute  bonne  œuvre.  Car  Dieu, 
en  créant  l'iiomme,  ne  l'a  pas  fait  pour  l'oisiveté,  mais 
pour  l'activité  dans  le  bien.  En  plaçant  Adam  dans  le 

paradis,  il  lui  a  commandé  d'y  travailler et 

quand  il  l'en  a  cbassé,  il  l'a  condamné  à  gagner  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front,  et  il  est  clair  que  ce  qui 
a  été  dit  à  Adam,  l'a  été  à  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
lui.  Il  est  donc  juste  de  ne  point  changer  les  lois  de 

1.  jReQulœ  brevius  tractatœ,  t.  ii,  p.  653-65i. 
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la  nature  qu'a  établies  le  Créateur,  et  pour  les  observer, 
il  faut  tenir  le  corps  en  état  d'activité  et  ne  le  ruiner 
par  aucun  excès.  C'est  là,  je  pense,  la  meilleure  règle: 
à  savoir,  de  se  maintenir  dans  les  limites  posées  par  le 

Créateur Il  faut  donc  que  l'ascète  se  garde  de  tout 

faste  extérieur,  et  tienne  cette  voie  moyenne  qui  est 
vraiment  la  voie  royale  S  n'inclinant  vers  auc-un 
excès,  évitant  de  llatter  son  corps  par  le  relâchement, 
et  de  le  ruiner  par  l'excès  de  l'abstinence.  Car  s'il  eût 
été  meilleur  pour  l'homme  d'avoir  le  corps  brisé,  et 
tout  vivant  encore  d'être  comme  un  cadavre,  Dieu 
l'aurait  fait  ainsi  dès  l'origine;  et  puisqu'il  ne  l'a  point 

fait,  c'est  que  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  jugé  meilleur 

Voyez  l'exemple  du  Seigneui  et  de  l'Apôtre  :  n'ont-iis 
point  travaillé  sans  cesse?  Voyez  saint  Paul,  toujours 
à  l'œuvre,  passant  d'un  lieu  à  l'autre,  sur  les  mers, 
dans  les  périls,  dans  les  tempêtes,  poursuivi,  battu  de 
verges,  lapidé,  et  surmontant  toutes  ces  épreuves  par 
l'ardeur  de  l'esprit  et  la  vigueur  du  corps.  S'il  eût  dé- 
truit cette  force  de  son  corps  par  l'excès  des  austérités, 
eût-il  pu  remporter  tant  de  victoires?  Aussi  celui  qui 
se  propose  d'imiter  en  toutes  choses  Jésus-Christ  et  ses 
disciples,  fait- il  bien  de  garder  toujours  son  corps 
dispos  pour  l'exercice  des  bonnes  œuvres  -.  » 

((  Il  est  faux,  dit  encore  le  même  traité,  s'élevant  à 
de  plus  hautes  considérations,  que  le  corps  soit  mau- 

2.  S.  Das.,  Constitutiones  monaslicœ,  t.  ii,  p.  I8j-788» 


17i  L'ÉriSCOPAT    DE    SAINT    BASILE. 

vais  eu  lui-même  :  c'est  une  erreur  qu'il  faul  détruire. 
Le  corps  est  comme  un  cheval.  C'est  une  belle  créa- 
turc  qu'un  cheval,  et  d'autant  meilleure  que  son  natu- 
rel est  plus  vif  et  plus  ardent;  mais  comme  c'est  une 
créature  dénuée  de  raison,  il  lui  faut  un  écnyer  pour 
le  conduire  et  tirer  parti  de  ses  qualités  naturelles. 
Lorsqu'un  bon  écuyer  dirige  les  mouvements  de  son 
cheval,  lui-même  s'en  sert  pour  la  fin  qui  lui  con- 
vient, et  le  cheval  devient  d'un  usage  excellent.  Mais 
si  le  jeune  cheval  tombe  entre  les  mains  d'un  écuyer 
inexpérimenté,  il  s'écarte  du  vrai  chemin,  et  emporté 
sans  frein,  il  précipite  son  cavalier  et  se  perd  lui- 
même.  C'est  l'histoire  de  l'âme  et  du  corps.  Le  corps 
a  ses  instincts  naturels,  qui,  loin  d'être  vicieux  en 
soi ,  sont ,  au  contraire ,  bons  et  utiles.  Mais  il  n'a 
point  de  raison,  et  c'est  à  l'âme  qu'il  appartient  de  le 
régir.  Quand  il  tombe,  c'est  moins  par  le  fait  d'une 
malice  qui  lui  soit  propre,  que  par  la  négligence  de 
l'àme^  )) 

i.  s.  Bas.,  Const.  monast.,  t.  ii,  p.  'Î77-778.  Ces  passages  des  Cun- 
stiiutiuns  monastiques  sont  ceux  qui  ont  étonné  D.  Ceillier  (t.  iv, 
p.  40i)),  et  qui  selon  lui  doivent  faire  révoquer  en  doute  l'aiitlienticité 
du  traité  entier.  Le  savant  bénédictin  trouve  ces  solutions  empreintes 
de  quelque  relâchement,  et  principalement  ce  qui  est  dit  du  jeûne  et 
de  ses  effets  peu  conforme  à  deux  homélies  du  saint  sur  le  même  sujet, 
dans  lesquelles  toutes  les  pratiques  d'austérité,  sans  distinction,  sont 
encouragées.  Nous  ne  pouvons  partager  ces  scrupules;  les  Grandes  et 
les  Peliles  règles,  que  tout  le  monde  reconnaît  pour  authentiques,  ren- 
ferment des  passages  analogues  à  celui  que  nous  citons,  {lieg.  fus. 
tract.,  XIX,  xxxvii;  Reg.  brev.  tract.,  cxxviii,  lxxiv.)  Si  les  homélies 
paraissent  plus  sévères,  la  raison,  très-simple,  bien  qu'au  premier 
abord  singulière,  c'est  qu'elles  s'adressaient  à  des  auditeurs  moins. 
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D'où  parlait  cette  délense  des  droits  du  corps  contre 
un  spiritualisme  exagéré?  De  la  cellule  où  gisait,  ma- 
lade et  épuisé,  étendu  sur  une  planche  de  bois,  et  re- 
vêtu d'une  simple  tunique  en  guise  de  couverture,  une 
sorte  de  cadavre  vivant,  n'ayant,  dit  saini  Grégoire,  ni 
chair,  ni  souffle,  ni  sang.  Mais  ici,  contrairement  à 
l'ordinaire,  c'était  presque  un  avantage  que  l'exemple 
du  prédicateur  ne  confirmât  pas  trop  complètement 
un  précepte  dont  l'abus  était  plus  à  craindre  que 
l'oubli.  En  parlant  de  sa  voix  atTaiblie  contre  l'excès 
des  austérités,  Basile  avait  sans  doute  le  droit  plus 
qu'aucun  autre  de  se  faire  écouter;  mais  il  aurait  été 
fâché  peut-être  d'être  trop  facilement  et  trop  généra- 
lement obéi. 

Même  dans  ces  proportions  si  sagement  modérées, 
Basile  sait  combien  la  vie  de  renoncement  est  pénible, 
et  combien  est  sérieux  l'engagement  de  s'y  consacrer; 
il  n'épargne  rien  pour  éloigner  les  imprudents  qui, 
séduits  par  de  fausses  apparences  de  vocation,  en 
chargent  le  poids  sur  leurs  épaules  sans  être  de  force  à 
le  supporter.  Il  ne  veut  point  de  mode  en  matière  sj 
grave,  point  d'entraînement  irréfléchi,  préparant  des 
repentirs  et  par  là  même  des  scandales. 

austères.  Dans  Iqs  homélies,  Basile  parle  aux  simples  fldôlcs  qui  m 
sont  jamais  portés  à  exagérer  les  pratiques  d'austérité,  et  cpt'il  fallait 
prévenir  surtout  contre  la  mollesse.  Il  est  tout  simple  qu'il  se  montre 
plus  exigeant  avec  des  auditeurs  de  ce  genre  qu'avec  des  solituires 
qui  pouvaitint  être  tentés  au  contraire  de  pousser  les  moitilications- 
à  l'excès  pour  se  singulariser. 
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«  Celui,  dit-il,  qui  veut  obéir  au  Cluisl,  et  qui  se 
sent  porté  vers  la  vie  de  pauvreté  et  de  sacrifice,  celui- 
là  est  véritablement  lieureux;  mais  je  l'exhorte  à  ne 
point  prendre  ce  parti  sans  y  rélléchir,  à  ne  i)oiiit  ima- 
giner que  ce  soit  là  un  genre  de  vie  commode,  et  que 
le  salut  s'y  gagne  sans  combat.  Qu'il  s'exerce  d'abord 
à  supporter  les  labeurs  du  corps  et  de  l'espi'it,  atln  de 
ne  pas  être  pris  par  le  péril  à  l'improviste,  et  de  crainte 
que,  se  trouvant  au-dessous  des  tentations  qui  fondront 
sur  lui,  on  ne  le  voie  retourner  aux  choses  qu'il  avait 
promis  d'abandonner,  ce  qu'il  ne  ferait  qu'à  sa  grande 
lionle,  et  à  la  risée  des  spectateurs.  Il  ne  rentrerait  pas 
dans  le  siècle  sans  un  grand  dommage  pour  son  âme» 
devenant  une  pierre  d'achoppement  pour  plusieurs, 
parce  qu'il  ferait  croire  que  la  vie  consacrée  à  Jésus- 
Christ  est  impossible  et  au-dessus  des  forces  humaines. 
Il  ne  serait  donc  pas  seulement  exposé  au  châtiment 
des  déserteurs,  mais  il  serait  coupable  de  la  perle  ûc 
ceux  que  sa  chute  aurait  ébranlés.  » 

Aussi  les  règles  du  noviciat  sont  posées  par  Basile 
avec  une  extrême  rigueur. 

«  Faut-il  recevoir,  dit  la  dixième  des  Grandes  rî- 
gles,  tous  ceux  qui  se  présentent,  ou  bien  faut-il  les 
soumettie  à  une  épreuve,  et  à  quelle  épreuve?  » 

Réponse  :  (c  Notre  bon  Dieu  et  sauveiir  Jésus  nous 
ayant  dit  :  Yenez  tous  à  moi,  vous  qui  êtes  travaillés  et 
chargés,  et  je  vous  soulagerai,  il  ne  serait  pas  sans 
péril  de  repousser  ceux  oui  veulent  par  nous  s'appro- 
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cher  (lu  Seigneur...  Cependant  il  ne  faut  point  les  ad- 
mettre aux  saints  enseignements  tant  que  leurs'pieds 
ne  sont  pas  lavés  de  la  poussière  du  monde...  Or,  le 
mode  d'épreuve  le  plus  utile  consiste  à  s'assurer  si 
ceux  qui  veulent  être  admis  se  prêtent  sans  rougir  à  ce 
qui  peut  les  humilier,  et  pour  cela  il  faut  les  employer 
aux  usages  les  plus  vils...  et  ne  les  recevoir  parmi  les 
serviteurs  de  Dieu  que  quand  ils  se  sont  montrés  comme 
des  vases  propres  à  toute  sorte  d'usages.  rrinci|)ale- 
mcnt,  quand  celui  qui  prétend  à  atteindre  la  simili- 
tude parfaite  du  Christ,  sort  d'un  rang  illustre  dans  le 
monde,  il  faut  lui  assigner  quelqu'olTice  qui  paraisse 
honteux  aux  regards  de  ceux  du  dehors,  et  voir  s'il 
s'en  acquitte  avec  une  promptitude  joyeuse,  comme  un 
serviteur  de  Dieu  qui  ne  rougit  pas  de  son  maître  ^  » 

Même  réserve  et  plus  grande  encore  à  l'égard  des 
enfants  élevés  dans  les  monastères.  Défense  absolue 
d'abuser  de  leur  ignorance  pour  les  porter  de  bonne 
heure  dans  les  voies  de  la  perfection,  et  de  les  admetire 
au  vœu  de  chasteté,  avant  qu'ayant  éprouvé  et  ré[)rimé 
les  premières  tentations  de  la  jeunesse,  ils  aient  com- 
jiris  jusqu'au  fond  l'étendue  de  l'engagement  qu'ils 
contractent  ^ 

Mais  une  fois  cette  précaution  prise,  et  la  promesse 
faite  à  Dieu  dans  la  pleine  liberté  d'un  consente- 
ment réfléchi,  Basile  est  impitoyable  pour  ceux  qui  le 

\.  Beg.  fus.  tract.,  Quajst.  x,  p.  490-492. 
2.  Ibhl.,  Quœst.  XV,  p.  497. 
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roiripcnt.  Lo  niuino  léger  (jui  veut  rolonnicr  dniis  la 
monde,  sous  prétexte  de  l'édilier  par  ses  e\eni|dcs; 
ie  moine  inconstant  que  sa  propre  règle  faliiiiie  et 
qui  veut  essayer  d'une  nouvelle,  ou  plus  douce  ou 
même  plus  sévère;  le  moine  voyageur  qui  se  plaît 
à  passer  d'une  maison  à  l'autre  pour  changer  de  ré- 
gime et  de  compagnons,  sont,  de  sa  part,  l'objet  d'une 
extrême  sévérité  :  Petites  règles,  Giuindes  rigles,  Con- 
sliliitions  monastiques,  correspondances  privées  sont 
unanimes  sur  ce  point,  et  intarissables.  Les  expres- 
sions les  plus  dures  et  les  anathèmes  de  l'Ancien  Testa- 
ment sont  épuisés,  sans  paraître  suffire  à  la  grandeur 
du  crime  et  à  l'indignation  du  juge.  De  tels  religieux 
sont  «  des  oiseaux  de  nuit  qui  ne  volent  jamais  en 
ligne  droite,  des  bêles  de  somme  qui  se  fatiguent  sans 
avancer  en  tournant  une  meule;  ils  ont  une  peau  de 
brebis,  mais  la  malice  et  la  fourberie  du  renard;  »  ce 
sont  ((  des  sacrilèges  qui  dérobent  à  Dieu  son  bien  véri- 
table ;  »  c'est  la  plante  que  le  père  céleste  n'a  point 
plantée,  et  qui  sera  arrachée.  Point  d'excuse  qui  vaille, 
point  de  subtilité  qui  trouve  grâce. 

«  Ne  vous  laissez  point,  écrit  Basile  à  un  jeune 
moine,  tenter  par  celte  pensée  que  les  évoques,  établis 
de  Dieu  pour  gouverner  l'Église,  vivent  pourtant  dans 
le  monde,  et  y  réimissent  sans  cesse  des  assemblées 
religieuses  dont  les  assistants  rem])ortent  beaucoup  de 

fruit ,  où   l'on   explique  les   Écritures  et  les 

enseignements  apostoliques,  où  la  doctrine  de  Dieu  est 
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exposée Et  ne  vous  dites  point  que  vous  vous 

êtes  séparé  vous-même  de  tant  de  biens,  et  que  vous 
vivez  dans  une  solitude  oisive,  à  l'image  des  bêles 
fauves.  Dites- vous  au  contraire  :  C'est  parce  qu'i!  v  a 
des  biens  dans  le  monde  que  je  l'ai  fui  et  que  je  m'i-u 
suis  jugé  indigne;  car  ces  biens  sont  mêlés  de  graiids 
maux  qui  les  surpassent.  J'ai  assisté  à  des  assemblées 
spirituelles;  mais  à  peine  y  avait-il  un  frère  présent 
qui  parût  craindre  Dieu  et  celui-là  même  était  peut- 
être  sous  la  puissance  du  diable à  côté  se  trou- 
vaient peut-être  aussi  des  brigands  et  des  tyrans 

J'ai  été  témoin  des  scènes  indécentes  des  ivrognes,  j'ai 
vu  couler  le  sang  des  opprimés;  j'ai  vu  aussi  la 
beauté  des  jeunes  femmes  qui  torfuraieni  ma  clias- 
teté et  si  j'ai  entendu  dans  le  monde  des  dis- 
cours utiles  à  mon  âme,  je  n'ai  pas  vu  un  docteur  dont 

la  conduite  répondît  pleinement  à  son  langage 

Voilà  pourquoi,  comme  le  passereau,  j'ai  émigré  sur 

la  montagne,  comme  le  passereau  écbappé  des  filets 

idu  chasseur.  Yoilà  pourquoi,  malgré  toi,  ô  pensée  cou- 

ipable,  je  resterai  dans  cette  solitude  où  Dieu  lui-même 

I  s'est  plu.  C'est  ici  le  chêne  de  Mambré,  l'échelle  qui 

conduit  au  ciel,  le  camp  des  anges  que  vit  Jacob,  le 

mont  Carmel  où  séjourna  Élie  pour  obéir  à  la  voix 

divine,  le  désert  où  le  bienheureux  Jean,  se  nouii is- 

sant  de  sauterelles,  a  prêché  la  pénitence  au  monde,  le 

mont  des  Oliviers  où   le  Christ  nous  a  enseigné   à 

prier.  » 
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t(  C'est  vainement,  écrit-il  encore  à  une  religieuse 
échappée  de  son  cloître,  c'est  vainement  que  comme 
rimpic  qui  tombe  au  fond  de  l'abîme  méprise  son  mal, 
vous  prétendez  que  vous  n'aviez  point  contracté  d'hy- 
men avec  le  divin  époux  et  que  vous  n'aviez  point  pro- 
mis de  rester  vierge Rappelez-vous  la  noble 

profession  que  vous  avez  faite  devant  Dieu,  devant  les 
anges  et  devant  les  hommes.  Rappelez-vous  la  véné- 
rable société  où  vous  avez  vécu,  le  chœur  sacré  des 
vierges,  l'assemblée  des  saints  où  vous  avez  pris  part. 
Rappelez-vous  cette  vie  déjà  toute  spirituelle,  bien 
qu'encore  dans  la  chair,  et  cette  cité  toute  céleste,  bien 
qu'encore  sur  la  terre.  Rappelez-vous  vos  jours  de  paix, 
vos  nuits  pleines  de  lumière,  vos  chants  angéliques, 
vos  psalmodies  mélodieuses,  votre  couche  pure  et  sans 
tache.  Où  est  aujourd'hui  ce  vêlement  modeste,  ce  teint 
tour  à  tour  coloré  par  la  pudeur  et  pâli  par  l'absti- 
nence? où  sont  les  dons  que  vous  avez  reçus  de  votre 
époux*?  » 

Un  i-uicle  seulement  plus  tard  une  telle  éloquence 
n'eût  point  été  assurément  nécessaire  pour  éclairer  une 
religieuse  fugitive  sur  la  grandeur  de  sa  faute.  Ces 
foites  réprimandes,  qui  reviennent  à  toute  ligne  dans  la 
correspondance  deDasile,  attestent  donc  à  elles  seules 
le  changement  que  son  influence  apporta  dans  l'idée 
même  que  les  chrétiens  se  faisaient  de  l'état  monas- 

i.  Reg.  fus.  tract.,    Qunest.   xxxvi,   p.  53^.  —  Reg.  brcv.  Irnct., 
Quaest.  eu,  p.  637.  —  Const.  monast.,  viii,  p.  793.  —  Ep.  xliii-vi.vi. 
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tique.  Avant  lui,  c'était,  aux  yeux  de  beaucoup  de  ceux 
même  qui  s'y  destinaient,  une  vocation  libre,  affaire  de 
goût  et  do  zèle,  pouvant  être  délaissée  à  volonté, 
comme  elle  avait  été  embrassée  par  choix.  Le  sceau  de 
îa  perpétuité  obligatoire,  ce  fut  Basile  qui  Timpriina: 
c'est  à  lui  réellement  que  remonte,  comme  règle 
commune  et  comme  habitude  générale,  l'institution  des 
vœux  perpétuels*. 

C'est  en  toute  chose  l'œuvre  de  l'Église  de  Dieu  de 
soumettre  l'élan  à  la  règle,  de  creuser  un  lit  au  lor- 
rent  de  la  grâce,  et  de  faire  prendre  ainsi  aux  inspira- 
tions surnaturelles  qui  soulèvent  les  âmes  le  cours 
majestueux  et  paisible  des  lois  de  la  nature.  Telle  est 
la  transformation  que  Basile  fit  subir  à  l'institution 
monastique.  Ce  qui  n'était  jusqu'à  lui  qu'une  suite  et 
une  variété  d'accidents,  il  en  a  fait  un  ordre  qui  a 
pris  dans  la  postérité  le  nom  de  régulier  par  excellence. 
La  règle  de  saint  Basile  est  la  première  des  grandes 
règles  monastiques  qui ,  se  ramifiant  ensuite  et  se 
divisant,  ont  couvert  comme  d'un  réseau  le  monde 
chiétien.  Désormais  la  vie  de  perfection,  au  lieu  do 
s'égarer  dans  les  espaces  illimités  du  désert,  aura  ses 
jalons  posés,  ses  étapes  préparées,  sa  direction  fixe. 
Des  milliers  de  pèlerins  venus  de  tous  les  points  de  l'iio- 


i.  Helyot,  Hist.  des  ordres  monastiques,  \"  partie,' ch.  3.  —  Bul- 
teaii,  Flist.  des  nioirtes  d'Orient,  p.  -î02.  —  Montalembprt,  flist.  des 
moines  d'Occident,  t.  i,  p.  105.  Tdus  ces  érrivains  saccoident  à  lecoii- 
naître  que  l'usage  général  des  vœux  perixjluels  remonte  à  saint  Dasile. 
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rizon  pourront  s'v  [iressor.  Les  principes  fixés  par  Ba- 
sile, avec  une  iaïU'.'ur  iiilelliji;eii(e,  poiiiTOiil  s'étendre 
et  se  perpétuer,  sans  distinction  de  climats  et  de  siè- 
cles, et  réunir  ainsi  sons  une  même  loi ,  à  des  milliers 
de  lieux  et  d'années  les  uns  des  autres,  des  essaims  de 
communautés  dilTérenles.  Ainsi  pousse  une  semence 
bénie  sur  le  sol  qu'imbibe  la  rosée  d'en  haut.  Quand  la 
graine  s'est  faite  aibre,  des  rejetons  de  l'arbre,  à  son 
tour,  se  forme  la  forêt.  Des  solitaires  rapprochés,  Pa- 
côme  avait  fait  Je  monastère;  des  monastères  groupés 
ensemble,  Basile  a  formé  l'ordre  monastique. 

De  son  vivant  même,  il  put  voir  sa  règle  adoptée 
par  presque  toutes  les  communautés  de  l'Orient.  11  de- 
vint le  véritable  chef,  comme  il  avait  été  le  modèle,  do 
tous  les  moines  de  l'Asie.  De  plus  anciens  que  lui  et 
d'aussi  illustres  dans  l'exercice  de  la  solitude  venaient 
à  Césarée  tout  exprès  pour  l'admirer  et  le  consulter. 
Lo  vieil  Éphrem,  le  doyen  des  solitaires  de  la  Haute- 
Asie,  dont  le  génie  impétueux  n'avait  jamais  pu  s'assu- 
jettir à  aucune  règle,  racontait  lui-même  qu'un  jour, 
passant  dans  une  ville  de  Cappadoce  (dont  avec  son  dé- 
dain pour  les  connaissances  profanes  il  ne  savait  pas 
même  le  nom),  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 
«Lève-toi,  Éphrem,  et  viens  manger  des  pensées.  —  Et 
où  en  trouverai-je.  Seigneur?  lui  dit-il.  — Va-t-en  vers 
ma  maison,  lui  répondit  la  voix,  tu  y  trouveras  un  vase 
royal  plein  de  la  nourriture  qui  le  convient*.  »  Éphrem 

1.  Ij7.'7u.i'.rj'/^  royal  :  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Dasile. 
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o])éit  et  se  dirigea  vers  l'église.  Du  vestibule  même,  où 
il  s'arrêlo,  il  aperçut  sur  les  marches  de  l'aulel  un 
prêtre  en  habits  sacerdotaux  parlant  au  peuple  :  sur 
son  épaule  droite  se  tenait  une  colombe  blanche  connue 
la  neige,  qui  lui  disait  à  l'oreille  les  choses  (ju'il 
répétait  ensuite.  Il  comprit  alors  qu'il  était  dans  la  mé- 
tropole de  Césarée,  et  qu'il  entendait  la  voix  de  Basile. 
«  Je  le  vis,  disait-il,  ce  vase  d'élection,  exposé  à  la  vue 
de  tout  son  troupeau,  orné  et  enrichi  de  paroles  majes- 
tueuses comme  des  pierreries...  et  l'assemblée  me  pa- 
rut tout  éclatante  des  divines  splendeurs  de  la  grâce.  » 
L'enthousiasme  du  vieux  diacre  s'enflammant,  il  se  mit 
à  parler  tout  haut  en  syriaque ,  seule  langue  qui  fût  à 
son  usage,  et  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  ne  le  com- 
prenant pas,  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Quel  est  cet 
homme?  c'est  quelque  mendiant  qui  vient  im})lorer  la 
libéralité  de  l'évêque.  »  Mais  Basile  l'avait  remarqué, 
et  le  mandant  auprès  de  lui  aussitôt  après  le  sermon 
fini,  et  lui  parlant  par  interprète  :  «  Ne  seriez- vous  pas, 
lui  dit-il,  le  Syrien  Éphrem,  dont  on  m'a  dit  qu'il  avait 
tant  d'amour  pour  la  solitude?  —  Oui,  répondit  le 
vieillard,  Je  suis  cet  Éphrem  qui  n'ai  su  que  m'écarter 
de  la  voie  qui  conduit  au  Ciel '.  » 

Les  deux  saints  se  donnèrent  alors  une  touchante 
accolade,  et  quand  Éphrem  eut  prêté  quelque  temps 


1.  s.  Éplirem,  Or.  in  S.  Basilium,  p.  7ti3.  —  S.  Grog.  Nyss.,  de 
vS.  Ephr.,  p.  005.  —  Soz.,  ai,  10. 
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l'oreiHo  aux  sages  iiistriiclioiis  de  Uasile  :  «  0  mon 
père,  s'écriîi-t-il,  ayez  pilié  (riiii  hklie  et  d'un  pares- 
seux :  conduisez-moi  dans  la  voie  droite,  amollissez 
mou  cœur  de  pierre.  Le  Dieu  de  nos  âmes  m'a  amené 
vers  vous,  afin  que  vous  preniez  soin  de  soulager  ce 
vaisseau  chargé  du  poids  de  mes  ini(iuités,  et  que  vous 
le  conduisiez  dans  des  parages  de  paix.  »  Depuis  lors 
et  jus(iu'à  leur  mort,  Basile  et  Éphrem  restèrent  en 
correspondance  suivie. 

Les  mêmes  rapports  d'intimité  et  de  déférence  s'éta- 
blirent entre  Basile  et  un  de  ses  plus  illustres  frères 
dans  l'épiscopat  qui  avait  été  comme  lui  auparavant  un 
des  maîtres  de  la  vie  religieuse,  Épiphane,  évoque  de 
Salamine  dans  l'île  de  Chypre.  Épiphane,  né  en  Pales- 
tine, était  l'élève  de  l'ami    d'Antoine,    Ililarion.   Do 
bonne  heure,  à  la  suite  de  son  maître,  il  avait  émigré 
vers  le  désert,  et  bu  successivement,  nous  dit-il,  l'eau 
de  l'Euphrate  et  celle  du  Nil.  Devenu  supérieur  d'une 
communauté  à  Éleuthéropole,  dans  sa  patrie,  il  avait 
employé  de  longues  années  de  solitude  à  étudier  toutes 
les  variétés  de  la  langue  et  de  la  pensée  de  l'Orient.  Il 
,en  était  venu  à  parler  couramment  tous  les  dialectes  et 
|à  connaître,  comme  les  disciples  les  plus  initiés,  toutes 
;les  doctrines  des  écoles  de  philosophie  et  des  diverses 
/sectes  chrétiennes.  Ce  fut  dans  cette  retraite  que  vint 
le  chercher  l'appel  de  son  vieux  maître ,  le  pressant  de 
le  rejoindre  dans  le  foyer  même  de  la  volupté  et  de  la 
débauche  antiques,  à  Paphos.  Ililarion  venait  d'établir 
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là,  à  côté  du  temple  de  Vénus ,  un  sanctuaire  de  chas- 
teté chrétienne,  et  se  sentant  près  de  sa  fin,  il  voulait 
laisser  dans  l'île  qu'il  avait  purifiée  un  gardien  en  état 
de  la  défendre  contre  les  démons  frémissant  d'être 
bravés  sur  leur  propre  domaine.  Il  avait  jeté  les  yeux 
sur  Épiphane  pour  en  faire  l'évèque  de  l'île  de  Sala- 
mine.  Épiphane  se  laissa  consacrer  sous  la  seule  con- 
dition qu'il  conserverait  son  habit  et  son  régime  de 
moine,  et  qu'il  serait  libre  de  revenir  de  temps  à  autre 
visiter  son  monastère  d'Éleuthéropole,  dont  il  tenait 
à  garder  la  direction.  Passant  ainsi  tour  à  tour  de 
l'état  militant  à  l'état  contemplatif,  du  gouvernement 
des  hommes  au  tête-à-tête  avec  Dieu,  il  éprouvait  le 
besoin  de  trouver  entre  ces  deux  conditions  de  la  vie 
chrétienne,  un  tempérament  qui  en  réunît  les  avan- 
tages. L'exemple  de  Basile,  parfait  moine  et  parfait 
évêque,  donnait  à  cet  égard  toute  autorité  à  ses  conseils, 
et  Épiphane  les  rechercha  de  lui-môme  avec  l'humilité 
d'une  grande  âme.  L'influence  de  ses  entretiens  avec 
Basile  fut  dès  ce  moment  visible  dans  toutes  ses  pa- 
roles. Lorsque  plus  tard,  mettant  à  profit  ses  longues 
éludes,  il  passait  en  revue  dans  un  grand  ouvrage,  qui 
est  l'un  des  trésors  de  l'histoire  de  ce  temps,  toutes 
les  erreurs  qui  déchiraient  l'Église,  appelé  à  qualifier 
les  désordres  des  faux  solitaires  et  à  mettre  le  précepte 
à  côté  de  la  réprimande,  il  terminait  par  ces  paroles 
visiblement  empruntées  aux  Grandes  règles  :  «  N'ou- 
bliez jamais  que  Jésus-Christ  ne  nous  conseille  pas  de 
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renoncer  aii\  biens  de  la  teri'e  pour  mener  une  vie 
oisive,  m.'ns  pour  imiter  Élie,  Job,  Moïse,  et  tous  ces 
moines  répandus  dans  l'ÉgypIe  et  ailleurs  qui  joignent 
au  travail  la  chasteté  et  la  prière  *.  » 

Évoque  respecté  d'un  grand  diocèse,  supérieur  de 
toute  une  province,  régulateur  accepté  de  tous  les 
moines  de  l'Orient,  Basile  tenait  ainsi  toutes  les  forces 
ecclésiastiques  réunies  dans  sa  main.  Il  s'en  servit  pour 
îUendre  son  ascendant  sur  toute  la  population  laïque 
qui  était  soumise  à  sa  juridiction.  Contre  les  intrigues 
dont  il  était  sans  cesse  menacé,  le  dévouement  de  son 
troupeau  devait  être  sa  principale  défense,  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  se  l'assurer.  En  peu  d'années,  chré- 
tiens, païens,  juifs,  sectaires  de  toute  sorte  et  de  toute 
nuance,  Basile  avait  conquis  tous  les  cœurs.  S'il  était 
exposé  à  des  attaques  de  tous  les  côtés,  il  avait  aussi 
d(;s  amis  dans  tons  les  camps,  et  il  arrivait  au  cœur 
de  tous  par  bien  des  voies  différentes,  mettant  à  profit, 
ou  plutôt  engageant  sans  calcul,  au  service  de  tous,  la 
variété  des  dons  de  sa  riche  nature. 

Son  inépuisable  charité  était  le  premier  de  ces  arts. 
Elle  opérait  des  prodiges  qui  frappaient  les  yeux  les 
plus  indilïérents.  Il  avait  pour  subvenir  à  des  aumônes 
presque  sans  bornes  deux  ressources  qui  se  trouvaient 
au  niveau  des  plus  gigantesques  entreprises  :  les  reve- 

1.  Soz.,  VI,  32. —  S.  Jc^r.,  Confr.  Ruf.,  m,  6;  Vil.  Hûar.,  in  rr<>œm. 
--  S.   Bas.,  Ep.  ccLviu.  —  S.  tiùiili.,  in  prulog.  Ancoral,  et  Uœr. 
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nus  déjà  considérables  de  son  église,  dont  il  n'épar- 
gnai! pas  un  denier  i)our  lui-môme,  el  la  bourse  de  ses 
diocésains  auxquels  il  faisait  à  toute  heure  des  appels 
pleins  d'insistance  et  d'éloquence.  «  Saint  Basile,  a  dit 
un  de  ses  plus  éminents  appréciateurs,  a  été  le  prédi- 
cateur de  l'aumône;  il  a  cornpris  mieux  que  personne 
ce  grand  caractère  de  la  loi  chrétienne  qui  ramène 
l'égalité  sociale  par  la  charité  religieuse^  » 

Près  de  dix  homélies  conservées  dans  ses  œuvres 
ne  sont,  sous  cent  formes  différentes,  que  le  commen- 
taire de  cette  seule  pensée  :  Le  riche  est  le  ministre  de 
Dieu,  et  l'intendant  placé  par  le  maître  commun  pour 
prendre  soin  de  ses  compagnons  de  servitude-.  L'in- 
tendant n'étant  chargé  que  de  Iransmettre,  et  n'ayant 
droit  de  rien  conserver  pour  lui-même,  vole  tout  ce 
qu'il  ne  rend  pas.  Tel  est  le  thème  constant  de  ces  dis- 
cours, et  Basile,  que  nous  venons  de  voir  si  plein  de 
jaison  et  de  mesure  dans  les  règles  qu'il  impose  aux 
conseils  évangéliques,  ne  craint  pas  ici  de  tomber 
dans  l'exagération  pour  mettre  son  précepte  favori  plus 
en  saillie.  «  Ainsi  le  pain  que  vous  ne  mangez  pas, 
dit-il ,  appartient  à  celui  qui  a  faim  ;  le  vêtement  que 
vous  ne  portez  pas  appartient  à  celui  qui  est  nu  ; 
l'or  que  vous  mettez  en  réserve,  c'est  le  bien  de  l'in- 
digent. » 

1.  Villemain,  Éloquence  chrétienne  au  i\''  siècle. 

2.  (!îoù  ys-^ova;  \j%r,^éx-t\z  oÎ7.ovû;xt'aç.  S.  Bas.,  llom.   in  Luc,  t.  ir, 
p.  02. 
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Plus  ou  moins  juste  ihuis  louUï  sa  ligueur,  l'ari^u- 
menl  pressé  par  celle  main  de  for  pénéliail  au  fond  des 
consciences  troublées;  c'était  connue  une  tenaille  qui 
desserrait  les  cassettes  les  mieux  fermées,  et  l'argent 
i]ui  affluait  ainsi  dans  les  mains  de  l'évoque,  quand  il 
n'était  pas  employé  sur-le-champ  à  venir  eu  aide  à 
quelque  malheur  présent,  ou  à  panser  quelque  plaie 
saignante,  reparaissait  bientôt  à  tous  les  yeux  trans- 
formé en  monuments  grandioses.  A  la  porte  de  Césa- 
rée,  sur  un  lieu  jadis  désert,  s'élevait  comme  par 
enchantement  toute  une  ville  bâtie  par  l'aumône  et 
habitée  par  la  charité.  C'était  l'hospitalité  sous  toutes 
ses  formes,  en  donnant  à  ce  mot  foute  l'acception  que 
lui  a  fait  prendre  la  langue  chrétienne,  c'est-à-dire  en 
considérant  tout  aflligé  en  général  comme  l'hôte  de 
Dieu  et  de  l'Église.  11  y  avait  le  lieu  du  repos  du  voya- 
geur, l'hospice  du  vieillard,  l'hôpital  du  malade,  avec 
un  quartier  réservé  pour  ces  inlirmilés  humilianles  qui 
traînent  après  elles  la  contagion  et  la  honte.  C'était 
celui-là  que  Basile  visitait  le  plus  souvent,  se  jetant 
volontiers  lui-même  au  cou  des  lépreux.  Au  centre  de 
ces  bâiiments  se  dressait  une  va-te  église,  parée  de 
toutes  les  splendeurs  du  culte  triomphant,  et  des- 
servie par  une  communauté  de  moines,  dont  Basile 
itait  lui-même  le  supérieur.  Tout  alentour  circulait 
une  population  de  gardiens,  d'infirmiers,  de  fournis- 
seurs, de  charretiers,  apportant  les  choses  nécessaires 
à  la  vie.  C'était  tout  le  mouvement  d'une  cité  popu- 
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leiise.  ÂM  milieu  de  celte  foule  animée,  Basile  passait  à 
toute  heure,  inspectant  tout,  parlant  à  tous,  remplis- 
sant tout  par  son  zèle.  Un  siècle  encore  après  lui  tout 
ce  quartier  de  Césarée  portait  le  nom  de  Basiliade. 
Quand  les  magistrats  prenaient  de  l'ombrage  de  voir 
ainsi  s'élever  à  côté  d'eux  une  ville  qui  n'était  pas  sous 
leur  obéissance  :  «  Que  vous  importe?  leur  disait  Ba- 
sile,  avec  une  bonliomie  un  peu  altière;  quand  l'em- 
pereur vous  charge  d'un  gouvernement,  qu'est-ce  qu'il 
pourrait  vous  demander  de  mieux  que  de  peupler  les 
lieux  déserts,  et  de  transformer  des  solitudes  en  cités? 
Si  je  fais  cela  pour  vous,  quelle  raison  auriez-vous  de 
m'en  vouloir*?  » 

Puis  une  fois  sa  tournée  faite  dans  ce  petit  royaume, 
après  avoir  souvent  de  ses  propres  mains  donné  à 
boire  au  voyageur  et  pansé  l'ulcère  du  malade,  après 
s'être  penché  au  chevet  du  mourant  pour  recevoir 
ses  derniers  aveux ,  Basile  montait  à  l'autel,  et  c'était 
de  là  qu'il  prodiguait  soir  et  matin,  aux  moindres 
artisans  de  Cappadoce,  toutes  les  richesses  d'une  parole 
qu'Athènes  avait  formée,  et  qu'admirait  Libanius.  La 
prédication  chrétienne  atteignait  avec  Basile  ce  point 
culminant  de  l'éloquence,  où  toutes  les  ressources  de 
l'ai'l ,  assouplies  par  un  long  exercice,  enrichissent 
l'inspiration  sans  la  refroidir,  et  deviennent  des  in- 
struments qui  se  prêtent  aux  circonstances  les  plus 

i.  s.  Bas.,  Ep.  xciv.  —    S.  Grûg.  Naz.,  Or.,  xuii,  C3.   —  S.  Grég. 
Njss.,  de  S.  Bas.,  p.  493.  —  Soz.,  vi,  34. 


190  l'ÉPISCOPAT    de    saint    BASILE. 

familiîiros  de  la  vie.  Tant  qui;  ci;  point  n'est  pas  at- 
teint, il  |)eut  y  avoir  une  éloquence  naturelle  que  de 
grands  événements  font  jaillir  du  cœur,  et  une  élo- 
quence élaborée  dans  le  cabinet  qui  sent  l'étude  :  l'ora- 
teur véritable,  ce  composé  indissoluble  de  nature  et 
d'art  que  dépeignait  Cicérou,  n'exisie  pas  encore.  En  ce 
sens ,  Basile  est  le  premier  orateur  qu'ait  compté 
l'Église.  Avant  lui,  Athanaso  avait  harangué  les  sol- 
dats de  la  foi,  comme  un  général  qui  monte  à  la 
brèche;  Origène  avait  dogmatisé  devant  des  disciples  ; 
Basile  le  premier  parle  à  toute  heure,  devant  toute  es- 
pèce d'hommes,  un  langage  à  la  fois  naturel  et  savant, 
dont  l'élégance  ne  diminue  jamais  ni  la  simplicité,  ni  la 
force.  Nulle  faconde  plus  ornée,  plus  nourrie  de  sou- 
venirs classiques  que  la  sienne;  nulle  pourtant  qui  soit 
plus  à  la  main,  coulant  plus  naturellement  de  source, 
plus  accessible  à  toutes  les  intelligences.  L'étude  n'a 
fait  que  lui  préparer  un  trésor  toujours  ouvert,  où  l'in- 
spiration puise,  sans  compter,  pour  lesbesoinsdu  jour. 
Pour  ce  mérite  de  facilité  à  la  fois  brillanle  et  usui.'lle, 
son  condisciple  Grégoire  lui-même  ne  peut  lui  être 
comparé.  L'imagination  est  peut-être  plus  vive  chez 
Grégoire,  mais  elle  se  complaît  en  elle-même,  et  celui 
qui  parle,  entraîné  à  la  poursuite  ou  de  l'expression 
qu'il  a  rencontrée  ou  de  l'idée  qu'il  entrevoit,  oublie 
parfois  et  laisse  en  chemin  celui  qui  l'écoute.  La  pa- 
role est  encore  un  ornement  pour  Grégoire;  pour  Ba- 
sile, elle  n'est  qu'une  arme,  dont  la  poignée,  quelque 
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bien  ciselée  qu'elle  soit,  ne  sert  qu'à  enfoncer  la  iiointe 
plus  avant.  Il  y  a  du  rhéteur  souvent,  et  toujours  du 
poëte  chez  Grégoire.  L'orateur  seul  icspire  chez  Ba- 
sile. 

D'ordinaire,  le  sujet  qu'il  choisit  est  des  plus  sim- 
ples. C'est  le  plus  souvent  un  incident  du  jour,  présent 
à  l'esprit  de  tous  les  assistants.  11  prend  son  vol,  pour 
ainsi  dire,  tout  près  de  terre,  monte  par  degrés  et  n'é- 
tend tout  à  fait  ses  ailes  que  lorsque  l'auditeur,  enserré 
dans  ses  fortes  étreintes,  paraît  transporté  avec  lui  à 
des  hauteurs  d'où  le  regard  peut  embrasser  tout  l'ho- 
rizon. Imaginez-vous,  par  exemple,  Césarée  désolée 
par  la  famine  :  à  la  porte  de  l'église,  des  laboureurs 
privés  de  récoltes,  des  mères  pressant  leurs  enfants  sur 
leur  sein  tari;  tont  auprès;  un  hôpital  où  languissent 
des  malheureux,  épuisés  par  l'inanition.  Quel  elîet  de- 
vait produire  ce  début  pris  dans  la  douloureuse  réalité 
des  faits  ! 

«  Le  lion  a  rugi,  dit  Amos,  et  qui  ne  le  craindra?  le 
Seigneur  a  parlé,  et  qui  ne  prophétisera  !...  Nous  avons 
devant  les  yeux,  mes  frères,  un  ciel  qui  nous  couvre 
d'une  voûte  pesante,  un  ciel  nu  et  sans  nuage,  qui 
j répand  dans  l'air  une  sérénité  morne,  et  dont  la  pureté 
même  nous  afflige.  Autour  de  nous,  une  terre  desséchée 
jusqu'au  fond,  horrible  à  voir,  toute  déchirée  et  toute 
béante,  laissant  les  rayons  du  soleil  pénétrer  jusque 
dans  ses  entrailles.  Les  sources  qu'on  croyait  perpé- 
tuelles sont  taries;  les  plus  grands  fleuves  sont  réduits 
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jusqu'à  se  laisser  franchir  d'une  enjambée  par  de  petits 
enfants  et  par  des  femmes  chargées  de  fardeaux...  J'ai  vu 
les  guéi'ets  et  j'ai  pleuré  sur  leur  stérilité.  La  semence 
a  séché  avant  d'avoir  produit  le  germe,  restant  sous  la 
glèbe,  telle  que  le  laboureur  l'y  avait  cachée;  d'autres, 
à  peine  sorties  de  terre,  ont  été  brûlées  par  le  feu  : 
de  telle  sorte  qu'on  peut  renverser  la  parole  de  l'Évan- 
gile et  dire  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'ouvriers  et  nulle  mois- 
son. »  J'ai  vu  les  laboureurs  assis  sur  les  sillons  serrant 
leurs  genoux  dans  leurs  mains,  dans  l'attitude  du  dés- 
espoir, regardant  avec  douleur  leurs  enfants,  leurs 
femmes,  et  broyant  sous  leurs  doigts  les  épis  dessé- 
chés... 

«  Quelle  est  donc  la  cause  de  ce  désordre  et  de 
cette  confusion?  L'univers  n'esl-il  plus  gouverné?  Son 
excellent  mécanicien  a-t-il  renoncé  à  le  conduire? 
A-t-il  perdu  quelque  chose  de  sa  puissance  et  de  sa 
force,  ou  bien,  gardant  l'une  et  l'autre,  est-il  devenu 
dur,  et  a-t-il  transformé  en  haine  la  bonté  qu'il  avait 
jusqu'ici  témoignée  aux  hommes?  Nul  homme,  doué  de 
sens,  ne  parlera  ainsi.  La  cause  du  changement  que 
nous  voyons  est  bien  claire  :  c'est  que  nous  avons  reçu 
et  point  donné  :  nous  avons  loué  la  bienfaisance  du 
maître  et  laissé  les  serviteurs  dans  l'indigence.  Esclaves 
et  affranchis,  nous  n'avons  eu  nulle  pitié  pour  nos 
compagnons  d'esclavage.  Nous  avons  un  Dieu  libéral, 
et  nous  sommes  des  avares.  Nos  brebis  ont  été  fécon- 
des, mais  les  pauvres  parmi  nous  sont  demeurés  plus 
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iioiiibreux  encore 'que  nos  troupeaux.  Nos  greniers  ont 
gémi  sous  le  poids  de  nos  récoltes  entassées;  mais  des 
hommes  gémissaient  aussi,  et  nous  n'avons  rien  fait 
|)our  eux.  Voilà  pourquoi  un  juste  jugement  nous 
menace.  Dieu  nous  terme  sa  main,  parce  que  nous 
avons  fermé  nos  cœurs  à  l'amour  fraternel.  Nos  cliamps 
ont  séclié,  parce  que  notre  charité  a  tari.  La  voix  des 
suppliants  s'élève  et  se  dissipe  dans  les  airs...  Et  nouç, 
quelle  est  noire  supplication,  quelle  e>l  notre  prière? 
Vous,  hommes,  à  l'exception  d'un  petit  nondtre,  vous 
ne  pensez  qu'à  votre  commerce;  vous,  femmes,  vous 
aidez  les  hommes  dans  le  service  de  Mammou.  Quel- 
(fues-uns  viennent  ici  prier  avec  moi;  mais  je  les  vois 
tournant  à  chaque  instant  la  tête,  bâillant,  promenant 
leurs  regards  eà  et  là,  guettant  le  moment  où  celui 
qui  psalmodie  aura  terminé  le  dernier  verset,  et  où 
[)ouvant  sortir  de  l'église  comme  d'une  prison,  ils  se- 
ront quittes  de  la  nécessité  de  prier.  .Je  vois  aussi  de 
petits  enfants  qui  ont  laissé  à  l'école  leurs  livres  et  leurs 
cahiers,  et  qui  viennent  mêler  leurs  cris  à  nos  chants 
pour  se  délasser  et  se  divertir,  se  faisant  une  fête  de 
noti'e  tristesse,  parce  qu'elle  les  délivre  pour  un  mo- 
ment du  joug  du  maître  et  du  souci  d'apprendre  ^ 

(I  De  tous  les  maux  humains,  la  faim  est  pourtant  le 
pire,  et  de  toutes  les  morts,  la  mort  par  la  faim  in  plus 
dure.  Toutes  les  autres  épreuves  sont  courtes:  le  lian- 

1.  s.  Bas.,  Rom.  in  foMem  et  siccitatem,  Opp.,  t.  u,  p.  87  et  suiv. 
V,  13 
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chant  du  glaive  amène  une  prompte  lin';  l'ardeur  du  feu 
éloulTe  vite  le  souffle  de  la  vie  ;  la  dent  de  la  hèle  féroce, 
déchirant  les  memhres,  ne  permet  pas  de  senlir  une 
longue  douleur;  mais  la  faim  apporte  un  mal  lent, 
une  souffrance  prolongée,  une  maladie  qiii  fait  séjour 
au  dedans  du  corps  et  le  ronge,  une  mort  déjà  présente 
et  qui  tarde  pourtant.  Elle  enlève  aux  mmidjres  leur 
humidité  intérieure,  leur  chaleur  naturelle;  elle  réduit 
la  masse  du  corps  et  détruit  peu  à  peu  ses  forces;  la 
chair  ne  s'étend  plus  sur  les  os  que  comme  une  toile 
d'araignée  ;  le  teint  perd  sa  fleur  avec  le  sang  qui  s'é- 
puise, kV  rougeur  disparaît,  mais  ce  n'est  pas  la  blan- 
cheur qui  la  remplace;  car  la  peau  noircit  en  se  des- 
séchant, elle  s'empreint  d'une  teinte  livide  mêlée  de 
jaune  et  de  noir;  les  genoux  ne  portent  plus  le  corps; 
la  voix  est  faible  et  languissante  ;  les  yeux  s'éteignent 
dans  la  cavité  de  leur  orbite  comme  des  noix  (^é'ya 
séchées  dans  leur  coquille;  le  ventre  est\ide,  aplati, | 
ne  laissant  plus  aux  intestins  leur  élasticité,  et  adhé- 
rant à  l'épine  du  dos.  Celui  qui  voit  un  corps  humain 
dans  un  tel  état,  et  qui  passe  outre,  de  quel  châtiment 
li'est-il  pas  digne?... 

«  Écoutez,  peuple  chrétien,  prêtez  l'oreille.  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  Nous  qui  som:i;;r6  doués  de 
raison,  ne  soyons  pas  pires  que  les  brutes  :  les  bêtes 
se  servent  pour  l'usage  commun  de  tout  ce  que  pro- 
duit la  nature;  toutes  les  brebis  paissent  en  commun 
sur  une  seule  moniagne;  un  seul  champ  suflit  à  toute 
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une  troupe  de  chevaux.  Nous,  nous  prenons  les  choses 
communes  pour  les  cacher  dans  notre  propre  sein,  et 
ce  qui  appartiimt  à  tous,  nous  le  gardons  pour  nous 
seuls...  Ne  donnez  donc  pas  tout  à  la  volupté  :  réser- 
vez quelque  chose  pour  vos  âmes.  Songez  que  vous 
avez  deux  filles  à  soigner  :  votre  prospérité  présente  et 
votre  vie  à  venir.  Si  vous  ne  voulez  tout  donner  à  la 
meilleure  des  deux,  laites  au  moins  les  paris  égales 
entre  la  vierge  folle  et  la  vierge  sage.  Au  jour  où  il 
faudra  vous  présenter  devant  le  Christ,  votre  Juge, 
qu'il  n'y  en  ait  pas  une  couverte  de  vêtements  splen- 
dides,  tandis  que  l'autre,  celle  qu'il  a  nommée  sa 
fiancée,  verra  sa  nudité  à  peine  revêtue  de  quelques 
haillons  ^  » 

La  pureté  du  goût  pouvait  souffrir  de  la  surcharge 
et  de  la  couleur  un  peu  crue  de  ces  détails  matériels; 
mais  quand  le  mal  était  là,  à  la  porte,  quand  chacun 
de  ces  traits  venait  d'être  saisi  au  naturel  par  l'orateur 
lui-même  au  lit  du  malade  qu'il  quittait  à  peine,  qiiand 
tous  pouvaient  vérifier  cette  horrible  description  sur  le 
visage  de  quelque  être  chérj,  rien  ne  paraissait  ni  exa- 
géré, ni  déclamatoire.  Tous  les  coups  portaient  et  frap- 
paient au  cœur. 

Yoici  encore  une  scène  prise  dans  les  événemenl:5 
de  tous  les  jours,  et  qui  présentait  un  tableau  familier 
à  Ions  les  esprits  :  ce  sont  les  déchirements  du  cœur 

1.  s.  Bas.,  Hom.  in  fanu  et  sicc,  Opp,,  t.  ii,  p.  97  et  siiiv. 
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(Fil 11  père  forcé  de  vendre  un  de  ses  enfants  pour  avoir 
du  i);un;  car  l'esclavage  permeUail  ces  (lafics  de  l'être 
humain,  et  les  exactions  du  despotisme  ne  laissaient 
souvent  pas  d'autre  ressource  à  la  misère.  ' 

«  Considérez,  dit  Basile,  la  lutte  qui  s'engage  entre 
la  faim  et  le  sentiment  paternel.  Tour  à  tour  poussé  et 
retenu,  ce  père  succombe  enlln,  contraint  par  l'impla- 
cable nécessité.  Et  que  se  dit-il  à  lui-même  ?  Lequel 
de  ces  enfants  vendrai-je  le  premier?  Lequel  plaira  le 
mieux  au  marchand  de  blé?  Est-ce  l'aîné?  mais  je 
respecte  en  lui  le  droit  de  l'âge.  Est-ce  le  plus  jeune? 
mais  j'ai  pitié  de  son  enfance,  qui  ne  comprend  pas  le 
mal  qui  le  menace.  Celui-ci  est  tout  le  portrait  de  ses 
parents.  Celui-là  est  plein  de  facililé  pour  tout  appren- 
dre... Si  je  les  garde  tous,  la  faim  me  les  pnMulra 
tous.  Si  j'en  vends  un,  de  quel  œil  regarderai-je  les 
autres,  qui  verront  en  moi  un  barbare  tout  prêt  à  les 
livrei'  à  leur  tour?  Comment  habiter  celte  maison, 
quand  elle  sera  devenue  vide  des  enfants  par  la  volonté 
du  père?  Comment  m'asseoir  à  cette  table  dont  l'abon- 
dance proviendra  d'une  telle  cause?  Il  se  décide  pour- 
tant, et  avec  bien  des  larmes,  à  se  séparer  du  plus  cher 
de  ses  fds,  et  cette  affliction  ne  vous  touche  pas!... 
Vous  résistez  même  et  vous  marchandez,  pi'olongeant 
sans  pitié  so-a  supplice.  11  vous  offre  ses  entrailles  et 
vous  disputez  pour  les  avoir  à  meilleur  compte  K  »  . 


1.  s,  Bas.,  Hom.  de  avarilia,  t.  ii,  p.  C5, 
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D'autres  fois,  ce  ne  sont  pas  les  maux  de  la  vie  et  de 
la  société,  ce  sont,  au  contraire,  les  bienfaits  de  la 
Providence,  tels  que  nous  les  révèle  le  cours  régulier  de 
la  nature,  qui  servent  de  thème  à  ses  instructions.  Les 
plus  célèbres  de  ses  homélies,  réunies  sous  le  nom 
(ÏHexfDnéran  (les  six  jours),  ne  sont  qu'une  descrip- 
tion de  toute  la  création,  passée  en  revue  à  propos  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse.  Là,  point  de  disserta- 
tion étudiée;  point  de  recherche  scientifique  au  sujet 
de  cette  cosmogonie  de  Moïse,  que  le  génie  grec,  tou- 
jours curieux  de  l'origine  des  choses,  torturait  déjà  par 
mille  subtilités  métaphysiques  et  mille  jeux  d'allégo- 
rie. L'occasion  était  pourtant  séduisante  pour  un  savant 
comme  Basile,  versé  dans  l'ancien  et  le  nouveau  plato- 
nisme. Quel  beau  commentaire  métaphysique  on  pou- 
vait faire  à  propos  des  premiers  versets  de  la  Genèse, 
sur  l'acte  créateur,  le  néant,  la  matière  première, 
la  substance ,  et  la  distinction  des  éléments  !  Quel 
champ  pour  une  imagination  orientale  habituée  à  se 
servir  du  langage  des  symboles,  à  parler  par  simi- 
litude, et  à  déchiffrer  des  hiéroglyphes,  que  l'iiilerpré- 
tation  des  scènes  mystérieuses  du  paradis  terrestre! 
Que  de  choses  à  découvrir  sous  le  récit  de  la  pomme 
et  du  serpent!  Origène  n'avait  pas  résisté  à  la  tentation, 
et  la  parole  sainte  tour  à  tour  disséquée,  transformée, 
évaporée,  était  trop  souvent  sortie  de  ses  mains  in- 
saisissable pour  des  yeux  peu  exercée.  Basile  dédaigne 
ces  hauteurs,  qu'il  n'était  pas  incapable  d'atteindre,  et 


198  l'épiscopat  de  saint  basile. 

se  inainli(Mit  avec  une  inoiJeslie  légèicnioiil  railleuse 
plus  à  portée  de  la  vue  de  ses  auditeurs.  «  Je  connais, 
dil-il,  les  lois  de  l'allégorie,  et  si  je  ne  les  ai  pas 
in\  (Mitées  moi-même,  je  les  ai  apprises  dans  les  tra- 
vaux des  autres.  Je  connais  ces  esprits  qui  ne  se  con- 
tentent pas  du  sens  ordinaire  des  écritures  :  là  où  il  y 
a  eau  ils  ne  lisent  pas  eau,  mais  quelque  autre  sub- 
stance, et  là  où  il  y  a  plante  et  poisson,  ils  imaginent 
quelque  autre  chose  qui  leur  plaît  mieux...  Pour  moi, 
là  où  je  trouve  foin,  je  comprends  du  foin  ;  plante,  pois- 
son, animal,  bétail,  je  prends  tous  ces  mots  comme  je 
les  trouve  écrits,  car  je  ne  rougis  pas  de  l'Evangile  ^  » 

C'est  donc  la  nature  interprétée  par  la  Bible  qu'il 
va  laisser  parler,  mais  en  lui  prêtant  des  accents  qui 
semblent  ceux-là  mêmes  par  lesquels  les  cieux  racon- 
taient à  David  la  gloire  de  Dieu. 

((  Si  quelquefois,  dit-il,  dans  la  sérénité  de  la  nuit, 
portant  des  yeux  attentifs  sur  l'inexprimable  beauté  des 
astres ,  vous  avez  pensé  au  créateur  de  toutes  chos(!s   i^ 
si  vous  vous  êtes  demandé  ;  quel  est  celui  qui  a  semt 

1.  S.\jix^.,lnUexameron,hom.  ix,Opp.,t.  r,p.  Il  3.  Ce  dédain  de  Basile 
pour  les  interprétations  allégoriques  est  manifeste  dans  un  passage  de  la 
troibi'nne  Lomélic,  où  il  attaque  ouvertement  Origine  au  sujet  de  l'inter- 
pré.ali.ju  qu'il  avait  donnée  de  la  présence  des  eaux  sur  la  terre  avant 
la  création  de  l'homme.  On  voit  aussi  par  un  pa-sage  de  S.  Grégoire  de 
Nysse  que  l'extrême  simplicité  du  style  de  Basile  lui  faisait  souvent  tort 
dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Avec  nos  habitudes  plus  sobres,  ce  style 
nous  paraît  encore  un  peu  chargé;  mais  les  rhéteurs  et  les  soplustes 
d'Asie  Mineure  avaient  fait  prendre  aux  esprits  de  ce  temps  un  goût 
de  recherche  que  nous  n'avons  plus,  au  moins  dans  la  chaire,  et,  par 
comparaison,  Basile  paraissait  d'une  simplicité  presque  rustique. 
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le  ciel  (le  telles  (leurs?  si  quelquefois  dans  le  jour  vous 
avez  étudié  les  merveilles  de  la  luniière,et  si  vous  vous 
êtes  élevés  par  les  choses  visibles  aux  invisibles,  alors 
vous  êtes  un  auditeur  bien  préparé,  et  vous  pouvez 
prendre  place  dans  ce  ninp;nirique  amphithéâtre.  Yc- 
ncz  :  de  même  que,  priîuant  par  la  m;  in  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  une  ville,  on  la  leur  l'ait  parcourir, 
ainsi  je  vais  vous  conduire,  comme  des  étrangers,  à 
travers  les  grandes  merveilles  de  cette  grande  cité  de 
l'univers.., 

«  ...  Mais  si  les  choses  créées  pour  le  temps  sont 
si  grandes,  que  seront  les  choses  éternelles?  Si  les 
choses  visibles  sont  si  belles ,  que  seront  les  choses  in- 
visibles? Si  rimmensité  des  cieux  dépasse  la  mesure  de 
la  pensée  humaine,  quelle  intelligence  pourra  pénétrer 
dans  les  profondeurs  de  l'éternité?  Ce  soleil  périssable 
etpoui'tant  si  beau,  si  rapide  dans  ses  mouvements... 
et  dans  sa  grandeur  proportionnée  au  monde,  œil  de 
la  nature  qu'il  embellit  de  sa  lumière,  s'il  nous  oiïre 
une  contemplation  inépuisable,  que  sera,  dans  sa  beauté, 
le  soleil  de  la  justice  divine*?  » 

Il  poursuit,  jetant  les  yeux  à  la  suite  du  récit  divin 

sur  toutes  les  parties  de  la   création,   donnant  sur 

chaque  objet  une  courte  explication,  parfois  empreinte 

des  erreurs  de  la  physique  ancienne,  mais  toujours  de 

j nature  à  faire  ressortir  une  instruction  morale.  Ainsi 

\.  s.  Ras.,  Hexam.,  hom.  vi,  p.  70.  Nous  empruntons  la  traduc- 
tion de  M.  Villemaiu. 
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la  vigne  (jui  s'enlace  autour  des  arbres  pour  s'élever 
vers  le  ciel,  c'est  l'image  de  ce  que  doit  être  l'âme  qui, 
en  embrassant  le  prochain  par  la  charité ,  trouve  dans 
cette  étreinte  même  la  force  pour  monter  vers  Dieu. 
La  greffe  qui  tempère  la  rudesse  de  l'arbre  sauvage  est 
un  encouragement  aux  eiroatsque  Tàme  doit  l'aire  pour 
corriger  ses  vices.  Au  contraire ,  si  le  jardinier  cher- 
che parfois  des  semences  agrestes  pour  subvenir  à  l'é- 
puisement des  plants  cultivés,  c'est  une  preuve  qu'on 
peut  tirer  quelque  profit  des  bons  exemples  même  de 
ceux  qui  vivent  loin  de  Dieu  et  en  dehors  de  la  foi. 

Les  mœurs  des  animaux  sont  aussi  autant  de  types 
des  vices  ou  des  vertus  de  l'homme.  Le  coq  est  su- 
perbe, le  paon  est  vaniteux,  la  perdrix  est  rusée;  les 
jeunes  cigognes  soignant  les. vieilles  sont  des  modèles 
de  |)iété  filiale;  la  colombe,  fidèle  à  l'époux  qu'elle  a 
perdu,  condamne  par  son  exemple  la  honte  des  noces 
trop  souvent  répétées.  Le  poisson  dévore  son  semblable 
et  finit  par  être  dévoré  lui-même  :  que  l'avare  craigne 
le  même  sort,  lui  qui  dévore  le  pauvre.  Quant  au  polype 
qui  change  de  couleur  à  volonté,  et  prend  pour  attraper 
le  poisson  la  teinte  de  la  pierre  sur  laquelle  il  se  met 
au  guet,  c'est  un  caractère  dont  plus  d'un  original  se 
rencontre  dans  les  cours  :  ce  sont  ces  hommes  qui  fiat- 
lent  les  puissances  du  jour,  et,  pour  se  prêter  à  leur 
fantaisie,  changent  incessamment  d'extérieur.  «  Ils 
sont  sages  quand  le  maître  est  sage,  et  impudiques 
quand  le  maitie  est  libertin...  Fuyez  celte  mobilité  de 
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mœurs,  suivez  la  vérité  qui  est  une  et  simple.  Le 
serpent  aussi  change  de  peau,  et  voiln  pourquoi  Dieu 
l'a  condamné  à  ramper.  »  Que  dire  de  ces  mille  in- 
sectes qui  parcourent  l'air,  de  ce  papillon  surtout  qui 
meurt  et  renaît,  et  dont  la  d(!pouille  se  transforme  en 
tissu  précieux?  a  0  femmes!  quand  vous  êtes  assises  au 
foyer,  tissant  ces  fds  que  les  Sôres  vous  envoient  pour 
en  former  des  vêtements  moelleux,  pensez  à  la  chrysa- 
lide, et  songez  que  vous  avez  sous  les  yeux  un  témoi- 
gnage manifeste  de  la  résurrection*.  » 

Grâce  à  ces  allocutions  directes ,  une  sorte  de  dia- 
logue s'établissait  entre  l'auditeur  constamment  tenu 
en  éveil,  pris  à  partie  à  chaque  instant,  et  l'orateur  qui 
lisait  dans  chaque  regard.  C'était  un  entretien  autant 
([u'une  prédication.  Les  interruptions  mêmes  n'étaient 
pas  toujours  défendues;  et  quand  un  point  paraissait 
omis  ou  insuffisamment  expliqué ,  Basile  trouvait  bon 
qu'on  l'avertit,  et  consentait  à  revenir  sur  ses  pas. 
Mais  par  moments  aussi  tout  faisait  silence  par  l'inten- 
sité de  l'attention,  et  alors  les  frémissements  sourds  de 
cette  foule  suspendue  aux  lèvres  d'un  seul  homme,  et 
soulevée  d'admiration ,  avaient  le  bruit  solennel  et  la 
majesté  des  vagues  :  «  Qu'il  est  beau,  l'Ucéan  !  s'écriail 
Basile;  mais  s'il  est  beau  et  digne  d'admiration,  com- 
l)ien  n'est-il  pas  plus  beau  le  mouvement  de  cette 
assemblée  chrétienne,   où  les  voix  des  hommes,  des 

-^         i.  s.  Bas.,  Hexam.,  hom.  v,  vu,  vin,  p.  Ci,  GJ,  CG,  91,  92,  103, 
lOG,  110,  etc. 
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onlants  et  des  roinmes  conroiuJiics,  et  reloiitis?antcs 
comme  les  Ilots  qui  se  brisent  au  riva^çe,  s'élèvent 
au  milieu  de  nos  prières  jusqu'à  Dieu  lui-même!  Le 
i;ilme  règne  dans  ses  profondeurs;  car  l'esprit  malin  a 
vainement  essayé  de  l'agiter  par  le  souille  de  l'hc- 
résie^  » 

Puis  sept  à  huit  fois  dans  l'année,  au  jour  de  la  fête 
des  martyrs  dont  le  souvenir  intéressait  la  Cappadoce, 
de  grandes  solennités  annoncées  d'avance  convoquaient 
Ijute  la  province.  On  accourait  de  toutes  paris,  peu- 
|!les,  prêtres  et  même  évêques,  tantôt. autour  des  tom- 
beaux des  quarante  martyrs,  immolés  par  Maximin 
dans  une  nuit  d'hiver,  à  la  veille  du  triomphe  de 
l'Eglise;  tantôt  auprès  de  la  source  qui  avait  jailli  sur 
le  lieu  du  supplice  de  la  vierge  Juliîte,  «  source  qui 
était,  dit  Basile,  comme  le  lait  de  la  martyre,  dont  elle 
nourrissait  foute  la  ville;  »  et  là,  en  présence  de  ces 
grands  monuments  de  la  foi,  Basile  échappé  lui-même 
par  miracle  aux  fureurs  des  ennemis  de  l'Évangile, 
célébrait,  d'une  voix  tour  à  tour  animée  par  l'enthou- 
siasme et  altérée  par  la  maladie,  le  triomphe  de  la 
force  de  Dieu  éclatant  dans  l'infirmité  hum.iine. 

Commencé  dans  l'église,  l'entretien  se  continuait 
entre  Basile  et  les  fidèles,  soit  à  la  porte  du  sanctuaire, 
soit  sur  la  place  publique,  soit  dans  la  demeure  épisco- 
pale,  ouverte  à  toutes  les  heures  du  jour.  C'était  à  qui 

i.  s.  Eas.,  IJcxam.,  hom.  iv,  j).  55. 
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consulterait  1" évoque  sur  ses  devoirs,  sur  ses  peines,  et 
même  sur   ses   intérêts. 

Ces  communications  continuelles  n'élaient  môme  pas 
interrompues  par  l'éloignement  :  elles  se  poursuivaient, 
à  distance,  des  extrémités  du  diocèse,  de  la  province, 
ou  même  de  la  haute  Asie,  par  le  moyen  d'une  corres- 
pondance active  que  Basile  ne  cessait  d'entretenir,  mal- 
gré l'imperfection  des  postes,  le  mauvais  état  des  routes, 
el  le  danger  des  voyages.  Nous  n'avons  pas  moins  de 
trois  cent  cinquante  lettres  authentiques  de  Basile,  qui 
traitent  des  matières  les  plus  variées  et  sont  adressées 
aux  personnes  les  plus   diverses.   Beaucoup  de   ces 
lettres  (mais  non  pas  le  plus  grand  nombre)  sont  rela- 
tives à  des  sujets  moraux  :  ce  sont  des  instructions  pas- 
torales, ou  ce  que  nous  pourrions  appeler  dans  le  style 
de  la  piété  moderne,  des  lettres  de  direction  spirituelle. 
Les  trois  lettres  à  Amphiloque,  évoque  d'icône,  par 
exemple,  ne  sont  que  des  collections  de  décisions,  don- 
nées dans  la  forme  des  canons  des  conciles,  .et  qui  fu- 
rent reçues  en  Asie  avec  presque  autant  de  respect  que 
gi  elles  avaient  eu  réellement  ce  caractère.  Dans  d'au- 
tres au  contraire  les  incidents  du  jour,  les  soucis  de 
Tadminislration ,  les  épanchements  de  l'àme,  tiennent 
la  première  place  :  l'homme  s'y  montre  encore  plus  que 
révoque,  on  pourrait  dire  Hiomme  d'Ktat  et  presque 
l'homme  du  monde,  tant  le  ton  en  est  tout  naturelle- 
ment celui  du  commandement,  des  grandes  affaires  et 
de  la  haute  société.   L'onction  chrétienne  et  la  gra- 


20i  l'épiscopat  de  saint  basile, 

vite  épiscopale  l'ont  place  à  cet  enjouement  sans  bouf- 
fonnerie, à  celle  concision,  à  celte  soudaineté  de  trait, 
à  cette  aisance  dans  les  grands  sujets,  vérilahle  parfum 
de  la  bonne  compagnie  et  cachet  propre  du  style  épis- 
tolaire,  qui  font  de  ce  genre  d'écrits' la  littérature  aris- 
tocratique par  excellence. 

C'est  que  ces  avantages  du. rang  et  de  la  naissance 
que  Basile  dédaigne,  il  en  garde  toujours  le  sentiment, 
s'en  sert  au  besoin,  et  le  voulût-il,  il  ne  pourrait  pas 
s'en  défaire.  Quel  que  soit  celui  auquel  il  écrit,  séna- 
teur, préfet,  matrone,  orateur  en  renom,  Basile  est 
sans  doute  son  frère,  et  prêt  à  devenir  son  serviteur 
en  Jésus-Christ,  mais  il  est  aussi  son  supérieur  par 
l'intelligence,  et  par  la  naissance  au  moins  son  égal. 
Les  magistrats  sont  .ses  condisciples,  les  généraux  en 
faveur,  Arinthée,  Victor,  Térence,  ses  amis  de  jeu- 
nesse. 11  continue  à  être  le  protecteur  de  leur  famille, 
le  directeur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  ;  s'il  n'est 
pas  comipe  eux  environné  de  licteurs,  ou  à  la  tête  d'une 
légion,  c'est  qu'une  plus  haute  gloire  l'a  séduit,  ce  n'est 
pas  que  le  crédit  ou  le  mérite  lui  ait  manqué.  Le  frère 
de  son  ami,  Césaire,  est  le  médecin  en  chef  de  l'empe- 
reur, qui  l'emploie  aux  missions  de  confiance.  Les 
femmes  du  grand  monde  ont  joué  dans  leur  enfance  avec 
sa  sœur  Macrine,  sous  l'œil  de  sa  mère  Emmélie.  Et 
maintenant  que  ces  deux  dames  ont  quitté  le  monde  pour 
Dieu,  elles  gouvernent  à  quelque  dislance  de  Gésarée 
une  communauté  où  se  retirent  les  filles  des  meilleures 
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maisons.  Leur  patrimoine  de  famille,  qui  élait  vasie, 
n'a  pas  tout  entier  passé  à  l'Église.  Des  sœurs  mariées, 
ini  jeune  frère,  Pierre,  encore  au  barreau,  en  conser- 
vent une  part.  De  là  pour  Basile  à  Césarée,  comme 
[lour  (Irégoire  à  Nazianze,  des  affaires  d'intérêt,  qui  ne 
sont  plus  des  liens  pour  leur  âme,  mais  qui  leur  con- 
servent de  constantes  relations  avec  la  société.  Cette 
situation  particulière  et  sans  exemple  jusque-là,  d'un 
évêque  qui  est  par  lui-même,  indépendamment  de  sa 
dignité,  un  des  principaux  personnages  de  sou  diocèse, 
se  ti'aliit  dans  les  lettres  de  Basile,  par  toutes  ces 
nuances  imperceptibles  que  le  savoir-vivre  seul  apprend 
à  marquer  el» à  reconnaître ^ 

((  Le  croiriez-vous?  écrit-il  à  un  ancien  ami,  récem- 
ment promu  à  une  préfecture;  je  brûlais  de  vous  écrire 
et  j'hésite  maintenant.  C'est  que  vous  allez  dire  que  ce 
n'est  plus  par  simple  amitié  que  je  le  fais.  Et  en  elTet, 
j'ai  quelque  chose  à  vous  demander.  Pourtant,  je  pense 
(ju'il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  différence  entre  un  magis- 
trat et  un  autre  homme.  Traite-t-on  un  médecin  comme 
un  ignorant?  Le  moyeu  de  traiter  un  homme  qui  a  du 
pouvoir,  comme  le  premier  venu!  Il  faut  bien  profiter 
de  la  science  de  l'un  et  de  la  puissance  de  l'autre;  et 
de  même  que  ceux  qui  marchent  au  soleil,   bon  gré 

i.  Sur  cette  situation  de  la  famille  de  saint  Basile  et  de  celle  de 
saint  Grégoire,  voir  la  2''  partie  de  cette  histoire,  t.  ii,  p.  187  et  suiv.  On 
a  vn  l'ennui  qu'avait  donné  à  Grégoire  l'administration  du  iiatrimoine 
de  son  père  :  la  succession  de  Césaire  lui  donna  aussi  beaucoup  do 
soucis.  S.  Bas.,  Ep.  clii-ci-V^  etc. 
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malgré  traînent  après  eux  un  peu  (romhr(\  qui  Içs  suit 
partout,  il  y  a  quelque  chose  aussi  qui  suit  partout  le 
magistrat,  c'est  la  puissance  de  soulag(îr  des  affligés. 
Tenez  donc  que  le  premier  but  de  ma  lettre  est  de  vous 
féliciter  de  votre  nouvelle  grandeur.  N'eussé-je  pas 
d'autre  motif  d'écrire,  celui-là  serait  bien  suffisant. 
Soyez  sincèrement  salué,  très-excellent  ami,  et  marchez 
de  préfecture  en  préfecture,  répandant  partout  des 
bienfaits;  et  puis,  après  avoir  reçu  mes  vœux,  recevez 
aussi  ma  prière  pour  un  pauvre  vieillard  dont  je  veux 
vous  parler ^..  y> 

«  Je  vous  accable  de  lettres,  dit-il  à  un  autre  (évi- 
demment un  ami  d'enfance,  car  sans  cela,  les  souve- 
nirs auxquels  il  fait  appel  seraient  sans  elTet),  mais 
je  suis  importuné  moi -môme  et  je  ne  vois  d'autre 
manière  de  me  délivrer  que  de  donner  des  lettres  pour 
vous  à  ceux  qui  m'en  demandent...  J'ai,  je  l'avoue, 
bien  des  amis,  et  bien  des  parents  dans  ma  patrie,  et 
je  deviens  comme  leur  père,  à  cause  de  la  dignité  où 
Dieu  m'a  placé.  Mais  celui  qui  vous  porte  ceci  est  mon 
Frère  de  lait,  lils  unique  de  ma  nourrice;  et  ce  que  je 
vous  demande  c'est  d'épargner  en  mon  honneur  la 
maison  où  j'ai  été  élevé  ^.  » 

Avec  un  autre,  il  débute  par  des  plaisanteries 
sur  son  régime,  elle  félicite  d'avoir  repris  goût  à  des 
mets  simples  comme  des  choux   au  vinaigre,   après 

i.  s.  Bas.,  Ep.  1AX.XIV, 
2.  Id..  El).  XXXVII. 
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(ant  troxccs  de  table  qui  avaient  dérangé  sa  sanlé. 

((  Vos  leltres  m'ont  appris,  noble  Juliette,  écrit-il 
encore  à  une  veuve,  sa  parente,  tourmentée  pour  le 
payement  d'une  dette  par  le  tuteur  de  ses  entants,  que 
vous  n'êtes  point  encore  au  bout  de  vos  peines.  Que 
faire  avec  des  gens  d'un  caractère  si  cliangeant,qui  ne 
font  jamais  ce  qu'ils  promettent?  celui-ci  s'élait  engagé 
à  tout  devant  moi  et  devant  le  dernier  préi'cl...  Je  viens 
d'écrire  à  Helladius,  chambellan  du  préfet  actuel,  pour 
que  celui-ci,  à  son  tour,  soit  mis  au  courant  de  l'affaire. 
Jo  n'ai  pas  cru  devoir  écrire  moi-même  à  ce  grand 
j;;ge,  parce  que  je  ne  l'ai  encore  entretenu  d'aucune 
atïaire  privée,  et  que  ces  hauts  personnages  sont  faciles 
à  blesser,  comme  vous  savez,  en  ces  sortes  de  choses. 
S'il  vous  arrive  donc  quelque  chose  de  bien,  remei- 
ciez-en  Helladius,  mon  bon  ami,  homme  de  bien,  qui 
craint  Dieu,  et  qui  a  la  liberté  de  tout  dire  au  pré- 
fet. ^-  » 

Non-seulement  les  magistrats  le  connaissent,  mais 
ils  lui  doivent  quelquefois  leur  dignité;  car  c'est  lui 
qui  les  a  décitlés  à  accepter  un  emploi  dont  des  scru- 
pules de  conscience  les  éloignaient,  ou  qui  les  a  défen- 
dus contre  des  calomnies  auprès  d'un  supérieur. 

((  Je  connaissais,  écrit-il  à  l'un  d'eux,  avani  que 
vous  me  l'eussiez  fait  savoir,  combien  vous  aviez  peu  de 
.goùl  à  êtie  dans  les  atïaircs,  et  il  y  a  longtemps  qu'on 

1.  s.  Bas.,  Ep.  cvii. 
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(lit  que  les  g(!iis  de  bien  n'anivent  |)oiiil  aux  dignités 
avec  plaisir.  Les  grands  niagislrals  soiil  comme  les 
médecins  :  ils  ne  voient  que  des  maux  et  soulTieyl  des 
'joulïVances  d'aulrui j'entends  les  vrais  magis- 
trats, ceux  qui  ne  pensent  pas  au  profit  et  à  la  gloire 

personnelle Mais   puisqu'il   plaît  à  Dieu  que 

le  pays  des  Eborites  soit  soustrait  à  la  domination  des 
pubîicains,  et  ne  soit  pas  réduit  par  eux  à  la  condilioii 
d'un  marcbé  d'esclaves,  et  puisque  c'est  vous  qu'il 
charge  de  répartir  l'impôt  avec  équité,  acceptez  cette 
tâche,  quelque  pénible  qu'elle  soit,  pour  vous  rendre 
agréable  à  Dieu.  ....  et  si  personne  ne  vous  tient 
compte  de  vos  services,  Dieu  ne  les  ignorera  pas'.  » 

Voici  encore  une  recommandation  adressée  à  un 
grand  personnage  de  la  Cour,  et  évidemment  faite  poui 
passer  sous  les  yeux  de  l'empereur  : 

«  Grâce  à  vous,  dit-il  à  Sophronius,  notre  patrie 
avait  été  enrichie  d'un  magistrat  tel  que  de  mémoire 
d'homme  aucun   ne   s'était  assis  sur  notre  tribunal. 

Nous  en  avons  joui  comme  d'un  songe car 

presque  aussitôt  par  la  malice  de  quelques  hommes 
qui  ont  profité  de  la  libéralité  et  de  la  franchise  de  sou 
caractère  pour  se  forger  des  armes  contre  lui,  il  a  ('té 
dénoncé,  et  la  calomnie  est  venue  jusqu'à  vos  oreil- 
les. ....  Je  viens  lui  rendre  témoignage,  un  peu 
lard  peut-être;  inutile  consolation  comme  les  chan- 

1.  s.  Bus.,  Ep.  ccxcix. 
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sons  qui  bercent  les  enfants;  mais  il  n'est  point  inutile 
(le  graver  la  mémoire  de  cet  homme  dans  votre  sou- 

j  venir et  ce  sera  un  grand  bien  pour  nous  si 

vous  voulez  en  dire  un  mot  à  l'empereur,  et  dissiper 
les  accusations  dont  il  est  l'objet.  Croyez  que  toute  la 
patrie  vous  parle  par  ma  voix  et  que  je  vous  exprime 
le  vœu  commun  *.  » 

Si  le  préfet  de  Cappadoce  fut  conservé  dans  sa 
dignité  par  suite  de  cette  requête,  la  situation  réci- 
proque du  magistrat  et  de  l'évoque  dut  être  fort  chan- 
gée* et  cène  fut  pas  à  l'avantage  du  représentant  du 
pouvoir  civil. 

Souvent  ce  n'est  pas  seulement  un  magistral,  c'est 
toute  une  ville  qui  remet  à  Basile  des  intérêts  à  faire 
valoir  auprès  des  hommes  en  faveur.  Par  exemple, 
dans  la  grande  affaire  de  la  division  de  la  Cappadoce 
en  deux  provinces,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
avant  d'y  être  intéressé  lui-même  et  de  se  sentir  aiiciiit 
dans  sa  juridiction  épiscopale,  il  a  déjà  pris  parli  pour 
sa  cité  natale,  et  la  pétition  faite  par  Césarée  dépossédée 
est  arrivée  à  la  cour  d'Antioche  munie  de  l'apostille 
épiscopale. 

((  Je  ne  puis  aller  vous  voir,  écrit-il  au  chambellan 
Martinien,  il  faut  que  je  vienne  promptemeutau  secours 
de  ma  patrie  affligée.  Vous  savez  ce  qu'elle  souffre,  t  iiu 
est  comme  Penthée  déchirée  par  les  Ménades;  on  lu 

■1.  Ep.  xcvt  cl  Ep.  ccxLvii  et  suiv. 

V.  1i 
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taille,  on  la  coupe,  comme  fait  le  méchant  médecin  dont 
riiïnorance  em|)ire  les  blessures  qu'il  soigne.  II  faut 
donc  que  j'aille  la  soiiiuer  puisqu'elle  est  malade.  Les 
îiabitants  m'ont  écrit,  et  me  pressent  de  venir.  Je  dois 
y  courir,  non  avec  l'espoir  de  leur  être  utile,  mais 
pour  qu'ils  ne  disent  pas  que  je  les  abandonne,  car  vous 
savez  que  ceux  qui  sont  dans  la  peine  sont  prompts  à 
espérer  et  prompts  à  se  plaindre,  et  prêts  à  imputer 
leurs  maux  à  la  négligence  de  leurs  amis.  J'aurais 
peut-être  mieux  fait  sans  cela  d'aller  vous  voir,  et  de 
vous  conseiller  ou  plutôt  de  vous  supplier  de  faire  un 
cITort  énergique  et  digne  de  vous,  pour  ne  pas  laisser 
notre  patrie  succomber.  Parlez  pour  la  cour  et  dites 
aux  gens,  avec  la  fran-chise  qui  vous  appartient,  qu'ils 
ii'aillent  pas  s'imaginer  que  pour  avoir  coupé  une  pro- 
Aince  en  deux  ils  en  aient  acquis  une  de  plus  ;  car  ils 
n'ont  pas  fait  venir  une  nouvelle  province  de  quel- 
que autre  partie  du  monde;  mais  ils  ont  fait  comme  un 
homme  qui  ayant  un  clieval  ou  un  bœuf  essayerait  de 
le  couper  par  moitié,  et  croirait  ensuite  avoir  un  attc-  . 
lage  :  il  aurait  tué  sa  l>ête,  et  rien  de  plus.  Dites  aux 
gens  en  crédit  qu'on  ne  grandit  pas  l'empire  par  celle 
manière  de  faire.  Car  ce  n'est  pas  un  chiffre  apparent 

de  provinces,  c'est  la  réalité  qui  fait  la  puissance 

Si  vous  pouvez  aborder  l'empereur  lui-même,  ce  sera 
ce  qu'il  y  aura  de  mieux  et  de  plus  conforme  à  ce  que 
votre  vie  entière  fait  attendre  de  vous.  Si  c'est  trop 
demander  dans  une  saison  si  rigoureuse  et  à  votre  âge 
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qui,  comme  vous  le  dites,  amène  la  paresse,  écrivez 
au  moins,  vous  le  pouvez  sans  peine*.  » 

Il  a  liH-même  le  sentimenl  de  sa  puissance,  ot  se 
ferait  sciupule  d'en  user  au  détriment  de  la  juslice.  11 
respecte  dans  l'autorité  qui  porte  le  glaive  un  dépôt 
de  Dieu,  dont  une  part,  par  une  transition  insensible, 
commençait  déjà  à  passer  à  l'Église. 

((  Je  pense,  écril-il,  que  c'est  une  faute  égale  de 
laisser  les  coupables  impunis  et  de  passer  la  mesure 
d;ins  le  cliâtimenl.  J'ai  donc  prononcé,  contre  le  mal- 
heureux dont  vous  me  parlez,  la  peine  qui  était  de  ma 
compétence,  en  le  sorai-ant  dp.  In  communion  ecclésias- 
tique, et  j'ai  exhorté  ceux  qu'il  a  ofl'ensés  à  jie  pas  se 
venger  eux-mêmes  et  à  laisser  la  vengeance  à  Dieu;... 
mais  ils  m'ont  répondu  des  choses  si  fortes,  que  j'ai  dû 
ine  taire,  et  je  veux  continuer  à  garder  le  silence... 
cr.r  j'ai  depuis  longtemps  arrêté  en  moi-même  de  ne 
jamais  livrer  de  coupables  aux  magistrats,  mais  de  ne 
jamais  eidever  ceux  qui  sont  tombés  entre  leuis  mains. 
C'est  aux  méchants,  en  effet,  que  l'Apôtre  recommande 
d<'  craindre  le  magistrat,  qui  ne  porte,  dit-il,  pas  erii 
vain  le  glaive,  et  si  celui  qui  livre  un  coupable  est 
inhumain,  celui  qui  le  dérobe  au  châtiment  eiscourage 
l'injustice.  11  est  possible  qu'on  retarde  la  cause  jus- 
qu'à ma  venue,  et  alors  on  verra  que  je  n';M.pu  être 
d'aucune  utilité,  personne  ne  voulant  m'obl■ir^  » 

i.    Ep.    LXXIV. 

2.    Ep.    CCLNXXIX, 
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Une  seule  fois  il  dispiilo  des  voleurs  an  magistrat 
civil,  cl  réclame  le  droit  de  les  punir  à  lui  seul.  C'est 
dans  réglise  que  s'est  commis  le  vol  ;  ce  sont  des  vête- 
ments de  pauvres  qu'on  a  dérobés.  Puisque  l'église  a 
été  le  théâtre  du  crime,  qu'elle  soit  aussi  le  tribunal  où 
l'assuré  comparaisse.  Premier  exemple  d'une  juridic- 
tion ecclésiastique  exercée  au  for  extérieur  :  c'est  une 
pensée  de  clémence  qui  y  donne  naissance  *. 

Mais  ce  pouvoir  qu'il  veut  laisser  intact  aux  mains 
du  magistrat,  il  ne  se  croit  pas  défendu  d'en  tempérer  et 
d'en  régler  l'exercice  par  des  conseils,  par  des  maximes 
tirées  des  nouvelles  lumières  que  l'Évangile  a  jetées  sur 
les  secrets  du  cœur  humain.  Ainsi  toute  une  théorie 
pénale,  telle  que  l'a  conçue,  mais  non  encore  complè- 
tement réalisée,  le  progrès  des  législations  les  plus 
modernes,  et  dont  l'antiquité  n'avait  pas  soupçonné  le 
principe,  se  trouve  résumée  dans  cette  phrase  jetée  au 
hasard  au  milieu  d'une  lettre  de  recommandation  : 
((  Laissez-moi  ajouter,  écrit  Basile  à  un  magistrat  en 
lui  deorandant  une  grâce,  que  si  l'on  punit  les  cou- 
pables, ce  n'est  pas  à  raison  des  crimes  qu'ils  ont  com- 
mis; car  ce  qui  est  fait  est  fait  et  nul  ne  peut  l'effacer  : 
c'est  pour  les  améliorer  eux-mêmes,  et  pour  instruire 
les  autres  par  leur  exemple...  Dans  le  cas  présent,  ces 
deux  résultats  étant  attein!-:,  tout  ce  que  vous  feriez  de 
plus  serait  vengeance  et  colère  ^  « 

\.  En.  CCLXXXVI. 
2.  Lp-  cxii. 
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«  Je  vous  en  conjure,  dit-il  ailleurs,  que  les  exac- 
teurs ne  demandent  pas  aux  paysans  le  serment  pour 
attester  qu'ils  ont  acquitté  intégralement  les  impôts... 
Ces  serments  ne  servent  de  rien  pour  assurer  la  per- 
ception, et  ils  font  un  grand  mal  aux  âmes.  Lorsqu'une 
fois  les  hommes  se  sont  accoutumés  au  parjure,  ils  ne 
pensent  plus  à  s'acquitter  réellement,  croyant  avoir 
trouvé  un  moyen  de  se  dispenser  de  tout  payement. 
Ainsi  tout  ensemble  ils  violent  la  loi  et  allument  contre 
eux  la  colère  de  Dieu  ^  » 

S'il  parle  sur  ce  ton  paternel  aux  puissances  de 
l'État,  on  juge  bien  qu'aucune  autre  ne  l'intimide. 
Avec  les  grandes  familles  de  son  diocèse,  sa  corres- 
pondance n'est,  en  général,  qu'un  échange  de  con- 
seils et  de  compliments.  11  demande  de  l'aide  pour  les 
besoins  de  son  église,  des  mules  pour  ses  transports, 
du  vin  pour  ses  ouvriers.  On  lui  fournit  ce  qu'il  désire, 
il  remercie,  ajoutant  quelques  avis,  quelques  vœux 
pleins  de  bonne  grâce,  quelques  souhaits  d'amitié  pour 
les  enfants.  Mais  parfois,  si  on  le  contrarie  dans  ses 
demandes  légilimes,  ou  si  on  s'écarte  de  la  voie  des 
commandements  divins,  le  ton  s'élè\e,  et  nul  crédit 
nul  service  rendu,  nulle  possibilité  d'en  rendre  encore, 
n'arrête  une  réprimande  qui  tombe  de  toute  la  hau- 
teur du  sacerdoce.  Quelquefois  même  c'est  une  excom- 
munication solennelle,  qui  met  le  rebelle  au  ban  de 

.     1.    Ep.    LXXXV. 
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]a  socit'h'  religieuse  et  presque  de  la  société  civile*. 
Jl  l'nut  l'outendre,  par  exemple,  faire  la  leçon  à  la 
matrone  Simplicie,  riche  dame,  qui,  après  avoir  comblé 
l'Église  (le  ses  charités,  prétendait  y  être  traitée  en 
souveraine.  Le  trait  de  mœurs  qui  donne  lieu  à  ce 
débat  est  curieux,  et  jette  un  singulier  jour  sur  la 
confusion  que  faisaient  naître  la  coexistence  et  le  con- 
flit des  lois  religieuses  et  civiles.  L'orgueilleuse  chré- 
tienne, en  vraie  fille  de  patricien  qu'elle  était,  reven- 
diquait la  propriété  d'une  famille  d'origine  servile 
qu'elle  prétendait  lui  avoir  appartenu.  Un  des  membres 
de  cette  famille  était  dans  les  ordres  et  venait  mênie 
de  recevoir  le  caractère  épiscopal.  Simplicie  vouhut 
revendiquer  celui-là  camme  les  autres,  et  s'indignait 
qu'on  lui  disputât  son  esclave.  Grand  scandale  parmi 
les  fidèles  :  un  évêque  pouvait-il  appartenir  à  d'autres 
qu'à  Dieu?  Simplicie  menaçait  de  porter  la  question 
devant  les  tribunaux  séculiers,  appelant  en  témoignage 
de  son  droit  tous  les  gens  de  sa  maison,  domestiques, 
esclaves  et  eunuques.  Elle  reçut  avec  beaucoup  de 
hauteur  la  première  remontrance  de  Basile  et  le  pria 
de  ne  pas  prévariquer  lui-même  en  voulant  la  priver 
ainsi  de  sa  propriété  légitime. 

1.  s.  Bas.,  Ep.  Lxi. —  Voir  cette  lettre  pour  connaître  les  effets  de 
l'excommunication.  C'est  la  réponse  à  la  nouvelle  transmise  par  Atha- 
nase  de  la  mesure  prise  à  l'égard  du  gouverneur  de  Libye,  qui  était 
originaire  de  Gappadoce.  Basile  répond  que  le  coupable  sera  en  exé- 
cration auprès  de  tous  les  fidèles,  que  personne  ne  partagera  avec  lui 
ni  le  feu,  ni  l'eau,  ni  le  couvert,  et  quïl  a  fait  prévenir  de  la  sentence 
tous  les  amis,  botes  et  domestiques  du  gouverneur. 
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«  Je  n'ai  rien  à  dir-»  au  sujet  de  vos  insolences,  lui 
répond  Basile,  je  garderai  donc  le  silence.  J'afiend;; 
entre  nous  le  juge  d'en  haut,  qui  lire  vengeance  de 
(ouïe  injustice.  C'est  vainement  que  le  riche  répandrait 
des  aumônes  plus  ahondanles  que  le  sable  de  la  mer  : 
s'il  foule  aux  pieds  la  justice,  il  perd  son  âme.  Car  si 
Dieu  demande  aux  hommes  de  faire  des  sacrifices  poui' 
lui,  ce  n'est  pas,  j'imagine,  qu'il  ait  besoin  de  nos  dons. 
Pensez  donc  au  dernier  jour,  et  veuillez  vous  abstenir 
de  me  faire  la  leçon;  car  j'en  sais  plus  que  vous, 
n'ayant  pas  l'àme  étouffée  par  les  épines  intérieures 
des  richesses,  et  ne  pensant  pas  comme  vous  couvrir 
avec  quelques  largesses  une  malice  dix  fois  plus  grande 

que  le  bien  que   vous  pouvez  faire Pour  moi, 

je  ne  rends  compte  qu'à  Dieu,  et  devant  lui,  s'il  me 
faut  des  témoins,  je  n'appellerai  point  à  mon  aide  des 
esclaves  et  des  eunuques,  race  indécente  et  pernicieuse, 
mais  le  regard  du  juste  et  le  visage  des  gens  de 
bien  *.  » 

La  lettre  est  interrompue  là,  et  on  ne  sait  com- 
ment (uiit  ce  débat,  preuve  singulière  de  l'incompati- 
bililé  qui  rendait  chaque  jour  entre  le  christianisme 
et  l'esclavage  la  vie  commune  plus  difficile. 

Parmi  les  gens  en  renom  avec  qui  Basile  entrete- 
nait des   relations  suivies,   il  est  une  classe  envers 


1.  s.  Bas.,  Ep.  ccf.xxi,  ccxcvr,  cxv;  Conf.  S.  Gn'a.  Naz.,  Ep.  iaxix. 
C'tst  dans  ics  iettrcs  de  saint  Gri''gnire  qu'on  tronve  expliqué  le  sujei 
du  début  é!ové  entre  Basile  et  Siniplii-ie." 
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laqiiollo  il  se  monlro  vraiinoiU  proiliguc  (ralliMilions  et 
(le  politesses:  c'est  celle  des  rliéleurs  et  des  gens  de 
lettres,  dont  lui-même  avait  fait  partie  dans  sa  jeu- 
nesse, et  pour  laquelle  il  semblait  garder  les  prédilec- 
llons  qui  s'attachent  à  tout  ce  qui  rappelle  le  premier 
âge.  Souvenirs  d'études  communes,  complinitMils  tou- 
chant au  point  le  plus  sensible  la  vanité  littéraire, 
conseils  donnés  aux  novices  ou  demandes  aux  maîtres, 
profusion  de  citations  classiques,  connaissance  des 
moindres  détails  du  métier,  Basile  met  ici  tout  en 
œuvre  pour  charmer  et  pour  éblouir  ses  correspon- 
dants. Quand  il  écrit  à  Libanius'(el  nous  n'avons  pas 
moins  de  trente  lettres  échangées  entre  le  rhéteur  et 
l'évêque),  son  style  s'égaye,  se  transforme,  se  surcharge 
d'ornements.  «  Les  lettres  de  Libanius  sont  pour  lui, 
dit-il,  comme  la  rose  dont  les  vrais  amateurs  goûtent 
môme  les  épines.  Il  aime  que  Libanius  lui  écrive 
même  pour  le  quereller...  Que  n'a-t-il,  pour  aller  voir 
Libanius,  les  ailes  d'Icare?...  Quand  Libanius  lui  fait 
des  compliments  sur  son  style,  il  croit  voir  Polydamas 
ou  Milon  lui  céder  le  prix  de  la  lulte...  Comment  ose- 
rait-il écrire  à  un  tel  homme,  lui  qui  passe  sa  vie  en 
compagnie  de  Moïse  et  d'Élie,  barbares  qui  lui  trans- 
mettent, avec  la  vérité  de  leurs  oracles,  la  rudesse  de 
leur  langage?  « 

Libanius  répond  sur  le  même  ton.  Quand  les 
lettres  de  Basile  lui  parviennent,  rien  qu'en  les  ou- 
vrant :  «  Je  suis  vaincu,  s'écrie-t-il,  jamais  je  n'é- 
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dirai  rien  de  pareil.  Si  Basile  écrit  ainsi  sans  étu- 
dier, que  serait-ce  s'il  s'exerçait  constamment  à  Télo- 
quence?  Basile  est  un  sol  fécondé  par  une  source, 
tandis  que  lui,  Lihanius,  n'est  qu'un  terrain  aride  qu'il 
faut  arroser  sans  relâche.  »  L'orateur  envoie  ses  dé- 
clamations et  demande  en  échange  les  sermons  de  Ba- 
sile, qui  traitent  souvent  des  mêmes  sujets  moraux,  de 
l'ivresse,  par  exemple,  ou  de  l'avarice,  et  alors  la 
langue  n'a  plus  de  termes  pour  exprimer  l'admiration 
d'une  part,  et  l'humilité  de  l'autre. 

«  Quoi?  c'est  vraiment  devant  des  Cappadociens 
qu'un  tel  langage  est  tenu,  ce  n'est  point  à  Athènes! 
Basile  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  se  tromper,  et  de  ne 
pas  habiter,  sans  le  savoir,  le  séjour  des  Muses*?  » 

Basile  donne  la  réplique,  et  à  peine  de  loin  en  loin 
quelque  accent  plus  grave  vient-il  avertir  qu'il  garde 
son  sérieux  au  milieu  de  ces  puérilités,  et  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  leur  valeur.  C'est,  par  exemple,  à  propos  d'un 
petit  présent  que  Libanius  lui  demande,  et- que  Basile 
lui  envoie  :  «  Vous  voilà  bien,  lui  dit  Basile,  vous  au- 
tres sophistes,  qui  parlez  pour  le  profit.  Nous  autres 
évêques,  nous  ne  demandons  rien  pour  nos  ser- 
mons. » 

Ou  bien,  écrivant  à  un  écolier  qui  se  décide  à  em- 
brasser la  vie  chrétienne  :  a  Vous  avez  raison.  Toutes 
les  choses  humaines  sont  plus  rapides  que  l'ombre,  et 


1.  £p.cccxxxv,  cxciii,  ccLxxvii,  cccxxxv-cccLX,  imssi 


m. 
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plus  trompeuses  qu'un  rêve...  L'éloquence  môme,  (jiio 
chacun  recherche,  n'est  qu'un  vain  plaisir  des  oreil- 
les. » 

Ce  n'était  assurément  pas  pour  se  procurer  ce  vain 
plaisir,  et  des  éloges  plus  vains  encore,  que  Basile  mettait 
à  cultiver  ses  relations  avec  les  lettrés  une  attention  et 
presque  une  coquetterie  si  persévérante.  Une  pensée 
plus  sérieuse  se  mêlait  à  ces  jeux  de  parole.  11  voulait, 
par  son  exemple,  enseigner  aux  chrétiens  l'estime  et 
en  même  temps  l'usage  qu'ils  devaient  faire  des  lettres 
et  des  sciences  profenes.  Sur  aucun  point  peut-être, 
ses  leçons  ne  leur  étaient  plus  nécessaires;  car  il  n'en 
était  pas  sur  lequel  les  sentiments  des  chrétiens  fussent 
jilus  partagés.  Il  y  avait,  à  cet  égard,  division  complète? 
et  débat  en  règle  dans  le  sein  de  l'Église.  Le  plus  grand 
nombre  des  fidèles  étaient  attirés  par  le  renom  des  maîtres 
classiques,  et  avaient  été  obligés,  dès  leur  jeunesse, 
d'en  étudier  les  modèles  dans  ces  écoles  de  rhétorique, 
qui,  seules,  ouvraient  les  portes  de  toutes  les  dignités. 
Quand  Julien  l'Apostat  avait  voulu  naguère  bannir  des 
écoles  les  élèves  chrétiens,  l'orgueil,  comme  l'intérêt 
légitime  des  familles^  s'était  soulevé,  et  les  plus  anièrcs 
réclamations  s'étaient  fait  entendre.  Ces  plaintes  pour- 
tant, on  se  le  rappelle,  n'avaient  pas  été  unanimes;  ccr 
plus  d'un  docteur  orthodoxe  conservait,  contre  toutes  les 
traditions  de  l'antiquité  païenne,  une  répugnance  in- 
stinctive, et  cette  méfiance  paraissait  trop  bien  justifiée 
par  la  part  que  les  souvenirs  classiques  venaient  de 
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prendre  au  développement  de  l'hérésie  orientale.  Pla- 
ton et  Aristote,  pères  de  Plotin  et  de  Porphyre,  étaient, 
aux  yeux  de  ces  chrétiens  jaloux  de  la  pureté  de  la 
toi,  les  ancêtres  d'Arius  :  c'était,  disaient-ils,  le  mé- 
lange devenu  habituel  de  la  science  et  de  la  fable 
grecques  avec  l'étude  des  Écritures,  qui  avait  encouragé 
les  Alexandrins  dans  le«r  téméraire  entreprise  d'inter- 
préter le  dogme  à  leur  fantaisie,  ou  de  le  plier  à  leur 
système.  Oriigèïie  lui-même  ne  paraissait  pas,  sous  ee 
rapport,  exempt  de  tout  reproche  à  ces  puritains,  et  la 
mémoire  du  grand  docteur  d'Alexandrie  était  compro- 
mise à  leurs  yeux  par  les  écarts  de  sa  postérité  philoso- 
phique. II  était  temps,  ajoutaient-ils,  de  revenir  à  un 
enseignement  plus  simple,  plus  voisin  des  textes,  pins 
strictement  apostolique,  et  de  purger  les  esprits  de  ces 
traditions  impures  des  fables  antiques.  Puis,  ajoutaient- 
ils,  des  chefs-d'œuvre  du  génie  païen  s'exhale  une 
vapeur  d'idolâtrie  et  de  sensualité,  qui  enivre.  L'amour 
de  la  beauté  matérielle  dans  les  arts,  la  recherche  d'une 
l'orme  exquise  dans  les  lettres,  atîadissent  les  âmes 
et  les  dégoûtent  de  percer  la  rude  écorce  biblique 
pour  en  faire  sortir  les  mystiques  beautés  contenues 
sous  l'âpreté  du  langage.  Ces  avertissements,  donnés 
d'une  voix  sévère  par  des  maîtres  dont  l'austérité 
accroissait  le  crédit,  troublaient  jusque  sur  les  bancs 
des  classes  non  pas  seulement  l'esprit  des  professeurs 
chrétiens,  mais  même  la  conscience  de  la  jeunesse,  et 
plus  d'un  étudiant,  partagé  entre  l'Église  et  l'école, 
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entre  la  poésie  el  la  foi,  se  rcprocliail  le  dimanche,  au 
pied  de  l'autel,  ses  travaux,  ses  préoccupations  et  tes 
admirations  de  la  semaine. 

Cet  état  des  esprits  nous  est  dépeint  au  naturel,  et 
avec  une  vive  éloquence,  par  un  jeune  honmie  d(ï 
cette  époque,  qui  en  avait  soutTert  comme  d'un  véri- 
table supplice.  C'était  un  des  jeunes  amis  du  patricien 
Probus,  le  fougeux  Dalmate,  Jérôme,  dont  l'adolescence 
était,  nous  l'avons  vu,  tour  à  tour  emportée  par  l'en- 
thousiasme de  la  foi,  par  la  passion  des  lettres,  el  pur 
l'entraînement  des  sens.  Dans  un  éclair  de  pénitence, 
honteux  de  ses  chutes  trop  fréquentes,  et  fuyant  la  cor- 
ruption contagieuse  des  grandes  cités,  Jérôme,  en  com- 
pagnie de  quelques  amis  de  son  âge,  avait  quitté  l'Occi- 
dent pour  mettre  l'Océan  entre  les  tentations  de  Rome  et 
lui;  il  était  venu  se  réfugier  au  fond  de  la  Syrie  dans  le 
désert  de  Chalcis.  Là,  en  dépit  des  mortifications  et  des 
excès  d'étude  auxquels  il  se  condamnait,  le  souvenir 
de  Rome,  de  ses  fêtes,  de  ses  nuits  voluptueuses  venait 
encore  troubler  la  solitude  de  ses  veilles.  Sa  chair,  in- 
'cessamment  châtiée  par  toutes  les  verges  de  la  pénitence, 
's'obstinait  dans  la  révolte.  Confus  autant  que  lassé  de 
cette  lutte,  Jérôme  en  cherchait  la  cause  avec  déses- 
poir. Rien  dans  sa  cellule  dépouillée  qui  pût  éveiller  le 
moindre  trouble  dans  son  imagination  ;  rien,  si  ce  n'est 
peut-être  une  petite  cassette  de  livres  qu'il  avait  cru  pou- 
voir emporter  avec  lui  pour  charmer  sa  retraite.  C'était 
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(Ifimamier  quelquefois  des  distractions  pour  tromper 
les  loiiiirs  du  désert.  L'idée  que  Cicéron, Virgile,  Plaute, 
Homère  étaient  les  démons  qui  infestaient  sa  cellule  de 
\isions  profanes,  s'empara  de  sa  conscience  agilé(;,  et 
dans  une  heure  de  surexcitation  et  de  trouble  nocturne, 
il  prêta  lui-même  à  ses  remords  les  accents  de  la  justice 
divine  :  a  Malheureux,  disait-il  plus  tard  en  racontant 
ce  qu'il  appelait  lui-même  l'histoire  de  son  infortune,  je 
jeûnais,  et  ensuite  j'allais  lire  Cicéron.  Après  les  fré- 
quentes veilles  de  la  nuit,  après  les  gémissements  qu'ar- 
rachait de  mes  entrailles  le  souvenir  de  mes  péchés  pas- 
sés, je  prenais  Plaute  entre  les  mains,  et,  ensuite,  lors- 
que revenant  en  moi-même  j'essayais  de  lire  les  pro- 
phètes, leur  langage  me  semblait  inculte  et  tout  hérissé 
de  fautes;  et  parce  que  mes  yeux  aveuglés  ne  voyaient 
pas  la  lumière,  je  n'en  accusais  pas  mes  yeux,  mais  le 
soleil.  Tandis  que  l'antique  serpent  se  jouait  ainsi  de 
moi,  vers  le  milieu  de  la  sainte  quarantaine,  une  fièvre 
répandue  dans  la  moelle  de  mes  os  envahit  mon  corps 
épuisé,  et  ne  me  laissant  nul  repos,  chose  incroyable  à 
dire,  elle  dévora  tellement  mes  malheureux  membres, 
qu'à  peine  si  mes  jointures  tenaient  ensemble.  On  apprê- 
tait déjà  mes  funérailles,  et  la  chaleur  vitale  de  l'âme, 
abandonnant  mon  corps  refroidi,  était  retirée  dans  ma 
poitrine  encore  tiède,  lorsque  tout  à  coup,  ravi  en  es- 
prit, je  me  vis  traîné  au  tribunal  du  juge  suprême.  De 
son  trône  rayonnaient  tant  de  lumières,  et  si  vivement 
réfléchies  par  tout  ce  qui  l'environnait  que,  prosterné 
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contre  terre,  je  n'osais  plus  lever  mes  rej;;irds.  Inter- 
rogé sur  ma  oonclttion  :  «  Je  suischr(Hien,  »  répoiidis-je. 
Alors  celui  qui  était  assis  sur  le  tribunal  :  «  Tu  mens, 
((  (lit-il,  tu  es  cicéronien  et  non  chrétien;  car  là  où 
c(  est  ton  trésor,  là  aussi  est  ton  cœur.  »  Je  me  lus,  et 
pendant  que  j'étais  accablé  de  coups  de  verge  (car  le 
juge  avait  ordoimé  qu'on  me  frappât),  je  me  sentais 
encore  bien  plus  tourmenté  par  le  feu  de  ma  con- 
science, et  je  me  répétais  intérieurement  cette  parole  r 
«  Qui  vous  glorifiera  dans  le  sépulcre?  »  Je  me  mis  pour- 
tant à  crier,  et  je  dis  en  me  lamentant  :  «  Ayez  pitié 
«  de  moi,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  »  Ce  cri  reten- 
tissait à  travers  les  coups  de  verge.  Enfin  ceux  qui 
était  présents,  tombant  aux  genoux  du  juge,  le  prièrent 
de  faire  grâce  à  ma  jeunesse  et  d'accorder  à  mon  er- 
reur le  temps  de  la  pénitence,  sauf  à  me  châtier  sans 
pitié  si  je  lisais  encore  les  livres  des  gentils.  Pour  moi, 
qui,  dans  les  liens  d'une  extrémité  si  fâcheuse,  aurais 
voulu  promettre  de  bien  plus  grandes  choses  pour 
me  délivrer,  je  me  mis  à  faire  serment  en  attestant  le 
nom  du  Seigneur,  et  je  dis  :  «  Seigneur,  si  jamais  je 
«  garde  les  li-vres  du  siècle,  et  si  je  les  lis,  je  vous 
((  aurai  renié.  »  Et  après  ce  serment,  je  fus  relâchée» 
Quand  tel  était  le  trouble  d'esprit  de  toute  une 

1.  s.  Jér.,  Ep.  XXII.  Cette  lettre  est  très-fameuse  et  a  domif'  lieu  à 
beaucoup  de  contestalioiis.  11  est  certain  que  Jérôme  n'observa  pas  ri- 
goureusement le  serment  qu'il  fît  alors,  et,  plus  tard,  son  adversaire 
lUifin  n'eut  pas  peine  à  le  convaincre  d'y  avoir  manqué.  Jérôme  ne  fit 
yv:<  difficulté  alois  de  répondre  qu'u"  serment  fait  en  songe  ne  pouvait 
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jeunesse  intelligenfe,  c'était  à  Basile  plus  qu'à  tout 
autre  qu'il  appartenait,  en  sa  double  qualité  d^évèque 
et  d'ancien  rhéteur,  de  dissiper  ces  fantômes.  Il  n'y 
allait  de  rien  moins,  à  vrai  dire,  que  de  savoir  si  l'É- 
vangile avait  voulu  d'un  trait  dé  plume  elTacer  tout  le 
passé  du  monde.  Dans  le  courant  qui  entraîne  les  in- 
stitutions et  les  empires,  ce  sont  les  monuments  de  la 
littérature  qui  seuls  conservent  la  trace  de  la  vie  des 
peuples,  ce  sont  les  parfums  de  la  poésie  qui  embau- 
ment la  mémoire  des  hommes.  Si  le  scrupule  de  Jé- 
rôme était  devenu  général,  si  le  serment  de  s'abstenir 
des  livres  profanes  avait  fait  désormais  partie  des  vœux 
du  baplôme,  quarante  siècles  du  labeur  et  du  génie 
humains  se  seraient  vus  précipités  dans  les  abîmes  de 
l'oubli.  Avec  les  lictions  de  Platon  auraient  péri  le  sou- 
venir des  vertus  de  Socrate,  avec  les  récits  de  Tite- 
Live  toutes  les  fortes  maximes  qui  avaient  enfanté  le 
droit  romain.  Tous  les  efforts  qu'avaient  tentés  par 
leur  vertu  affaiblie,  mais  non  brisée,  la  conscience 
et  la  raison  de  l'homme  pour  secouer  le  joug  du 
péché  primitif,  étaient  détruits;  tous  les  lumignons  de 
vérité,  qui  fumaient  encore  sur  la  terre  assombrie, 
étaient  écrasés  d'un  pied  dédaigneux;  la  chaîne  des 
temps  était  rompue,  et  le  Christ  apparaissait  au  sein 

être  tenu  pour  obligatoire,  ce  qui  suppose  qu'il  ne  croyait  pas  lui- 
même  à  lar(''alîté  de  la  vision.  Mais,  dans  une  autre  occasion,  il  revint 
sur  cette  concession,  et  son  langage  fut  si  équivoque  que  Tillemont  ne 
craint  pas  de  l'en  blâmer  assez  sd'vèrement.  Voir  Apol.  adv.  Ruf.  et  la 
Vie  de  mint  Jerôim  dans  rédition  biiaédictine.  ch.  i\. 
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do  riuimanité  en  justicier,  non  en  libérateur,  comme 
un  conquérant,  la  llamme  à  la  main,  non  cMunne 
un  héritier  légitime  qui  rentre  dans  la  possess^ion  de 
son  bien. 

Aussi  contre  ce  divorce  entre  les  lettres  et  la  foi, 
Basile  proteste  non-seulement,  comme  on  vient  de  le 
voir,  par  des  exemples  tout  contraires,  mais  par  des 
instructions  spéciales,  empreintes  même  d'une  solemiité 
inaccoutumée.  Un  petit  traité  adressé  spécialement  à 
de  jeunes  écoliers  qui  faisaient  leurs  études  à  Césa- 
rée,  commence  ainsi  :  «  Bien  des  choses,  mes  en- 
fants, m'invitent  à  vous  dire  ce  que  je  pense  être  le 
meilleur  et  le  plus  utile  pour  vous.  J'ai  assez  vécu,  j'ai 
traversé  assez  d'épreuves;  les  vicissidudes  de  la  vie, 
source  de  tout  enseignement,  m'ont  donné  assez  de 
lumières  sur  les  choses  humaines,  pour  que  je  puisse 
indiquer  la  voie  la  plus  sûre  à  ceux  qui  entrent  dans 
la  carrière.  Après  vos  parents,  c'est  moi  qui  vous  tiens 
de  plus  près  :  je  ne  vous  aime  donc  pas  moins  que  ne 
font  vos  pères,  et  vous,  si  je  ne  me  trompe,  quand  vous 
êtes  près  de  moi ,  vous  ne  regrettez  pas  vos  parents. 
iS'e  vous  étonnez  pas  si,  bien  que  vous  suiviez  chaque 
jour  les  cours  de  plusieurs  maîtres,  et  que  vous  viviez 
dans  le  commerce  des  meilleurs  entre  les  anciens,  com- 
muniquant avec  eux  par  leurs  écrits,  je  pense  pourtant 
que  c'est  encore  auprès  de  moi  que  vous  pouvez  trou- 
ver le  plus  de  prollt;  car  je  viens  justement  vous  don- 
ner un  conseil  pour  que  vous  ne  vous  abandonniez  pas 
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enlièrenient  à  vos  maîtres,  comme  aux  pilotes  de  voire 
bâtiment;  mais  que  recueillant  de  leur  bouche  tout  ce 
qui  est  utile,  vous  sachiez  pourtant  ce  qu'il  faut  rejeter'.» 
Deux  genres  d'utilité  peuvent  être  tirés,  suivant 
Basile,  de  la  lecture  des  livres  profanes.  L'une  est  plus 
spécialement  appropriée  à  ceux  qui  débutent  dans  la  vie 
et  dans  la  foi ,  et  qui  ne  sont  encore  ni  initiés  à  toutes 
les  profondeurs  du  dogme,  ni  exercés  à  toute  l'austérité 
chrétienne.  Les  écrits  des  anciens  otïrent  à  ces  esprits 
novices  des  exemples  de  vertu  faciles  à  comprendre  et 
à  imiter  et  qui  peuvent  servir  de  premier  degré  pour 
s'élever  ensuite  à  une  plus  grande  hauteur.  «  Quand 
l'âge,  dit-il,  ne  nous  permet  pas  de  pénétrer  la  pro- 
fondeur des  mystères  sacrés,  nous  pouvons  en  contem- 
pler l'ombre  et  comme  le  reflet  dans  d'autres  écrits. 
L'étude  de  la  rhétorique,  de  la  poésie,  de  l'histoire, 
joue  alors  le  rôle  de  cette  première  couche  de  couleur 
que  les  teinturiers  mettent  sur  les  étoffes  avant  d'y 
appliquer  l'éclat  de  la  pourpre.  C'est  l'onde  à  travers 
laquelle  le  soleil  peut  être  regardé  par  des  yeux  trop 
faibles  pour  la  contempler  sans  s'éblouir.  La  sagesse 
profane  est  connue  la  feuille  de  l'arbre  dont  la  vé- 
rité sacrée  est  le  fruit;  mais  avant  de  savourer  le 
fruit,  on  peut  s'asseoir  à  l'ombre  du  feuillage.  C'est 
ainsi  que  Moïse  se  laissa  enseigner  par  la  science 
des  Egyptiens,  Daniel  par  celle  des  Chaldécns,  avant 

1.  s.  Bas.,   Ad  adolescentes   de  leùouits  libris  gentilium,  t.ii, 
p.  243-244. 
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de  s'élever  à  la  contcmplalioii  de  rKliv,  de  celui  tini 
est  par  essence  ^  »  L'autre  manière  de  profiter  des 
écrits  de  l'antiquité,  que  Basile  indique  aussi  (sans  la 
distinguer  peut-êlre  assez  claircmoul  de  la  pre- 
mière), n'est  à  la  [loilée  que  des  maîlres  consommés 
dans  les  études  chrétiennes.  Elle  consiste  à  s'aider 
des  enseignements  du  christianisme  pour  tirer  des 
faJjles  antiques  tout  ce  qui  peut  être  considéré  comme 
le  symbole  d'une  vérité  évangéliquc,  ou  peut  aider  à 
en  donner  la  démonstration.  Le  sens  des  fables  doit 
être  alors  dégagé  à  l'aide  des  lumières  de  la  foi. 

«  Prenez,  par  exemple,  dit-il,  dans  Homère,  l'arri- 
vée d'Ulysse  chez  les  Phéaciens.  Homère  raconte  qu'aus- 
sitôt que  la  princesse  (Nausicaa)  aperçut  le  naufragé 
qui  était  nu,  elle  rougit.  Mais  lui  ne  rougissait  pas 
d'être  vu  dans  cet  état,  et  il  avait  raison,  car  la  vertu 
lui  tenait  lieu  de  vêtement,  et  ainsi  dépouillé,  il  sut  tel- 
lement se  faire  respecter  des  Phéaciens,  que  chacun 
d'entre  eux  aurait  voulu  être  Ulysse,  même  naufragé 
et  sans  secours.  Que  dira  donc  ici  un  véritable  inter- 
prète du  poète?  Ne  lui  semble-t-il  pas  entendre  Ho- 
mère (jui  lui  crie  :  Homme,  ne  songe  qu'à  la  vertu  ; 
car  c'est  la  seule  chose  qui  échappe  au  naufrage,  et' 
qui,  même  jetée  toute  nue  sur  la  terre,  peut  se  faire 
respecter  des  heureux  de  ce  monde*?  » 


1.  s.   Bas.,  Ad  adolescentes  de  legendis  libris  gentilium,  t.  i, 
p.  215,  passim. 

2.  S  Bas.,  ibid.,  p.  248. 
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Mais  que  faut-il  pour  tirer  des  instructions  si  pures 
(l'une  lecture  qui  présente  pourtant  aux  yeux  tant  de 
tableaux  sensuels,  tant  de  vices  glorifiés  même  par 
l'exemple  des  héros  et  des  dieux?  Une  seule,  mais 
forte  préparation  est  nécessaire  :  il  faut,  avant  toute 
chose,  être  persuadé  que  la  vie  présente  n'est  rien  et 
que  le  corps  doit  être  tenu  par  l'âme  en  servitude. 
Pénétré  de  celte  conviction,  on  peut  aborder  les  monu- 
ments antiques  avec  le  parti  pris  de  s'appuyer  sur  tout 
ce  qui  pourra  la  fortifier,  et  de  se  détourner  de  tout  ce 
qui  pourra  l'ébranler.  Il  y  a  des  exemples  de  nature  à 
produire  l'un  et  l'autre  de  ces  effets  dans  tout  ce  qu'a 
laissé  l'antiquité,  écrits,  arts,  histoire  :  il  y  a  la  paresse 
de  Sardanapale  et  la  vertu  de  Pittacus;  il  y  a  la  conti- 
nence de  Scipion  ;  il  y  a  l'ivresse  d'Alexandre  ;  il  y  a 
des  chants  et  une  musique  qui  excitent  les  sens,  il  y  en 
a  une  autre  qui  calme  les  passions  soulevées  *.  L'anti- 
quité est  donc  un  mélange  de  bien  et  de  mal ,  comme 
tout  ce  qui  vient  de  l'homme  ;  mais  la  pierre  de  touche 
est  entre  les  mains  du  chrétien  :  c'est  au  creuset  de 
l'Évangile  qu'il  faut  passer  toute  la  science  profane. 

Il  joint  lui-même  l'application  au  précepte.  Ses 
sermons  sont  pleins,  soit  d'allusions  à  des  fables  qu'il 
interprète  comme  des  allégories  des  mystères  évangé- 
liques,  soit  de  réminiscences  des  poiilcs  et  des  philo- 
sophes. Telle  comparaison  n'est  que  la  paraphrase  d'un 

1.  s.  Bas.,  î6id.,  p.  24G  et  253-254,  passi'm. 
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vers  (rUornônî;  folle  explicnlion  d'iin  i)liéiiomène natu- 
rel vient  en  ligne  directe  de  la  physique  d'Aristote.  Il  y 
a  même  tel  sermon  entier  sur  un  point  de  morale  qui 
n'est  que  le  commentaire  d'un  traité  de  Philarque. 
L'emprunt  est  quehjuefois  avoué  et  volontaire;  le  i)lus 
souvent  l'orateur  n'en  a  pas  conscience,  lant  il  s'est 
assimilé  les  grands  modèles.  C'est  la  m(^moire  qui 
s'épanclie  par  un  courant  naturel  dans  l'imagination*. 
Mais  c'est  dans  les  traités  de  théologie  proprement 
dits,  dans  ceux  qui  ont  pour  but  direct  de  démontrer 
et  d'expliquer  la  vérilé  chrétienne,  que  Basile  donne 
lui-même  le  modèle  de  la  double  opération  qu'il  indi- 
quait tout  à  l'heure.  C'est  là  qu'on  le  voit  d'une  part  se 
servir  des  enseignements  des  philosophes  pour  préparer 
les  esprits  au  dogme  chrétien,  et  de  l'antre  s'éclairer  des 
dogmes  chrétiens  pour  faire  un  choix  et  un  triage  dans 
les  élucubrations  des  philosophes.  Pour  amener  à  Dieu 
ceux  qui  l'ignorent,  Basile  ne  craint  jamais  de  faire 
appel  à  celle  raison  naturelle  qui,  dès  longtemps,  sous 
la  conduite  de  Pythagore,  de  Socrate,  de  Platon,  de 
Cicéron,  de  Sénèque,  avait  su  lire  le  nom  de  la  divi- 
nité écrit  en  lettres  lumineuses  sur  la  voûte  des  cieux, 
ou  gravé  dans  les  profondeurs  de  la  conscience.  La 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  les  merveilles 

1.  Voir  sur  ces  emprunts  faits  par  Basile  à  l'antiquité  classique  un 
excellent  chapitre  dans  VÉtude  littéraire  sur  saint  Basile  d'Eug.  Fia- 
Ion,  Paris,  1861.  La  comparaison  faite  (p.  86  et  suiv.)  entre  le  sermon 
de  saint  Basile  sur  l'usure  et  le  traité  de  Plutarque  :  de  ,Ere  aliéna,  est 
des  plus  intéressantes. 
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de  la  nature,  comme  par  les  besoins  naturels  de  notre 
âme,  revient,  dans  beaucoup  des  écrits  de  Basile,  en 
termes  qu'on  pourrait  croire  empruntés  aux  Tuscula- 
nes.  Basile  ne  fait  même  nulle  diflicullé  d'atïirmer  que 
cette  connaissance  rationnelle  de  Dieu  est  le  prélimi- 
naire indispensable  de  la  foi.  «  Dans  les  sciences  ordi- 
naires, dit-il  hardiment,  on  commence  par  la  foi; 
mais,  dans  notre  science,  si  quelqu'un  dit  que  la  con- 
naissance doit  précéder  la  foi,  nous  ne  le  contredisons 
pas.  J'entends  par  là  une  connaissance  appropriée  à  la 
nature  de  l'esprit  humain.  Car,  dans  les  sciences  com- 
munes, on  vous  dit  d'abord  :  voici  un  alpha,  et  il 
faut  le  croire,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  a  appris  à 
connaître  les  lettres,  et  à  les  prononcer,  qu'ensuite 
on  arrive  à  avoir  une  notion  nette  de  ces  éléments. 
Mais  dans  la  foi  qui  se  rapporte  à  Dieu,  il  y  a  une 
pensée  qui  doit  marcher  avant  toute  autre;  c'est  celle- 
ci  :  Dieu  existe,  et  cette  pensée  nous  ne  pouvons 
la  tirer  que  de  la  vue  des  créatures.  La  puissance,  la 
bonté  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  y  a  d'invisible  en  lui  ne 
nous  est  connu  que  par  la  création  du  monde.  C'est 
ainsi  également  que  nous  arrivons  à  le  reconnaître 
pour  notre  maître;  car,  puisqu'il  est  le  créateur  du 
monde  entier  et  que  nous  sommes  nous-mêmes  une 
partie  du  monde,  il  est  donc  aussi  notre  créateur.  La 
connaissance  est  ainsi  suivie  de  la  foi,  et  à  son  tour  la 
foi  est  suivie  de  l'adoration  *.  » 

\.  s.  Cas.,  Ep.  ccxxxv,  ad  Ampliilochium» 
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Ainsi  parle  Basile  tant  qu'il  no  veut  que  démontrer 
l'existence  de  Dieu  :  c'est  la  raison,  c'est  la  philosophie 
(jui  la  lui  révèlent.  Point  de  dilTiculté,  par  conséquent, 
de  prendre  ici  pour  auxiliaires  les  sages  de  ranti(iuité. 
Mais  de  l'existence  de  Dieu  veut-on  passer  à  son  essence? 
Après  avoir  afiirmé  Dieu,  veut-on  le  comprendre?  Ici 
l'esprit  humain  ne  pouvant  plus  rien  par  lui-même,  la 
philosophie  ne  peut  plus  être  d'aucun  secours,  et  c'est 
le  dogme,  c'est-à-dire  la  foi  seule  qu'il  faut  consulter. 
C'est  au  dogme  qu'il  faut  s'en  tenir  en  ne  souffrant  jamais 
qu'il  soit  ébranlé  et  même  en  ne  le  laissant  commenter 
qu'avec  une  extrême  réserve  par  la  philosophie  hu- 
maine. La  connaissance  de  cette  philosophie  sert  sou- 
vent à  Basile  à  repousser  les  attaques  que  de  faux 
docteurs  dirigent  contre  la  vérité  chrétienne;  elle 
vient  même,  au  besoin,  jeter  quelque  lumière  sur  les 
profondeurs  deg  mystères  divins;  mais  ce  n'est  jamais 
sur  elle  qu'il  cherche  à  appuyer  les  mystères,  et  jamais 
par  conséquent  il  ne  s'en  sert  pour  les  interpréter  et  les 
remanier  à  son  gré. 

Tel  est  le  rôle  que  jouent  les  souvenirs  de  la  philo- 
sophie antique  dans  les  deux  grands  traités  dogma- 
tiques qui  ont  placé  Basile  au  rang  des  premiers  doc- 
teurs de  l'Église  :  les  six  livres  contre  Eunome  et  la 
lettre  à  Amphiloque  sur  l'Esprit-Saint.  Dès  qu'on  a  jeté 
les  yeux  sur  ces  deux  écrits,  on  se  sent  porté,  pour  ain-i 
dire,  en  pleine  mer  de  philosophie  :  le  platonisme,  le 
péripatétisme,  l'éclectisme   d'Alexandrie,    toutes  ces 
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variétés  de  la  pensée  métaphysique  de  l'antiquité  sont 
évidemment  familières  et  présentes  îi  l'esprit  de  l'écri- 
vain ;  il  y  emprunte  à  tout  instant  des  idées,  des  ex- 
pressions, des  définitions.  Sur  la  nature  divine,  sur  les 
rapports  des  diverses  hypostases  dont  elle  se  compose,  sur 
le  rôle  de  chacun  de  ces-éléments  de  l'indivisible  Trinité, 
des  lumières  sont  puisées  tour  à  tour  à  ces  foyers  divers. 
Mais  une  philosophie  du  dogme  propre  à  Basile,  et  suivie 
par  lui  dans  toutes  ses  parties,  plus  d'un  commentateur 
l'a  cherchée,  trompé  par  ce  nom  de  Platon  chrétien  que 
les  contemporains  lui  avaient  décerné.  La  recherche  a 
toujours  été  infructueuse.  Rien  de  semblable  n'a  été  et 
ne  sera  trouvé.  L'arme  de  la  philosophie  est  entre  les 
mains  de  Basile  purement  défensive.  Quand  les  enne- 
mis de  la  foi  attaquent  le  dogme  ou  le  dénaturent  en 
vertu  d'un  argument  tiré  d'un  système  philosophique, 
Basile  entre  à  leur  suite  dans  le  système  qu'ils  ont 
adopté,  pour  leur  prouver  que  leur  argument  est  sans 
force  et  ne  porte  pas  la  conséquence  qu'ils  en  font 
sortir.  Puis,  une  fois  l'attaque  repoussée  par  cette  sor- 
tie, il  rentre  dans  la  citadelle  du  dogme  et  la  referme 
sur  lui. 

Eunome,  par  exemple,  affirmait,  au  nom  d'Aristote 
et  de  Chrysippe,  qu'il  était  de  l'essence  de  Dieu  de  ne 
pouvoir  être  engendré,  et  en  lirait  cette  conclusion, que 
le  fils  procédant  d'une  génération  ne  pouvait  participer 
à  l'essence  divine.  Basile,  s'emparant  d'une  des  ar- 
guties verbales  de  l'école,  rappelle  à  Eunome  qu'une 
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qualilô  négative,  une  simple  privation  ne  fait  pas  par- 
tie (le  l'essence  d'un  être,  et  que,  par  coiiséfiuent, 
Yingénêratioti  ne  peut  être  essentielle  à  Dieu.  Eu- 
nome  insistait,  soutenant  que  la  génération  supposait 
nécessairement  une  succession  de  temps  entre  le  géné- 
rateur et  l'engendré,  et  que,  eh  Dieu,  toute  succession 
est  impossible  à  admettre.  Basile  en  appelle  de  la  mé- 
taphysique d'Aristote  à  sa  physique  :  «  Voyez  le  feu, 
dit-il,  il  engendre  sa  lumière  mais  il  ne  la  précède  pas.  » 
Puis  après  avoir  terrassé ,  en  les  cherchant  sur  leur 
pro|)re  terrain,  tous  ces  bavardages  de  la  science  mo- 
derne :  «  Quel  orgueil,  s'écrie-t-il ,  de  vouloir  limiter 
et  définir  ainsi  l'essence  divine!  c'est  tenter  plus  encore 
que  l'ange  rebelle  qui  disait  :  J'établirai  ma  demeure 
au-dessus  des  astres.  Demandez  à  cet  homme  qui  lui  a 
enseigné  à  comprendre  la  substance  de  Dieu?  Est-ce  la 
raison  commune?  Mais  la  raison  nous  dit  que  Dieu  est 
et  non  ce  qu'il  est.  Est-ce  l'enseignement  du  Saint-Es- 
prit? Où  et  par  qui  nous  a-t-il  été  transmis?  Moi  je  dis 
qu'une  telle  compréhension  excède  non  la  raison  hu- 
maine seule,  mais  toute  nature  créée*.  » 

Et  le  résumé  de  ses  écrits  philosophiques  comme  de 
tous  les  autres,  c'est  toujours  cette  forte  maxime  em- 
pruntée à  la  tradition  :  «  Ce  que  nous  avons  reçu  du 
Seigneur  nous  est  transmis  par  le  baptême,  et  ce  que 
le  baptême  nous  a  donné,  c'est  là  ce  que  nous  croyons, 

1.  s.  Bas.,  adv,  Eunomiuui,  0pp.,  i,  p.  31?,  31G,  311\  327,  fas- 
son. 
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et  ce  que  nous  croyons,  c'est  là  ce  que  nous  glori- 
fions. » 

Voilà  Basile  tout  entier  :  une  science  contenue  par 
le  dogme  et  qui  pourtant  s'y  déploie  à  l'aise  :  une  élo- 
quence toujours  tournée  au  bien  des  âmes ,  mais  ornée 
de  toutes  les  grâces  et  nourrie  de  toute  la  science  an- 
tiques ;  dans  le  gouvernement  d'une  seule  église ,  tou- 
tes les  facultés  qui  font  l'homme  d'État ,  tout  le  génie 
du  siècle ,  en  un  mot ,  exclusivement  consacré  au 
service  de  la  foi.  Basile  ne  fonde  ni  une  politique,  ni 
une  philosophie,  ni  même  une  littérature  chrétienne; 
car  il  ne  franchit  pas  le  seuil  du  sanctuaire,  n'affecte 
aucune  magistrature,  et  ne  dislri'bue  d'autre  enseigne- 
ment que  l'Évangile.  Mais  les  contemporains  qui  le 
contemplent  le  comparent  avec  les  rivaux  ou  les  persé- 
cuteurs qui  l'environnent  :  en  regard  de  cette  figure 
illuminée  le  vieil  empire  leur  offre  des  politiques  comme 
Valens,  et  des  lettrés  comme  Libanius.  Le  parallèle 
parle  de  lui-même.  Là  où  va  le  respect,  là  oiJ  va  l'ad- 
miration des  hommes,  tôt  ou  tard,  par  un  courant  irré- 
sistible, doit  se  porter  aussi  la  réalité  du  pouvoir.  Une 
Église  qui  produit  des  hommes  tels  que  Basile  est  déjà 
prête  à  recueillir  le  gouvernement  du  monde. 
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Notre  récit,  momentanément  interrompu,  a  laissd 
les  deux  frères  couronnés,  l'un  à  Antioche,  et  l'autre 
au  fond  des  Gaules,  dans  des  situations  également 
embarrassées  et  périlleuses.  Mais  tandis  que  Yalens  ne 
pouvait  s'en  prendre  qu'à  lui-même  des  difficultés  que 
lui  avait  créées  sa  sotte  ingérence  dans  les  affaires  de 
l'Église,  Valentinien  accomplissait  le  plus  impérieux 
des  devoirs  en  luttant  sans  relâche  contre  les  causes  de 
dissolution  qui  menaçaient  la  civilisation  romaine  en 
Occident. 

Sa  lâche,  qui  était  la  plus  honorable,  était  aussi  la 
plus  rude.  A  peine  rétabli  de  la  maladie  à  la  suite  de 
laquelle  il  avait  cru  devoir  s'assurer  un  successeur,  il 
s'était  remis  à  l'œuvre  avec  un  redoublement  d'acti- 
vité, de  rigueur  et  d'impatience.  11  avait  beau  faire  :  le 
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désordre,  un  instant  conipiiniô,  ronaissait  partout.  Au 
Nord,  au  Midi,  sur  la  ligne  du  Uliiii,  du  Danube,  dans 
rilc  dt3  Ijrctague ,  en  Afrique,  c'étaient  eliaque  jour 
invasions  ou  séditions  nouvelles.  Une  fois,  c'était  la 
ville  de  Mayence  que  des  Germains  pillaient  subite- 
ment, le  jour  de  Pâques,  pendant  que  les  chrétiens 
étaient  occupés  à  célébrer  la  solennité.  Une  autre  fois, 
c'était  un  corps  de  travailleurs  armés,  envoyés  par 
l'empereur  lui-même  pour  élever  des  forteresses  sur  la 
rivière  du  Necker,  qui  était  surpris  et  massacré  tout 
entier.  Le  clief  seul  revenait  tristement  porter  lui- 
même  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Au  même  moment, 
en  plein  pays  de  Gaule,  des  brigands  faisaient  main 
basse  sur  le  propre  beau-frère  de  l'empereur,  Constan- 
tien,  qui  remplissait  auprès  de  lui  les  fonctions  d'écuyer. 
Un  peu  plus  tard,  des  courriers  apportaient  à  Trêves 
la  nouvelle  que  les  Pietés  avaient  enlevé  le  comte  Nec- 
taride  au  milieu  du  camp  établi  sur  les  bords  de  la 
Clyde,  et  que  de  hardis  pirates  saxons  dévastaient  toutes 
les  côtes  de  la  Manche  *. 

Valentinien  faisait  tête  à  tout  sans  fléchir,  par  lui- 
même  ou  par  ses  lieutenants.  En  six  ans,  il  ne  dirigea 
pas  moins  de  quatre  expéditions  sur  la  rive  droite  du 
Piliin.  Non-seulement  il  payait  de  sa  personne,  ukus  il 
se  faisait  accompagner  de  son  jeune  fds  Gratien,  avec 
son  précepteur  Ausone,  comme  pour  montrer  qu'il  ne 

1.  Amm.  Marc,  xxvii,  8, 10;  xxviii,  2,  5, 
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voulait  épargner  pour  le  salut  de  l'État  rien  de  ce  qui 
lui  était  cher.  Dans  une  de  ces  excursions,  il  s'avança 
jusqu'à  cinquante  milles  au  delà  de  la  frontière.  Dans 
une  antre  occasion,  il  faillit  tomber  dans  une  embuscade 
et  dut  abandonner  entre  les  mains  de  l'ennemi  le  soldat 
de  sa  suite  auquel  il  avait  confié  son  casque  et  son  ar- 
mure. Son  passage  demeurait  marqué  partout  par  des 
châteaux  forfs  élevés  aux  points  extrêmes  de  ses  expé- 
ditions. A  l'intérieur  de  l'empire,  la  même  vigilance  et 
la  même  activité  lui  étaient  nécessaires  pour  repousser, 
soit  les  menaces  de  sédition,  soit  même  des  connivences 
coupables  entre  ses  officiers  et  les  ennemis  du  nom 
romain  1.  Mais  cet  état  de  lutte  constante  ne  pouvait 
se  maintenir  qu'au  prix  de  rigueurs  outrées,  et  d'une 
tension  conlinue  de  tous  les  moyens  de  gouvernement. 
Les  supplices,  les  exécutions  en  masse  se  multipliaient, 
et  le  caractère  naturellement  dur  de  Valentinien,  aigri 
par  la  résistance  qu'il  rencontrait,  s'exaspérait  jusqu'à 
îa  férocil(''.  Dans  ses  rapports  avec  les  barbares,  on  ne 
remarquait  })lus  cette  bonne  foi  dont,  en  brave  niili- 
taire,  il  s'était  jusque-là  toujours  piqué.  11  leur  tendait 
des  pièges,  1er  mettait  aux  prises  les  uns  avec  les  autres 
par  de  feintes  cuimnces,  faisait  massacrer  par  surprise 
des  envoyés  venus  avec   des  saufs -conduits,  expo- 


i.  Ces  connivences  étaient  facilitées  pardrs  alliances  entre  nomains 
et  barbares,  que  rendait  fréquentes  la  présence  des  auxiliaires  ger- 
mains dans  les  armées  romaines.  Valentinien  fit  une  loi  {Cod.  Theod., 
m,  t.  ii,  I.  unica)  pour  interdire  ce  genre  de  mariage. 

V.  16 
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s)nl  ainsi  ses  propres  sujets  à  de  cruelles  représailles  ^  t 
On  ne  larda  pas  d'ailleurs  à  s'apercevoir  (pie  sV 
maladie  lui  avait  laissé  une  irritation  nerveuse,  rpii  se 
.révélait  par  les  traits  les  plus  bizarres.  A  la  moindre 
nouvelle  fâcheuse,  à  la  moindre  contrariété,  son  teint 
s'altérait  et  sa  voix  s'élevail.  11  avait  toujours  été  impi- 
toyable pour  les  plus  légères  infractions  appork'e^î  aux 
règles  de  son  service  domestique;  il  devint  cruel,  et 
joignit  à  l'habitude,  ancienne  chez  lui,  de  prodiguei'  la 
peine  de  mort,  une  recherche  effroyable  dans  h-  choix, 
des  supplices.  D'horribley  détails  circulèrent  bientôt 
sur  ce  goût  nouveau  du  souverain.  Un  de  ses  pages 
avait  été  chargé  de  dresser  pour  lui  un  chien  de  chasse 
d'une  race  fort  estimée  de  Sparte  :  le  pauvre  enfant, 
effrayé  de  l'indocilité  de  l'animal  qui  se  jetait  sur  lui 
pour  le  mordre,  ne  put  s'acquitter  de  la  commission. 
Par  ordre  de  l'empereur,  on  lui  fit  rendre  Tâme  sous 
le  bâton.  Une  cuirasse  ciselée  avait  été  commandée 
à  un  ouvrier  :  quand  l'objet' fut  apporté,  Yaleiitinii-^i 
trouva,  en  le  pesant,  quelques  grains  de  snélal  de  moins 
que  la  commande  n'avait  prescrit.  C'en  fut  assez  pour 
qu'il  envoyât  l'artisan  au  supplice.  Un  cocher  de  l'écu- 
rie impériale,  qui  avait  reçu  commission  de  chercher 
des  chevaux  en  Sardaigne,  convaincu  d'en  avoir  chan  é 
quelques-uns  sur  la  route,  fut  lapidé  an  retour.  Enlin 
Yalentinien  installa  dans  son  propre  palais,  pour  gai- 

i.  Amm.  Marc,  xwui,  5;  xxix,  4. 
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tîer  sa  chambre  à  coucher,  deux  ourses  privées  à  qui  il 
don'iait,  en  signe  d'alTeclion,  les  petits  noms  de  Miette 
d'or  et  (}i  Innocence,  et  qu'il  nourrissait  sous  ses  yeux 
de  la  chair  des  suppliciés.  11  fut  si  satisfait  de  l'ardeur 
avec  laquelle  l'une  des  deux  bêtes  s'acquitta  de  cette 
triste  tâche,  qu'en  récompense  il  lui  rendit  la  liberté  et 
la  fit  lâcher  dans  les  bois*. 

Quand  de  pareilles  scènes  se  passaient  dans  l'inté- 
rieur du  palais,  et  pour  des  affaires  domestiques,  on 
devine  comment  étaient  traitées  les  affliires  d'État.  Les 
plus  mauvais  jours  de  l'empire  parurent  revenus.  Deux 
officiers  distingués  des  gardes  joviennes,  Claude  et  Sal- 
luste,  furent  saisis  et  mis  en  jugement  pour  avoir  tenu 
quelques  mauvais  propos  contre  Valens.  Les  magis- 
trats chargés  de  faire  leur  procès  ne  trouvaient  aucun 
grief  suffisant  et  voulaient  les  relâcher.  L'em[)Oieu'r 
leur  fit  dire  de  condamner  toujours,  et  qu'il  se  réservait 
de  faire  grâce.  Les  juges  obéirent,  mais  la  promesse 
impériale  ne  fut  pas  tenue  :  l'un  fies  accusés  fut  livré  à 
la  mort,  et  l'autre  envoyé  en  exil.  Un  délit  nouveau, 
celui  de  sollicitations  indiscrètes,  fut  aussi  érigé  en 
crime  capital.  Un  fonctionnaire  sortant  de  charge  de- 
mandait de  l'avancement,  et  le  maître  de  la  cavakMMO 
s'était  chargé  de  présenter  sa  |>étition.  <(.  Ah  !  dit  le 
farouche  souverain,  il  veut  changer  de  province;  ce 


1.  Amni.  Marc,  x\ix,  3.  —  Zos.,  iv,  16.  Cet  écrivain  i-emarqiic, 
en  termes  exprès,  le  cliangement  survenu  dans  le  caractère  de  N'alen- 
tinien  entre  le  commencement  et  la  fin  do  son  règne. 
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sera  (lo  lèle  qu'il  changera.  Comte,  ayez  soin  d'y  veil- 
ler. »  Une  exécution  plus  méritée,  mais  non  moins 
liorrii)le ,  fut  celle  du  grand  chambellan  Uliodanus, 
qui  s'était  emparé  indûment  du  bien  d'une  veuve,  et 
qui,  condamné  par  le  préfet  du  prétoire,  crut  pouvoir 
en  appeler  à  l'empereur.  Yalentinien  tint  à  faire  voir 
que  sa  rigueur,  dictée  par  la  justice,  élail  exemple 
de  toute  connivence  dans  les  désordres  de  ses  ser- 
viteurs; et  le  jour  même  où  l'appel  fut  intioduit,  il 
fit  enlever  le  chambellan  de  son  siège,  et  donna  ordre 
qu'il  ïùi  promené  par  toute  la  ville,  précédé  d'un  hé- 
raut qui  proclamait  le  sujet  de  la  condamnation  ;  puis  il 
le  fit  briller  vif  sur  la  place  publique.  Tous  les  biens  du 
condamné  furent  donnés  à  la  veuve  qu'il  avait  dépouil- 
lée. Sa  sévérité  à  l'égard  des  décurions  responsables  de 
l'impôt  passait  également  toutes  les  bornes.  11  les  con- 
damnait à  mort  en  masse,  décimant  les  curies,  sans 
même  connaître  le  nom  des  victimes.  Un  jour  qu'il  avait 
ainsi  taxé  plusieurs  villes  à  trois  têtes  chacune.  «  Si  elles 
n'ont  pas  trois  magistrats,  lui  dit  Florentius,  faudra-t-il 
qu'elles  complètent  ce  nombre  pour  suffire  à  l'exécu- 
tion? —  Oui,  répondit  le  prince  furieux  *.  » 

Valentinien  prescrivait  à  ses  agents  la  même  con- 
duite et  traitait  de  pusillanimité  toute  apparence  d'in- 
dulgence. «  ^La  sévérité,  leur  disait-il,  est  l'âme  de  la 
iuslice,  et  la  justice  est  l'àme  de  la  souveraineté.  »  11  ne 

1    Amni.  Marc,  x\ix,  3.  —  Cliron.  Alex, 
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fut  que  trop  bien  obéi.  Du  moment  où  la  cruauté  deve- 
nait un  titre  à  la  faveur,  ce  fut  une  mode  générale  d'un 
bout  de  l'empire  à  l'autre.  Personne  ne  se  distingua,  dans 
cette  triste  concurrence,  plus  que  le  vicaire  de  Rome, 
Maximin,le  même  qui,  en  qualité  de  préfet  de  l'annone, 
avait  déjà  souillé  par  ses  violences  l'intronisation  du  pape 
Damase.  Les  griefs,  les  sujets  de  procès  ne  manquaient 
pas,  on  l'a  vu,  dans  une  ville  divisée  en  sectes  et  en 
religions  rivales.  L'imputation  le  plus  habituellement 
échangée  entre  un  parti  et  l'autre,  et  le  plus  facilement 
accueillie  parla  crédulité  populaire,  était  celle  d'empoi- 
sonnement par  voie  de  sorcellerie  et  de  maléfice.  Maxi- 
min,  saisi  d'une  plainte  de  ce  genre,  écrivit  à  l'empereur 
qu'il  était  sur  la  trace  d'une  vaste  machination,  dans 
laquelle  étaient  compromis  les  principaux  personnages 
de  Rome,  mais  que  les  moyens  d'instruction  lui  man- 
quaient, le  rang  des  coupables  lui  interdisant  de  les  sou- 
mettre à  la  question.  Yalentinien  lui  envoya  en  réponse 
l'autorisation  de  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  privilè- 
ges, et  lui  adjoignit,  pour  l'aider  dans  ses  reciieiciies, 
le  notaire  Léon,  Pannonien  d'un  naturel  farouche.  Fort 
du  blanc  seing  impérial,  Maximin  se  donna  carrière,  et 
porta  bientôt  la  terreur  au  sein  de  toutes  les  familles 
de  Rome.  Quiconque  était  convaincu  d'avoir  atteint 
ou  seulement  poursuivi  un  but  difficile,  se  vit  accusé 
d'avoir  employé  des  arts  illicites  pour  y  parvenir.  Des 
femmes  étaient  traînées  au  supplice  pour  avoir  cherché 
un  mariage  avantageux;  des  dignitaires  disgraciés,  pour 
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a\uir  rcconimaïKlé  aux  aruspioes  d'inléresser  les  Dieux 
en  leur  faveur.  Aucun  moyen  de  police,  d'ailleurs, 
n'était  négligé.  Un  lliet  toujours  lendu  à  la  porte  du 
prétoire  attendait  les  dénonciations  anonymes;  des  es- 
pions pénétraient  dans  les  maisons;  des  agents  provoca- 
teurs se  mêlaient  à  tous  les  groupes  populaires.  Maxi- 
niin  lui-même,  du  haut  de  son  siège,  poussait  les  accusés 
à  se  livrer  réciproquement,  en  les  séduisant  par  des 
promesses,  qu'il  éludait  ensuite  au  moyen  de  fraudes 
cruelles.  Ainsi,  il  avait  promis  à  l'un  d'eux,  s'il  con- 
sentait h  parler,  de  ne  le  ipunir  ni  par  le  fer,  ni  par 
le  feu;  quand  il  lui  eut  arraché  des  aveux,  il  le 
tit  périr  sous  les  coups  d'un  fouet  chargé  de  bal- 
les de  plomb,  u  Personne,  disait-il  insolemment,  ne 
doit  se  flatter  d'être  innocent  quand  je  veux  qu'il  soit 
coupable*.  » 

Le  sénat,  la  cité,  terrifiés,  tournèrent  des  regards 
suppliants  vers  l'empereur.  Pour  ne  point  l'irriter  en 
mettant  en  doute  la  réalité  des  rapports  auxquels  il  avait 
ajouté  foi,  on  le  conjura  seulement  de  suspendre  les 
poursuites  et  d'accorder  aux  criminels  repentants  une 
amnistie  générale.  Valentinien  s'y  refusa  avec  hauteur. 
«  Vous  n'y  songez  pas,  pères  conscrits,  dit-il;  l'indul- 
gence déshonore  ceux  qu'elle  délivre  :  elle  ôte  la  peine, 
mais  non  la  honte.  Faire  amnistie  au  sénat,  ce  serait 
condamner  le  sénat  entière  »  Il  se  borna  à  permettre 

i.  Amm.  Marc,  xxvm,  1. 

2.  €od.  Theod.,  ix,  t.   16,  1.  10;  t.   3S,  1.  5.   Indulgentia,    Patres 
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'ù\:x  familles  sénatoriales  incriminées  d'en  appeler  de 
son  préfet  à  lui-même.  La  faveur  n'était  pas  grande  et 
les  accusés  ne  gagnèrent  guère  au  change.  Le  jeuniî 
L'^llianus,  fds  de  l'ancien  préfet  Lami)ndt\  qui  s'éiail 
fail,  par  étourderie,  initier  à  des  arts  magiques,  voulut 
u^er  de  la  permission.  «  C'est  bien,  dit  Valentinien,  jt; 
l'enverrai  de  la  fumée  à  la  flamme.  »  Et  il  lui  désigna 
un  nouveau  juge  qui  le  condamna  à  moit  sans  délai. 
Une  autre  fois,  il  remil  le  sort  d'un  appelant  au  sénat 
lui-mrme;  mais  le  sénat  n'ayant  prononcé  que  la  peine 
de  l'exil,  il  laissa  éclater  une  grande  colère,  déclarant 
qu'on  faisait  de  l'indulgence  à  ses  dépens  et  au  détri- 
ment  de  son  autorité. 

La  situation  de  la  ville  devint  si  pénible,  que  les 
personnages  les  plus  importants,  Prétextât,  Yénusius, 
Minervius,  se  décidèrent  à  se  rendre  à  la  cour  en  dépu- 
lation,  pour  implorer  la  clémence  de  l'empereur.  Vaincu 
par  leurs  instances,  Yalenlinien  consentit  enfin  à  retirer 
Maximin  de  Rome,  mais  ce  fut  pour  l'appeler  auprès 
d€  lui,  en  qualité  de  préfet  des  Gaules.  Le  sériât  res- 
pira :  sa  joie  fut  de  courte  durée.  ?ilaximin,  en  cfTe!, 
maîti'e  }dus  que  jamais  de  la  contiance  impériale,  ne 
larda  pas  à  se  faire  remplacer  par  des  agents  de  son 
choix,  qui  se  chargèrent  de  poursuivre  ses  vengeances. 
Il  continua,  dit  Ammien  Marcellin,  à  tuer  à  distance. 


Conscripti,  quos  libérât  notât,  nec  iiifamiœ  crimini'',  scd  pœnœ  gratiam 
lacit...  Qui  indulgent iam  scnatui  dat,  damnât  sonatum.— Amm.  Marc, 
l(,C.  cit. 
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lU'  iionvcraix  cliel's  d'accusation  reniplaçincMil  celui  dé 
magie,  dont  l'effet  était  sans  doute  épuisé.  Ce  fut  pour 
soupçon  (peut-être  fondé)  d'adultère,  que  des  matrones, 
de  grandes  dames,  et  bientôt  de  hauts  magistrats,  furent 
arrêtés  et  exécutés  presque  sans  forme  de  procès.  La 
mort  suivait  de  si  près  les  poursuites,  qu'une  femme 
illustre,  du  nom  d'Hésychie,  se  voyant  accusée,  se  dé- 
cida dès  le  soir  de  sa  mise  en  cause  à  s'étouffer  elle- 
même  sous  les  plumes  de  son  oreiller.  Une  autre, 
Anepsie,  alliée  de  Maximin  lui-môme,  induite  par  lui  à 
dénoncer  son  complice,  n'obtint  pas  même  la  vie  au 
prix  de  l'honneur'. 

Maximin  étant  chrétien  déclaré,  tandis  que  la  majo- 
rité du  sénat  appartenait  au  vieux  culte,  et  les  faits 
incriminés  étant  de  la  nature  de  ceux  que  la  loi  chré- 
tienne réprouvait  le  plus  sévèrement,  il  était  à  craindre 
que  l'Kglise  ne  portât  cette  fois  encore,  comme  au 
temps  de  Constance,  la  responsabilité  et  l'odieux  de 
cruautés  ignorées  d'elle,  mais  commises  en  son  nom. 
Un  heureux  concours  de  circonstances  prévint  cette 
confusion.  D'une  part,  en  effet,  soit  jalousie  de  pouvoir, 
soit  persévérance  dans  une  ligne  de  condui.le  sincère- 
ment adoptée,  Yalentinien  mit  le  plus  grand  soin  à  ôler 
lui-même  aux  condauinalions  qu'il  sanctionnait  toute 
apparence  de  persécution  religieuse.  En  poursuivant  la 
magie,  il  entendait  toujours  respecter  le  culte  public 

1.  Amm.  Marc,  loc.  cit. 
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(les  païens  et  même  les  prati(}ues  augnrales  qui  en  fai- 
saient partie.  «  Je  ne  confonds  point,  écrivait-il  au 
sénai,  l'art  des  aruspices  avec  le  crime  des  auteurs  de 
maléfices,  et  je  n'impute  nullement  à  crime,  ni  cet  art  en 
lui-même,  ni  aucune  des  pratiques  religieuses  permises 
par  nos  prédécesseurs.  J'en  atteste  les  lois  que  j'ai  don- 
nées dès  le  début  de  mon  empire,  et  par  lesquelles  j'ai 
accordé  à  chacun  la  faculté  de  suivre  le  culte  dont  son 
esprit  est  imbu.  Ce  n'est  point  l'art  augurai  que  j'in- 
terdis, mais  l'usage  nuisible  qu'on  en  peut  faire*.  » 
Et  comme  pour  doisner  un  témoignage  plus  certain  de 
son  impartialité,  peu  de  jours  après,  par  une  autre 
constitution,  il  accordait  aux  pontifes  païens,  poui'vu 
qu'ils  fussent  parvenus  à  leur  dignité  sans  brigue  et  par 
des  moyens  légitimes,  toutes  les  immunités  qui  n'appar- 
tenaient qu'aux  fonctionnaires  élevés  au  rang  de  comte-. 
Il  ne  montrait  pas  moins  de  justice  envers  les  Juifs,  si 
particulièrement  odieux  aux  chrétiens.  Un  jour  que  des 
soldats  en  campagne  s'étaient  inslallés  de  force  dans  une 
synagogue,  il  blâma  sévèrement,  par  un  rescrit,  le  ma- 
gistrat qui  les  avait  autorisés  :  «  Vous  auriez  dû,  dit-il, 
respecter  un  lieu  consacré  au  culte  de  la  Divinité  ^.  » 

Ce  qu'il    ne  se  permetlait  pas  à  lui-même,  il  ne 
tolérait  pas  davantage  qu'on  le  fît  sous  ses  yeux,  par  un 

1.  Cad.  Theod.,  ix,  t.  IG,  1.  9. 

2.  Cad.  Theod..  xii,  t.  1,  1.  75.  Cette  loi  est  de  juin  371;  la  précé- 
dente est  de  mai  de  la  mûme  année  :  il  y  a  donc  entre  elles  une 
corri'latiou  évidente. 

3.  Cod.Just.,  I,  t.  0,  1.3. 
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■iv\o  (|iii  inôconnaissait  ses  lois.  Aussi  i!  fil  senlir  a- 
sévùrement  son  déplaisir  au  solilairo  Marlin,  Vau\ 
(l'flilaire,  qui  venail  d'être  promu,  malgré  sa  résistance 
et  par  une  acclHimation  unanime,  au  siéiie  épiscopal  de 
Tours.  Marlin  commençait  contre  l'idolâtrie  des  cam- 
pagnes gauloises  la  sainte  guerre  qui  a  illustré  son 
nom.  Il  renversait  les  autels  et  poussait  les  populations 
à  détruire  les  temples.  Appelé  à  Trêves  pour  quelques 
affaires,  il  y  fut  mal  accueilli,  l'entrée  du  palais  lui  fut 
refusée,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  prières  qu'il  obtint  une 
audience,  dans  laquelle,  à  la  vérité,  il  parvint,  dit  son 
biographe,  à  dissipei-  en  partie  les  préjugés  de  l'empe- 
reur. Enfin  cette  même  disposition  à  se  préserver  de  toute 
iiiHuence  religieuse,  si  singulièi'e  chez  un  prince  chré- 
tieu  lui-même  et  régulier  dans  sa  pratique,  se  fit  encore 
remarquer  dans  deux  lois  de  ces  imêû>es  années,  que  les 
hisioriens  ecclésiastiques  lui  ont  sévèrement  repr<)chées. 
Par  l'une,  il  se  relâchait  de  la  rigueur  que  Constantin 
avait  témoignée  aux  enfants  naturels,  et  leur  permettait 
d'arriver,  pour  une  faible  part,  à  la  succession  de  leurs 
parents  :  singulière  indulgence  dans  un  moment  où 
l'adultère  était  poursuivi  avec  tant  de  dureté.  Par 
l'autre,  il  n'autorisait  les  comédiens  convertis  au  chris- 
tianisme et  baptisés  à  quitter  leur  métier  profane, 
qu'après  avoir  justifié,  par  des  preuves  convaincantes, 
de  la  sincérité  de  leurs  nouveaux  sentiments*. 

1.  Sulp.  Sl'V.,  Vit.  beat   Mari.,  cli.  10  -CoJ.  77im/.,  iv,  t.  G,  1.  1  ; 
XV,  t.  7,  1.  2.  La  preiiiiùie  de  ces  deux  lois,  relative  aux  enl'auis  iiatu- 
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En  même  temps  que  l'empereur  séparait  ainsi  avec 
soin  sa  cause  de  celle  du  christianisme,  les  chrétiens, 
de  leur  côté,  s'empressaient  de  répudier  toute  solidarité 
dans  les  violences  dont  l'empire  gémissait.  A  plusieurs 
reprises  même,  la  religion  intervint  ouvertement  en 
faveur  des  victimes.  Une  scène  touchante  de  ce  genre 
eut  lieu  à  Verceil,  sous  les  yeux  du  jeune  chrétien 
Jérôme,  qui  se  trouvait  là  de  passage  et  qui  en  écrivit 
un  récit  animé.  Le  consulaire  chargé  de  la  province 
faisant  sa  tournée  à  travers  les  villes  principales,  on  lui 
amena  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  accusés 
d'adultère.  Tous  deux  furent  soumis  h  la  question.  Le 
jeune  homme,  bientôt  lassé  des  tourments  et  préférant 
une  prompte  mort  à  de  plus  longues  douleurs,  sans 
songer  qu'il  ne  pouvait  s'accuser  tout  seul,  confessa 


reh,  a  donné  lieu  h  beaucoup  île  commentaires.  Godefroi  en  donne  en 
note  Texplication  raisonnable.  Voir  la  première  partie  de  cette  liistoire, 
t.  Il,  -p.  27'2.  Cette  impartialité  affectée  par  Valentinien,  dans  le 
moment  où  il  sévissait  avec  une  rigueur  outrée  contre  des  crimes  ré- 
prouvés surtout  par  la  loi  chrétienne,  est  bien  attestée  par  ce  fait 
qu'Ammien,  en  rapportant ^avec  détail  ces  tristes  scènes,  ne  dit  pas  un 
mot  qui  en  fasse  remonter  la  cause  aux  sentiments  religieux  de  l'em- 
pereur. Il  n'eût  assurément  pas  manqué  de  donner  cette  explication  s'il 
avait  pu  la  iwésenter  avec  la  moindre  vraisemblamce.  Au  contraire,  il 
insiste  sur  la  conduite  impartiale  de  ce  prince.  »  Hoc  moderamen,  dit-il 
dans  le  résumé  de  ce  rè-jne,  principi  tali  inclaruit,  quod  inter  religio- 
num  diversitates  médius  stetit,  etc.  »  Beugnot.a  mis  ce  fait  en  lumière 
avec  soin  :  Destruction  du  paganisme,  t.  i.  p.  2.'^0  et  suiv.  —  On  peut 
observer,  de  plus,  que  le  code  Théodosien  ne  contient  que  deux  lois 
de  Valentinien  dirigées  contre  des  sectes,  l'une  contre  les  Donatistes 
au  moment  des  troubles  d'Afrique,  et  l'autre  contre  les  Manichéens, 
héi'ésic  peu  comprise  et  confoiulne  avec  la  magie  orientale.  Cod. 
Tlieod.,  XVI,  t.  5,  1.  3;  t.  C,  1.  2. 
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une  f;)u(c  imaginaire.  «  Mtiis  la  femme,  dit  Jérôme,  bien 
qutî  (ruii  sexe  plus  faible,  douée  d'une  àme  plus  forle, 
pendant  que  le  cbevalel  élirait  ses  membres  et  que  ses 
mains  étaient  retenues  par  des  liens  derrière  son  dos, 
levant  vers  le  ciel  ses  yeux  ([ue  le  bourreau  ne  pouvait 
contraindre,  et  son  visage  couvert  de  larmes  :  «  Yous 
«  m'êtes  témoin,  dit-elle,  Seigneur  Jésus,  à  qui  rien 
«  n'est  cacbé,  qui  sondez  les  reins  et  les  cœurs,  que  je 
«  ne  nie  pas  ce  qu'on  m'im[)ute  par  crainte  de  la  mort, 
«  mais  que  je  ne  veux  pas  mentir  par  crainte  de  pé- 
((  cher'.  Et  toi,  malheureux,  si  tu  veux  périr,  pourquoi 
«  veux-tu  perdre  deux  innocents  d'un  coup?  Moi  aussi, 
«  je  désire  mourir,  je  désiie  quitter  ce  corps  odieux, 
«  mais  non  pas  avec  le  renoin  de  l'adultère.  Je  tends 
((  mon  cou  au  glaive,  j'attends  sans  frémir  la  pointe  de 
«  l'épée;  mais  je  veux  emporter  avec  moi  mon  inno- 
((  cence!  »  Le  magistrat,  irrité  de  cette  dénégation,  fit 
redoubler  les  supplices  en  y  joignant  d'étranges  raffine- 
ments de  cruauté.  «  Frappez,  brûlez,  déchirez,  criait 
((  l'infortunée  :  il  n'importe,  je  n'ai  rien  fait.  »  —  a  Quoi 
«  d'étonnant,  s'écria  le  consulaire,  qu'une  femme  prê- 
te l'ère  la  vie  à  toutes  choses!  Après  tout,  il  faut  être 
«  deux  pour  commettre  un  adultère,  et  le  mensonge 
((  d'un  coupable  est  plus  naturel  à  supposer  que  la  con- 
«  fession  d'un  innocent.  »  II  se  décida  donc  à  faire  périr 
les  deux  prétendus  complices.  Le  jeune  homme  eut  la 

1.  Kon  idco    me    ncgare    vcUe  ne  peroam,  sed  ideo   me  mentin 
colle  ne  peccem. 
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tête  tranchée  d'un  seul  coup.  Mais  quand  le  bourreau 
voulut  faire  subir  le  même  sort  à  l'accusée,  soil  que  la 
pitié  lui  fit  trembler  la  main,  soit  qu'il  fût  arrêté  pni  une 
puissance  surnaturelle,  il  dut  s'y  reprendre  à  trois  fois 
inutilement.  Pour  porter  enfin  un  coup  plus  assuré,  il 
saisit  avec  force  le  cou  de  sa  victime  en  écartant  le  col 
de  sa  tunique;  dans  ce  mouvement,  il  fit  tomber  une 
épingle  d'or.  Comme  il  se  précipitait  pour  la  ramasser, 
la  pauvre  femme,  d'un  geste,  lui  fil  signe  de  la  garder 
pour  lui.  Les  assistants  s'émurent  alors,  et,  d'un  mou- 
vement unanime,  se  précipitèrent  autour  du  lieu  du  sup- 
plice pour  empêcher  l'iniquité  de  s'accomplir.  Mais  le 
licteur  chargé  de  diriger  l'exécution  se  jetant  au-devant 
de  la  foule  :  «  Vous  voulez  donc  ma  mort,  dit-il  :  si 
«  celle-ci  ne  meurt  pas,  on  me  fera  mourir  à  sa  place; 
((  pour  sauver  une  condamnée,  ne  faites  pas  périr  un  in- 
«  nocent.  y>  Et  faisant  avancer  un  autre  soldat,  il  lui  or- 
donna de  porter  le  coup  au  sein  de  la  malheureuse,  et  de 
frapper  sans  hésiter.  Cette  fois,  la  femme  tomba  et  fut 
laissée  pour  morte.  Mais  quand  les  ecclésiastiques  de  la 
ville  vinrent  pour  l'ensevelir,  ils  s'aperçurent  que  son 
cœur  battait  encore  ;  peu  à  peu  ses  yeux  se  ranimèrent, 
la  couleur  lui  revint  au  visage,  et  de  sa  bouche  enlr'ou- 
verte  s'échappèrent  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  est  mon 
«  appui;  je  ne  crains  pas  ce  que  l'homme  peut  fau'e.  » 
On  se  hâta  de  la  conduire  chez  une  vieille  femme  qui 
vivait  des  aumônes  de  l'Église,  pendant  que,  pour 
Ironqier  la  surveillaiicc  des  bourreaux  ,  on  achevait 
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toules  les  cérémonies  exlérieiires  des  fuiiéiailles  et 
qu'on  refermait  la  tombe.  Mais,  dès  le  lendemain,  un 
prêtre  de  distinction,  du  nom  d'Évagre,  se  rendait  en 
toute  hâte  au  fond  de  la  Gaule,  auprès  do  l'empereur, 
et  lui  racontait  cette  histoire  étrange.  Il  obtint,  à  force 
d'instances,  que  celle  «  que  la  tombe  avait  rendue  à  la 
vie  fût  aussi  rendue  à  la  liberté^.  » 

D'autres  interventions  du  même  genre  lurent  moins 
heureuses.  Un  prêtre  d'Epire,  qui  avait  aidé  la  fuite  du 
proconsulaire  Octavien,  et  qui  ne  voulut  point  révéler 
l'asile  de  ce  condamné,  fut  envoyé  à  la  mort  à  sa  place. 
La  même  condamnation  atteignit  trois  appariteurs  chré- 
tiens de  Milan,  qui  n'avaient  pas  voulu  prêter  leur  mi- 
nistère à  l'exécution  d'un  ordre  d'un  vicaire  de  la  cour. 
L'Église  les  fit  ensevelir  avec  pompe  dans  un  lieu  voisin 
de  la  ville  qui  garde  le  nom  de  Sépulfiire  des  innocents. 
Cette  protestation  muette  frappa  Yalentinien  ;  et,  peu  de 
temps  après,  comme  il  allait  ordonner  quelque  nouvelle 
rigueur  :  (c  Prenez  garde,  grand  prince,  lui  dit  avec  une 
courageuse  liberté  le  questeur  Eupraxius,  l'es  chrétiens- 
honorent  comme  martyrs  ceux  que  vous  coudamnez 
comme  coupables  ^  » 

\.  Ut  redditam  vitae  redderet  libertati.  S.  Jér.,  Ep.  i.  Le  style 
de  cette  lettre,  qui  n'est  pas  exempte  des  déclamations  ordinaires  de 
la  rhétorioiue,  fait  voir  assez  qu'elle  est  une  œuvre  de  la  jeunesse  dui 
Bai  ut. 

2.  Amm.  Marc  ,  \xvir,  7.  —  S'.  Jér.,  Chronic.  —  D'après  Beugnot, 
Destruclion  du  Paganisme  en  Occident,  t.  i^  p.  2j3,  quelques-unes  des 
victimes  de  la  persécution  de  Yalentinien  fuient  placées  au  rang  des 
confessi)  urs,  et  figurent  encore  dans  les  martyrologes. 
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Rien  n'était  mieux  lait  qu'un  tel  contraste  pour  éta- 
blir dans  chaque  cité  l'influence  de  l'évêque  aux  dépens 
de  celle  du  magistrat.  C'est  ce  qui  l'ut  très-bien  exprimé 
en  un  seul  mot  par  l'illustre  Probus,  qui,  bien  qu'il 
fût  accusé  lui-môme  d'être  trop  enclin  à  flatter  les  pen- 
chants de  l'empereur,  ne  pouvait  cependant  mécon- 
naître les  dangers  de  cette  persécution  d'un  nouveau 
genre.  Il  prenait  congé  de  son  jeune  protégé,  Ambroise, 
nommé  sur  sa  recommandation,  en  qualité  de  consu- 
laire, au  gouvernement  de  Milan,  dont  relevait  toute 
l'Italie  supérieure,  u  Mon  enfant,  lui  dit-il  en  le  quit- 
tant, je  n'ai  qu'un  avis  à  vous  donner.  Conduisez-vous, 
non  comme  un  gouvei'neur,  mais  comme  un  évoque  '.  » 
Ambroise  suivit  le  conseil,  et,  dans  sa  haute  dignité, 
(loiina  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Au 
milieu  de  la  terreur  universelle,  Milan,  maintenu  dans 
l'ordie  le  plus  profond,  jouit  de  toutes  les  douceurs 
d'une  administration  paternelle.  On  n'y  vit  ni  troubles, 
ni  supplices,  résultat  d'autant  plus  merveilleux  qu'à 
toutes  les  causes  de  division  ordinaires  la  ville  en  joi- 
gnait une  toute  particulière:  c'était  le  dissentiment  pro- 
longé de  l'évêque  Auxence  et  de  la  meilleure  partie  de 
son  tioupcaii.  Les  populations  regardaient  avec  éfon- 
nemeiit  un  jeune  gouverneur  chaste,  intègre,  humain, 
iccessible  à  tous,  faisant  tour  à  tour  justice  et  miséri- 
corde, qui  ne  sacrifiait  à  ses  plaisirs  ou  à  son  ambition 

1.  s.  Amb.,  Vita  a  Paulino  scripta,  0pp.,  t.  ii.  p.  3  :  Vadc,  non  ut 
judex,  sed  ut  episcopus. 
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ni  le  l(Miips  ni  les  biens  de  personne.  Un  U)\  homme,  à 
lenrs  ycnx,  n'était  pas  fait  pour  être  magistrat  :  c'est 
à  l'autel,  et  non  au  prétoire,  qu'une  telle  merveille 
eût  été  à  sa  place. 

Leur  conviction  naïve  se  fit  jour  lorsque  la  mort 
de  révèque  d'Auxence  étant  venue  enfin  mettre  un 
terme  au  scandale  de  son  pontificat  scliismatique,  il 
fallut  pourvoir  à  la  vacance  du  siège.  Les  évoques  de 
la  province,  réunis  afin  de  procéder  à  l'élection,  crurent 
convenable  d'envoyer  une  députalion  pour  consulter 
l'empereur.  Yalentinien  mettait  aulant  de  réserve  à  s"e 
mêler  lui-même  des  affaires  de  l'Église,  que  de  jalousie 
à  préserver  sa  propre  autorité.  «  Vous  êtes  nourris  dans 
les  lettres  divines,  leur  répondit-il,  vous  savez  mieux 
que  moi  ce  que  doit  être  celui  qu'on  élève  à  une  telle 
dignité  :  il  doit  enseigner  les  autres,  non-seulement  par 
ses  discours,  mais  par  sa  vie...  Faites  choix  d'un  Ici 
homme;  et,  bien  que  maître  de  l'empire,  nous  courbe- 
rons la  tête  devant  lui,  et  nous  recevrons  ses  avertisse- 
ments comme  la  médecine  salutaire  de  notre  âme  ;  car, 
étant  homme,  nous  devons  souvent  faillir.  »  Et  comme 
les  dép'ités  insistaient  pour  connaître  son  avis  :  «  Non, 
dit-il,  non;  un  tel  choix  est  au-dessus  de  mes  forces'.  » 
.  Pendant  que  la  réponse  tardait  à  venir,  la  ville  entrait 

1.  Théod.,  IV,  G.  —  Théodoret  suppose,  dans  co  récit,  la  présence 
de  l'empereur  à  Milan,  ce  qiù  est  contraire  à  la  chronologie  telle 
qu'elle  est  établie  par  les  lois  insérées  au  code,  puisque  Valentinien 
était  à  Trêves  à  la  fin  de  décembre  374,  époque  où  tous  les  documents 
ecclésiastiques  s'accordent  à  placer  l'élection  d'Ambroise. 
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en  fermenlalioil.  Les  amis  (rAuxenco,  un  instant  trou- 
blés par  sa  mort,  reprenaient  courage  et  s'agitaient  pour 
obtenir  un  choix  qui  perpétuât  leur  autorité;  les  ortho- 
doxes demandaient  hautemeut  un  évèque  qui  effaçât  jus- 
qu'au souvenir  du  schisme.  Des  groupes  bruyants  se  for- 
maient autour  de  l'église  où  les  évoques  étaient  réunis 
pour  délibérer.  Ambroise,  attentif  à  remplir  tous  les 
devoirs  de  ses  fonctions,  se  rendit  aussitôt  sur  la  place 
publique  pour  veiller  au  bon  ordre  et  pour  engager  le 
peuple  à  attendre  en  paix  la  décision  des  évoques.  Coiume 
il  achevait  sa  courte  harangue  avec  la  bonne  grâce 
accoutumée  qui  régnait  dans  tous  ses  discours,  une 
petite  voix  d'enfant  sortit  de  la  foule  :  «  Ambroise,  dit- 
eile,  c'est  vous  qui  devez  être  évèque.  »  Le  mot,  à 
peine  prononcé,  vola  aussitôt  de  bouche  en  bouche. 
«  Ambroise  évèque!  Ambroise  est  l'évoque  qu'il  nous 
faut,  »  répétèrent  tous  les  groupes  d'une  voix  tinanime. 
L'idée  semblait  simple  à  tout  le  monde.  Ambroise  était 
vertueux  et  humain  dans  le  commandement  :  aux  yeux 
du  peuple,  c'est  à  ces  traits  que  se  reconnaissait  un 
évèque ^  . 

Ambroise,  seul,  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles,  et 
demeurait  plongé  dans  une  inexprimable  confusion.  Il 
n'était  ni  baptisé,  ni  même  catéchumène;  les  règlements 
de  l'Église  défendaient  aux  néophytes  de  prétendre 
aux  dignités  ecclésiastiques;  ceux  de  l'Etat  ne  permet- 


1.  s.  Ami).,  Vila  a  Paulino  scripta,  0pp.,  t.  ii,  3.  _^ 


V. 
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laieiU  pas  aux  fonelionnaires  de  quillcr  l>riiM|iiemont 
des  charges  publiques.  Toutes  ses  pensées  d'ailleurs 
avaient  été  honnêtement  dirigées  jusque -li  vers  les 
grandeurs  du  siècle;  la  charge  inattendue  (|ui;  le  ca- 
price de  la  foule  voulait  lui  conférer  raaal)l;iil  de  son 
redoutable  poids*.  Il  ne  se  sentait  ni  fli^ne  de  tant 
d'honneur,  ni  prêt  à  tant  de  dévouement.  Il  n'y  eut 
sorte  d'artifice  qu'il  n'employât  pour  se  dérober  à  des 
instances  qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  prendre  au  sé- 
rieux. C'était  l'heure  de  ses  audiences;  il  monta  nu 
tribunal,  et  ayant  à  juger  par  hasard  une  affaire  cai»i- 
tale,  il  montra  un  visage  inhumain  et  lit,  contre  son 
ordinaire,  soumettre  rudement  les  accusés  à  la  question. 
Le  peuple  ne  fut  point  dupe  de  celte  cruauté  simulée  : 
«Nous  prenons  votre  faute  sur  nous*,  »  dirent  très-haut 
les  assistants,  et  ils  n'en  crièrent  que  plus  fort  :  o  Am- 
broise  évèfjuel  nous  ne  voulons  d'évéque  qu'Ambroise.  » 
La  journée  se  passa  ainsi,  et  Ambroise,  rentré  chez  lui 
dans  un  grand  trouble,  n'imagina  rien  de  mieux,  quand 
le  soir  fut  venu,  que  de  faire  venir  dans  son  logis, 
d'une  manière  assez  apparente,  des  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Ce  second  artifice  ne  lui  réussit  pas  plus  que 
le  premier,  et  personne  ne  voulut  croire  que  des  vices, 
improvisés  eussent  rendu  en  un  seul  jour  le  chaste  et 


1.  Serra,  Domine,  dii«iit-il  plus  tard,  donnm  rjtiod  contulisti  etiam 
rcfndenti.  Ego  cnim  sciebam  qa'vd  non  suni  dignatus  vocari  cpiscopus, 
quor.'.am  dedf»ram  mp:  saeciilo  linic.  S.  Amb.;  de  Punit.,  \.  u,  c.  8. 

î-  Peccatum  tannn  super  no» 
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doux  magistrat  trop  cruel  ou, trop   dissolu  pour  êtro 
évêque  *. 

Pour  faire  cesser  ce  qu'il  regardait  comme  un  scan-f 
dale,  Ambroisc  alors  voulut  fuir.  Il  sorlit  de  sa  maison 
par  une  porte  dérobée,  et  se  dirigea  vers  le  Tessin; 
ïïiais  la  nuit  était  obscure,  et  il  s'égara  de  telle  sorte 
que  le  matin  il  se  retrouva  devant  la  porfe  de  la  ville 
qui  conduisait  à  la  roule  de  Rome.  II  fut  reconnu,  re- 
conduit chez  lui  et  gardé  à  vue.  Pendant  ce  lemps, 
les  évoques,  rassemblés,  obéissant  aux  désirs  de  la 
foule,  par  nécessité  peut-être  plus  (jue  par  goût,  se 
décidèrent  à  envoyer  à  l'empereur  un  récit  de  cette 
élection,  qui  leur  semblait  tombée  du  ciel,  Valentinien 
fut  agréablement  surpris  de  la  nouvelle  :  «  .Je  suis  aise, 
dit-il,  que  le  magistrat  que  j'ai  choisi  soit  jugé  digne 
du  sacerdoce.  »  Et  il  expédia  l'ordre  de  procéder  en  toute 
hâte  à  l'institution  du  nouvel  évoque,  lui  faisant  dire  à 
lui-môme  d'accepter  sans  crainte,  et  que  lui,  empe- 
reur, se  chargeait  de  lui  faire  avoir  un  épiscopat  Iran- 
quille^. 

La  réponse  ne  trouva  plus  Ainbruise  dans  la  de- 
meure où  on  croyait  le  saisir.  Il  était  venu  à  bout  de 
s'échapper  de  nouveau,  et  s'était  réfugié  chez  un  de 
ses  amis,  riche  personnage  du  nom  de  Léonce.  Pour 
découvrir  où  il  était  caché,  le  vicaire  de  la -ville,  à  qui 
l'empereur  avait  recommandé  de  faire  toute  diligence, 

1.  s.  Amb.,  Ep.,  XXI,  7.— TWod.,  iv,  7.  —  Rufiii,  ii,  11. 

2.  S.  Amb.,,  Vitaa  Paulino  scripla,  Oi>p-,  t.  u,  3. 
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prit  le  parti  de  promellre  une  récompense  à  celui  qui 
(lési2,ncrait  l'asile  du  pr('fct  de  la  veille,  aujourd'hui 
évèijue  réfractaire,  et  de  menacer  de  cliAlimenls  sévères 
ceux  (jui  l'aideraient  dans  sa  résistance.  Léonce  se  dé- 
cida alors  à  parler,  et  Ambroisc  lui-même  à  oitéir, 
consentant  entiu  à  voir  dans  le  concours  inattendu  du 
peuple,  de  l'Eglise  et  de  l'empereur,  un  indice  de  la 
volonl(;  divine  qui  devait  faire  taire  ses  scrupules.  11  ne 
Ht  plus  que  deux  difficultés  :  il  voulait  être  baptisé  par 
un  évoque  dont  l'orthodoxie  ne  fût  pas  suspecte,  et  laisser 
écouler  quelque  délai,  suivant  les  règles  ecclésiastiques, 
entre  le  baptême  et  l'ordination.  La  première  condition 
lui  fut  aisément  accordée;  mais  l'impatience  du  peuple 
ne  s'accommoda  pas  de  la  seconde,  et  huit  jours  seu- 
lement après  avoir  reçu  l'eau  sainte,  Ambroise  montait 
à  l'autel  pour  y  porter  les  vœux  de  ceux  qui  obéissaient 
naguère  à  ses  ordres.  11  offrait  à  l'Église  l'hommage  de 
ses  talents,  de  son  éloquence,  d'une  naissance  illustre 
et  de  biens  immenses,  de  toutes  ces  grandeurs  humai- 
nes, en  lin  mot,  qui  manquaient  aux  Apôtres,  et  dont 
le  Sailli -Esprit  daignait  accepter  le  secours  après 
s'être  longtemps  joué  de  leur  résistance.  11  recevait 
en  échange  ce  qu'il  ne  pouvait  tenir  de  l'omiiipolence 
éphémère  d'un  empereur  :  une  autorité  marquée  d'un 
sceau  de  perpétuité,  et  fondée  sur  l'affection  populaire. 
Ambroise  évèque  devait  commander  de  plus  haut 
qu'Ambroise  magistrat,  se  faire  mieux  obéir  et  mieux 
défei:die   son   peuple.   Sa  main  étendue  pour  l)énir 
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devait  faire  courber  plus  de  frords  que  lorsqu'elle  était 
armée  du  glaive  *. 

Dès  le  lendemain,  Ambroise  faisait  don  aux  pauvres 
de  la  totalité  de  ses  biens,  ne  réservant  à  sa  sœur  Mar- 
celine que  l'usufruit  de  ses  terres.  Puis  il  envoyait 
chercher  en  Asie  les  reliques  du  saint  conlésseur  De- 
nis, qui  était  mort  en  exil  pendant  la  persécution  de 
Constance.  En  les  lui  renvoyant,  après  en  avoir  fait  la 
recherche  avec  soin,  la  lumière  de  l'Orient,  Basile  de 
Césarée,  lui  écrivait  :  «  Rendons  gloire  à  Dieu  (jui  sait 
dans  chaque  génération  choisir  les  chefs  qui  lui  con- 
viennent :  autrefois  c'est  parmi  les  bergers  qu'il  a  choisi 
les  princes  de  son  peuple,  et  d'Amos  le  chevrier  il  a  fait 
un  prophète  fortifié  par  l'Esprit-Saint.  Aujourd'hui  il 
prend  au  sein  d'une  ville  royale  un  homme  préposé  à  tout 
un  peuple,  éminent  dans  le  siècle  par  la  hauteur  de  l'es- 
prit, l'éclat  de  la  naissance,  la  splendeur  des  richesses, 
la  puissance  de  la  parole,  et  il  l'appelle  malgré  lui  à  la 
conduite  du  troupeau  du  Christ...  Ya  donc,  homme  de 
Dieu,  puisque  ce  n'est  point  des  hommes  que  tu  as  reçu 
ton  pouvoir  et  que  tu  as  appris  l'Évangile  du  Christ, 
mais  que  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  t'a  choisi 
parmi  les  juges  de  la  terre  pour  te  faire  asseoir  dans 
la  chaire  des  Apôtres  ;  viens  combattre  le  bon  com- 
bat-. 1) 


1.  s.  Ami).,  Ep.,  LKiii,  G. 

2.  S.  Bas.,  Ep.,  cxcvu. 
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D.  L'action  bienfaisante  du  clergé  chrétien  et  la  con- 

^^'  fiance  qu'elle  inspirait  aux  populations  au  milieu  des 
calamités  de  l'empire,  furent  bientôt  sensibles  dans  une 
occasion  encore  plus  éclatante  :  ce  fut  lorsqu'une  ter- 
rible révolte  faillit,  au  commencement  de  373,  faire 
échapper  toute  la  province  d'Afrique  à  la  domination 
romaine.  Valentinien  s'attira  lui-même  ce  péril  par  un 
mélange  très-malheureux  de  faiblesse  et  de  dureté. 
Dès  le  début  de  son  règne,  il  avait  reçu  une  députalion 
d'Afrique  qui  lui  dénonçait  des  faits  graves  contre  Ro- 
main, comte  de  cette  province.  Les  habitaots  de  Septi 
se  plaignaient  qu'attaqués  par  la  tribu  des  Auxuriens, 
ils  n'eussent  point  été  secourus  à  temps,  ni  suffisamment 
par  le  comte.  «  Romain,  disaient-ils,  arrivé  à  la  tête  de 
ses  troupes  jusqu'aux  portes  de  la  ville  menacée,  avait 
refusé  de  la  prendre  sous  sa  garde,  à  moins  qu'on  ne 
ne  lui  fournît  des  vivres  et  des  bêtes  de  transport  en 
quantité  fort  supérieure  aux  besoins  de  l'armée;  et 
faute  de  pouvoir  subvenir  à  ces  exigences,  la  contrée 
Tripolitaine  tout  entière  s'était  vue  abandonnée  sans 
.défense  aux  mauvais  traitements  des  Barbares.  »  Une  en- 

4 

!  quête  fut  ordonnée,  mais  le  soin  en  fut  conlîé  à  de& 
'  agents  infidèles,  qui  se  laij^sèrent  eux-mêmes,  soit  gagner, 
soit  intimider  par  le, comte,  et  Yalentinien,  ajoutant 
une  foi  entière  au  rapport  que  ces  fonctionnaires  cou- 
pables ou  complices  lui  envoyaient,  fit  tomber  le  poids 
de  sa  colère  sur  les  dénonciateurs.  Les  bourgeois  de 
Septi  qui  avaient  porté  la  parole  auprès  de  l'empereur 
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furent  envoyés  à  la  mort  et  condamnés  au  supplice  des 
délateurs,  c'est-à-dire  à  avoir  la  langue  coupée  ^ 

Huit  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  Romain 
put  se  livrer  sans  contrôle  à  ses  penchants  cruels  et 
cupides.  Il  rançonna  et  opprima  l'Afrique  à  sa  fantai- 
sie. Enfin  Valentinien  fut  averti  tardivement  par  la 
révélation  d'un  mourant  qu'il  avait  été  dupe  de  la  com- 
plicité de  ses  agents,  et  qu'il  avait  sacrifié  l'innocent  att 
coupable.  Au  lieu  de  laisser  tomber  dc\ns  l'oubli  une 
faute  passée  et  d'enlever  seulement,  sans  délai,  à  Ro- 
main le  pouvoir  dont  il  abusait,  il  envoya  brusquement 
à  la  mort  les  deux  magistrats  Rémi  et  Pallade,  dont  le 
témoignage  l'avait  trompé,  et  qui  étaient  alors  à  sa 
cour;  mais  il  ajourna  la  destitution  de  Romain,  ne  vou- 
lant pas  se  donner  trop  ouvertement  tort  devant  les 
populations  africaines.  Cette  justice  imparfaite  fut  bien- 
tôt connue  en  Afrique,  et  elle  encouragea  tous  les 
mécontents  à  tenter  de  compléter  leur  vengeance  en  se 
délivrant  du  comte  lui-même.  Ces  mécontents  étaient 
fort  nombreux  et  de  diverses  sortes  ;  la  population  des 
Tilles  se  plaignait  d'être  en  proie  à  des  exactions  qui  la 
ruinaient;  les  légions  romaines  accusaient  leurs  chefs 
de  faire  des  profits  illicites  sur  leur  solde  et  leurs  four- 
nitures, et  de  les  laisser  dans  le  dénûment.  Les  petits 
souverains  des  tribus  maures  habitant  les  lianes  de 
l'Atlas,  accoutumés  à  jouir,  sous  la  suzeraineté  ro- 

1.  Amni.  Marc,  xxvii,  9;  xwiii,  G. 
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niaine,  cruiio  liberté  nécossaiie  à  leur  mode  d'exis- 
tence, s'indignaient  de  voir  accroître  sans  mesure  et 
sans  règle  les  redevances  auxquelles  ils  étaient  assujet- 
tis. Enfin,  la  secte  des  Donatistes,  toujours  puissante  en 
Afrique,  malgré  ses  divisions  intérieures,  et  redoutable 
surtout  par  l'appui  des  farouches  et  rustiques  Circon- 
collions,  soupçonnait  le  comte  Romain  de  vouloir  lui 
retirer,  pour  plaire  à  un  souverain  orthodoxe,  la 
liberté  que  Julien  lui  avait  rendue.  Une  discussion 
régulière  établie  entre  leur  principal  évoque,  Parmé- 
nien  de  Cartilage,  et  le  vénérable  Optât  de  Milève, 
qui  portait  la  parole  au  nom  des  catholiques,  avait 
laissé  entrevoir  chez  ceux-ci  une  confiance  dans  l'appui 
du  pouvoir  séculier  qui  inquiétait  les  schismatiques 
(d'ailleurs  fort  turbulents  de  leur  nature),  sur  les  dispo- 
sitions du  magistrat  suprême  de  la  province  K 


i.  Amm.  Marc,  xxvin,  6.  —  Opt.  Mil.,  I.  i,  p.  34,  35;  1.  m,  p.  Gi. 
—  L'évèquc  orthodoxe  d'Afrique  s'exprime  dans  ce  dernier  passage 
avec  une  confiance  singulièrement  exagérée  dans  l'appui  du  pouvoir 
impérial  :  «  Non  enim,  dit-il  en  reprochant  aux  Donatistes  leur  ré- 
sistance aux  ordres  des  empereurs,  respublica  est  in  Ecclesia,  sed 
Ecclesia  in  republica  est,  id  est  in  iniperio  romano  ,  quod  Lihanum  ap- 
peiiat  Christus  in  Canticis  canticoruni,  cum  dicit  :  Veni,  sponsa  niea, 
veni  a  Libano,  id  est  de  imperio  romano...  Merito  Paulus  docet  oran- 
dum  esse  pro  regibus  et  potestatibus,  etiam  si  talis  esset  iniperator  f[ui 
gentiliter  viveret.  Quanto  quod  Christianus,  quanto  quod  Deum  timet, 
quanto  quod  religiosus?  »  11  faut  remarquer,  à  la  justification  d'Optal, 
que  les  hérétiques  d'Afrique  joignaient  à  leurs  dissidences  religieuses 
beaucoup  de  méfaits  contre  les  lois  ordinaires  de  l'empire,  et  môme 
contre  celles  de  toutes  les  nations  civilisées.  Optât  écrivait,  après  la 
mort  de  Julien  et  moins  de  soixante-dix  ans  après  la  persécution  de 
Dioclétien,  qui  finit  en  305  (1.  i,  p.  39,  et  1.  ii,  p.  5i).  C'est  donc  entre 
370  et  375  que  son  livre  fut  composé.  — Voir,  sur  la  secte  des  Doua- 
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Toutes  ces  causes  de  troubles  u'allentlaient  qu'une 
occasiou  pour  éclater.  Ce  sigual  lut  donné,  comme  au 
temps  de  Jugurllia,  par  une  querelle  domestique  surve- 
nue dans  la  famille  d'un  des  chefs  tributaires  de  la  mon- 
tagne. A  la  mort  du  roi  Nubel,  ses  fds se  disputèrent  la 
faveur  toute-puissante  du  préfet  de  Rome.  L'un  d'entre 
eux,  Zamma,  ayant  su  gagner  la  prédilection  du  comfe 
Romain,  c'en  fut  assez  pour  exciter  la  jalousie  de  ses 
frères,  et  en  particulier  de  l'aîné,  Fiimus,  qui  n'hésita 
pas  à  se  défaire  de  hii  en  l'assassinant.  Firmus  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  après  ce  méfait,  appela  hardiment 
toutes  les  tribus  à  la  révolte.  l\  osa  même  davantage  : 
au  moyen  d'intelligences  pratiquées  dans  les  légions 
mécontentes,  il  se  procura  l'appui  de  quelques  cohortes 
romaines,  qui,  pour  déguiser  l'odieux  de  leur  désertion, 
donnèrent  à  leur  barbare  élu  le  nom  d'Auguste.  Un 
tribun  lui  mit  sur  la  lète  un  collier  en  guise  de  diadème, 
et,  dans  ce  bizarre  appareil,  le  Maure,  suivi  de  sa  ca- 
valerie renommée  et  des  cohortes  défectionnaires, 
s'avança  à  travers  la  Mauritanie,  ravageant  tout  sur  son 
passage.  Toutes  les  villes  de  la  côte,  Julia  Cœsarea, 
leosium  (Cherchel!  et  Alger),  lui  cédèrent  l'une  après 
l'autre;  celle  de  Rucate  (aujourd'hui  Philippeville),  lui 
fut  livrée  par  l'évêque  des  Donatistes,  en  échange  de  la 


tistes,  la  première  partie  de  cette  histoire,  1. 1,  chap.  ii,  passim,  et  se- 
conde partie,  t.  ii,  p.  134-1 3i',  181  ,etRibbeck,  Donatus  und  Augustinus; 
Elberfeld,  1857,  t.  i,  p.  150-200. 
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pormission  ffu'il  donna  à  ces  hérétiques  de  piller  et  de 
chasser  les  catholiques  *. 

Quainl  ces  nouvelles  arrivèrent  à  Trêves,  elles 
jetèrent  Valentinien  dans  la  plus  grande  perplexité.  Un 
lait  aussi  grave  que  la  trahison  de  légions  romaines  et 
la  profanation  des  insignes  impériaux  appelait  un  châ- 
timent exemplaire  que  la  main  de  l'empereur  seule 
S(;mhlait  pouvoir  infliger.  Mais  les  menaces  persistantes 
des  Germains,  que  toute  son  activité  suffisait  à  peine  à 
contenir,  ne  lui  permettaient  pas  de  perdre  de  vue  la 
frontière  toujours  agitée  du  Nord.  11  fallait,  coûte  que 
coûte,  se  décider  à  se  faire  remplacer  en  Afrique,  dût 
cette  délégation  servir  la  gloire  et  par  suite  préparer 
l'élévation  d'un  rival.  Cette  nécessité  une  fois  recon- 
nue, le  patriotisme  de  Valentinien  l'accepta  sans  hési- 
tation, et  ne  consultant  que  le  bien  public,  il  fit  choix 
pour  le  commandement  des  troupes  qu'il  devait  envoyer 
en  Afrique,  du  général  le  plus  distingué  qui  fût  h  ses 
ordres.  C'était  le  maître  de  la  cavalerie,  le  comte  Théo- 
dose, issu  d'une  famille  d'Espagne  qui  aimai!  à  se  rat- 
tacher à  la  race  Ulpienne  et  au  souvenir  de  Trajan.  lî 
venait  de  s'illustrer  en  affranchissant  la  Bretagne  d(^^ 
attaques  des  Pietés,  et  en  formant  au  sud  de  celte  con- 
trée une  nouvelle  province  romaine  qui  reçut  le  nom  de 
Yalentie. 

1.  Anim.  Marc  ,  xxix,  5.  —  Aurèl.  Vict.,  Epit.,  ^lï.  —  Zns.,  iv,  lO. 
—  S.  Aug.,  Ep.,  Lxxxvii,  §  10.  «  Non  dixerini...  de  Hucatcnsi  episcopo 
vestro,  qui  cum  Firmo  pactiis  perhibetur  iticohmiitiitem  suoiuiii,  ut  ei 
portas  apeiiieiitur,  et  in  vastatiom  m  darcntur  caUioiici.  » 
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Outre  celte  origine  royale  et  celte  gloire  person- 
nelle, bien  laites  pour  donner  de  l'ombrage  à  un  sou- 
verain, un  autre  avantage  que  Yalenlinien  pouvait 
envier  à  Tlirodose  rendait  le  choix  de  sa  part  plus 
méritoii'O  :  Tliéodose  avait  à  ses  côtés  un  jeune  tils 
âgé  de  vingl-quatre  ans,  nourri  dans  les  camps,  qui 
n'avait  jamais  quitté  son  père  et  prometlait  de  le 
surpasser.  Valenlinien  n'ignorait  pas  la  comparaison 
que  les  soldats  allaient  faire  entre  ce  brillant  jeune 
homme  et  le  débile  Gralien,  honnête  et  studieux  ado- 
lescent qui  n'annonçait  ni  goijt  ni  aptitude  pour  la 
guerre. 

Malgré  ces  sujets  de  jalousie,  il  n'en  donna  pas 
moins  au  comte  Théodose  tous  les  moyens  de  courir 
promptement  à  la  victoire.  Les  troupes  disponibles  de 
la  Pannonie  et  de  la  Mœsie  furent  mises  à  ses  ordres 
et  vinrent  rejoindre  à  Arles,  lieu  fixé  pour  le  rendez- 
vous  général,  les  légions  de  Gaule.  Les  forces  réunies 
furent  embarquées  à  Marseille,  firent  voile  sans  délai  et 
prirent  terre  au  port  de  Dgilgitane  (Djigelii),  dans  la 
partie  de  la  province  d'Afrique  nommée  Mauritanie 
Sitifenne.  Le  comte  Romain  vint  sur-le-champ  à  la 
lencontre  de  l'armée.  Théodose  ne  voulant  ni  partager 
l'impopulai  ité  de  ce  magistrat,  ni  accroître  ses  propres 
difficultés  en  se  mettant  en  hostilité  ouverte  avec  lui, 
lui  adressa  en  public  quelques  reproches,  et  se  borna 
à  le  faire  garder  à  vue.  Mais,  comme  pour  bien  établir 
le  contraste  de  la  nouvelle  et  de  raneieniic  administra- 
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(ion,  il  déclara  qu'il  u'exigcrail  des  liabitanls  soumis 
aucune  preslalion  do  vivres  pour  son  armée.  Il  se  ré- 
servait de  la  nourrir  aux  dépens  des  provisions  réunies 
par  l'ennemi  dans  des  places  fortes,  et  de  ces  vastes  amas 
de  blé  que  les  Maures,  comme  les  Arabes  de  nos  jours, 
avaient  l'habitude  de  former  au  temps  de  la  récolte  et 
de  dérober  ensuite  aux  regards  des  hommes  et  aux 
injures  de  la  saison,  en  les  enfouissant  dans  la  terre  *. 
La  chaleur  était  extrême,  le  sol  partout  brûlé,  et  les 
troupes  pannoniennes  souffraient  cruellement  d'un  si 
brusque  changement  de  climat.  Théodose  lui-même, 
malgré  sa  longue  expérience  de  la  guerre,  s'inquiétait 
d'avoir  à  combattre,  dans  un  pays  coupé  de  toutes  parts 
par  des  vallons  et  des  montagnes,  un  ennemi  que  ses 
habitudes  nomades  et  l'excellence  connue  de  sa  cava- 
lerie rendaient -plus  redoutable  encore  dans  la  fuite  que 
dans  le  combat.  Gomme  il  était  sur  le  point  de  se  meltie 
en  campagne,  le  rebelle  Firmus  lui  envoya  une  dépu- 
tation,  pour  expliquer  sa  révolte  par  les  injustices  dont 
il  avait  été  victime,  et  offrir  sa  soumission  si  on  voulait 
lui  laisser  sa  souveraineté  héréditaire.  Théodose  ne  re- 
fusa pas  d'entendre  les  députés,  mais  exigea,  avant  de 
s'engagera  aucune  concession,  que  des  otages  lui  fussent 
remis.  Pendant  que  les  députés  retournaient  au  camp  de 
Firmus  porter  sa  réponse,  il  achevait  lui-même  le  re- 
crutement de  corps  indigènes  avec  lesquels  il  voulait 

1.  Amai.  Marc,  xxix,  5, 


c 
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pénétrer  dans  les  retraites  où  les  troupes  régulières  de 
Home  n'osaient  s'enfoncer.  Quand  ses  armements  furent 
complels,  il  marcha  rapidement  en  avant,  sous  prétexte 
que  les  otages  tardaient  trop  à  venir,  parvint  jusqu'au 
pied  du  Mont-de-Fer,  et  surprenant  à  rim|)roviste  deux 
tribus  commandées  par  les  plus  jeunes  frères  de  Fir- 
mus,  il  les  tailla  en  pièces  et  brûla  une  de  leurs  villes  *, 

Il  s'avança  ensuite,  sans  hésitation,  de  la  plaine 
vers  la  montagne,  laissant  derrière  lui,  à  chaque  sta- 
tion, des  magasins  de  vivres,  Firmus  ne  l'attendit  pas. 
Se  faisant  devancer  par  des  évoques  de  son  parti,  qui 
vinrent  demander  grâce  pour  lui,  il  arriva  lui-même  au 
camp  romain  et  se  jeta  aux  pieds  du  général  eji  implo- 
rant son  pardon.  Théodose  le  releva  et  n'exigea  de  lui 
d'autres  conditions  que  la  remise  entière  de  tout  ce 
qu'il  avait  enlevé  à  Rome,  villes,  provinces,  soldats, 
insignes  militaires  et  impériaux. 

Avant  toutes  choses,  en  effet,  c'était  le  bien  de  Rome 
qu'il  fallait  reprendre,  et  la  défection  des  Romains  qu'il 
fallait  punir.  Aussi  la  revendication  fut-elle  rigoureuse 
et  s'étendit-elle  aux  moindres  objets,  jusqu'à  une  cou- 
ronne sacerdotale  retrouvée  dans  les  bagages  des  re- 
belles -.  La  vengeance  aussi  fut  impitoyable.  Les  co- 
hortes défeclionnaires,  rassemblées  sur  un  point  cenlial 

1.  Amm.  Marc,  loc.  cit. 

2.  «  CoroïKim  sacerdotalem,  cum  ca3teris  quœ  iiitercepcrat,  niliil 
*    cunctatus  restitiiit,  ut  praiccptuni  est,  »  — M.  Dureaii  de  la  Malle,  par 

une  fausse  iiiterpi-étatioii  d'un  tcxle  d'Ammicn  Marcelliu,  suppose  que 
cette  couronne  avait  été  portée  par  un  évèque  chn'lien. 
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iioninié  Tiiinvio,  furent  amenées,  chargées  de  chaînes, 
dans  une  vasie  plaine,. aux  yeux  de  loule  l'armée;  puis 
Théodose  sorlant  de  sa  tente  et  s'adressaiit  aux  hîglons: 
<(  Fid('l(!s  eaniarades,  leur  dit-il,  que  pensez- vous 
qu'on  doive  faire  de  ces  scélérats  et  de  ces  traKres?.  » 
Un  cri  s'éleva  de  toutes  parts,  demandaul  leui-  mort. 
Tliéodose  fit  exécuter  la  sentence  avec  toute  la  rigueur 
des  supplices  antiques.  Officiers  et  soldats  eurent  la 
tète  tranchée.  Mais,  à  la  grande  surprise  du  général, 
comme  à  celle  de  son  narrateur  enthousiaste,  Am- 
mien  Marcellin,  quand  l'holocause  fut  accompli,  Tin- 
dignalion  contre  le  crime  fit  place  à  la  i)iîie  pour  les 
victimes.  Tant  de  sang,  et  le  sang  de  compatriotes, 
répandu  pour  une  seule  faute!  Vainement  les  souve- 
nirs des  grands  justiciers  de  la  république,  des  Man- 
lius,  des  Décius,  des  Curion,  furent-ii>;  invoqués. 
Ammien  déplore  la  mollesse  des  âmes  incapables  de 
s'élever  à  la  hauteur  de  si  grands  exemples.  Vmi  autre 
cause  encore,  que  le  vertueux  païen  ne  comprenait 
pas,  plaidait  pour  les  coupables  dans  le  ccbw  des 
bourreaux.  Depuis  que  les  hommes  se  sentaient  tous 
dignes  de  châtiment  et  avaient  tous  soif  de  mi'jéricorde, 
depuis  qu'ils  adoraient  le  supplicié  du  Ca!\iunj,  ils  ne 
pouvaient  voir  sans  frémir  l'exécution  impitoyable 
même  des  plus  justes  sentences. 

La  vengeance  de  Théodose  s'étendit  ;;  '-  ulos  les 
populations  qui  avaient  participé  à  la  rébellion,  au 
moins  par  leur  trop  prompte  soumission.  Parcourant 
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Joute  la  côle,  tiepuis  Rusuoucurra  (aujourd'hui  DelJys) 
jusqu'à  leosium  el  Csesaréa  (Alger  et  Chercliell),  il  or- 
donna partout  des  exécutions  propres  à  laisser  un  long 
souvenir.  Des  décurions,  soupçonnés  d'avoir  favorisé 
ia  révolte  de  leurs  cités,  furent  brûlés  vifs,  en  place 
publique.  Le  fisc  prétendit  reprendre  sur  la  munici- 
palité de  CcCsaréa  les  deniers  trouvés  dans  la  caisse 
par  les  rebelles  et  emportés  par  eux;  mais  l'évêque 
Clément,  préludant  au  métier  de  défenseur,  que 
l'avenir  réservait  à  ses  successeurs,  se  fit  auprès  de 
l'empereur  l'interprète  du  désespoir  des  pauvres  cu- 
riales  menacés  de  ruine.  Yalentinien  eut  égard  à  sa 
demande,  et  mit  fin  aux  représailles.  Clément,  disait 
quelques  années  plus  tard  le  païen  Symmaque  lui- 
même,  pourvut,  dans  cette  occasion,  autant  à  la  bonne 
renommée  de  notre  âge  qu'à  la  sécurité  de  ses  conci- 
toyens ^ 

Une  fois  la  défection  châtiée,  et  tout  ce  qui  était 
romain  soumis  à  Rome,  l'expédition  avait  atteint  son- 
principal  but  et  paraissait  avoir  triomphé  des  plus 
grandes  difficultés.  Théodose  cependant,  qui,  pour  obte- 
nir cet  important  résultat,  avait  consenti  à  se  contenter 
des  excuses  insuffisantes  du  roi  maure,  n'avait  nul  des- 
sein, une  fois  redevenu  maître  de  ses  mouvements,  de 
le  laisser  jouir  d'une  impunité  de  mauvais  exemple. 
Dès  que  ses  troupes  eurent  pris  quelque  repos,  il  saisit,. 

\.  Symmaque,  Ep.,  1.  i,  94.  <(  Quem  ego  non  minus  famse  saeculi 
quam  civlum  sccuiiiali  commodasse  dixeiim.  » 
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pour  se  romellrc  en  campagne,  le  premier  prétexte  qu'il 
trouva,  et  que  d'ailleurs  le  naturel  turbulent  des  po- 
pulations ne  lui  fit  pas  longtemps  attendre.  Franchis- 
sant le  mont  Ancorarius  (l'un  des  points  de  la  petite 
chaîne  de  l'Atlas,  qui  avoisine  le  plus  la  mer),  il  vint 
chercher  Firmus  dans  le  territoire  delà  tribu  des  Isaf- 
fliens,  où  celui-ci  s'était  retiré.  Ce  ne  fut  pas  cette 
fois  l'alïaire  d'un  jour;  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  dix- 
huit  mois  et  de  trois  expéditions  [)our  rétablir  pailout 
la  terreur  du  nom  romain.  Ses  mouvements  étaient 
compliqués  par  le  parti  qu'il  avait  pris  de  ne  pas  lever 
de  contributions  sur  la  contrée,  ce  qui,  joint  à  l'impos- 
sibilité de  transporter  des  convois  suffisants  pour  une 
campagne  entière,  l'obligeait  à  ne  faire  que  des  pointes 
assez  courtes  dans  l'intérieur,  et  à  revenir  promptement 
se  ravitailler  sur  les  bords  de  la  mer  ou  dans  les  villes 
fortifiées.  Il  rayonna  ainsi  d'abord  vers  l'ouest,  sur 
l'autre  versant  du  mont  x\ncorarius,  dans  les  plaines 
qui  s'étendent  entre  les  duu  v  [tossessions  françaises  d'au- 
jourd'hui, Milianah  et  Orléansville;  puis  vers  le  sud,  à 
travers  la  chaîne  des  monts  Caprariens,  le  massif  abrupte 
qui  domine  la  ville  actuelle  de  Boghar.  Entraînée 
cette  fois  plus  avant  que  de  coutume,  en  poussant  de- 
vant elle  l'ennemi  qui  fuyait,  l'armée  romaine  arriva 
jusqu'aux  limites  de  cette  région  inculte,  mais  non 
inhabitée,  mcessammcnt  parcourue  au  contraire  par 
des  populations  nomades,  et  parsemée  d'oasis  fertiles, 
que  les  géographes  ont  si  improprement  nommée  le 
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grand  désert.  Là,  pour  la  première  fois,  un  spectacle 
étrange  frappa  ses  yeux.  A  l'appui  des  rebelles  fugitifs, 
une  immense  multitude,  au  visage  hideux  et  à  l'aspect 
farouche,  était  accourue.  C'étaient  les  tribus  nègres  du 
centre  de  l'Afrique,  soudainement  éveillées  par  le  bruit 
ies  armes,  qui  se  précipitaient  au-devant  de  l'envahis- 
seur inconnu  de  leur  territoire.  Leurs  masses  confuses, 
leurs  têtes  difform.es,  surmontées  de  chevelures  crépues, 
leurs  cris  inarticulés  pénétraient  les  légions  de  terreur. 
Tliéodose  n'osa  les  attaquer  de  front,  et  se  détournant 
prudemment  comme  pour  s'emparer  d'une  ville  où 
Firmus  avait  déposé  quelques  prisonniers  romains  non 
encore  restitués,  il  laissa  le  temps  à  cette  multitude 
confuse  de  se  dissiper.  Mais  Firmus ,  prolilant  lui- 
même  de  ce  mouvement,  trouva  moyen  de  s'échapper 
et  de  regagner  vers  l'est  les  montagnes  plus  voisines  de 
la  mer,  où  l'insurrection  avait  pris  naissance,  et  qui 
semblent  destinées  par  la  nature  à  fournir,  en  tout 
temps,  un  asile  aux  résistances  désespérées.  Ce  fut 
dans  cette  retraite,  alors  occupée  par  la  tribu  des  Isaf- 
Hiens,  et  de  nos  jours  habitée  par  les  Kabyles,  qui  s'y 
sont  défendus  si  longtemps  contre  nos  armes,  que  Théo- 
dose dut  aller  le  relancer  par  une  troisième  campagne, 
au  début  de  375.  Jusqu'au  dernier  moment,  Firmus 
tint  bon,  essayant  même,  au  milieu  des  combats,  de 
provoquer  les  troupes  romaines  à  la  défection.  «  C'est 
le  moment,  leur  disait-il  :  assurez  votre  liberté  en  me 
livrant  celui  qui  vous  décime  par  des  supplices  bar- 
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hares.  »  Cos  provocations  trouvaient  encore,  à  ce  qu'il 
paraît,  quelque  écho  ;  car  dams  la  n'uit  qui  s'écoula  entre 
la  première  bataille  et  la  seconde,  Tliéodose  dut  procé- 
der de  nouveau  à  de  sauglanles  exécutions  destinées  à 
faire  justice  de  quelques  traîtres  et  à  frapper  de  terreur 
l'armée  entière.  Accablés  enlin  par  la  supériorité,  non 
d'U  nombre,  mais  des  armes,  les  Isafllieus  plièrent,  et 
Firmus,  averti  que  son  hôte,  le  roi  Igmazen,  cédant  à 
la  forlnne,  allait  le  livrer  à  la  vengeance  des  Romains 
pour  faire  sa  paix  avec  eux,  prit  le  parti  de  s'étrangler 
lui-même  dans  sa  tente.  Igmazen  ne  voulut  pourtant 
pas. perdre  le  profit  de  sa  trahison,  et  conduisit  en 
grande  pompe  le  cadavre  de  son  allié  à  la  tente  do 
Théodose.  Théodose  le  montra  à  toute  l'armée,  en 
demandant  aux  soldats  s'ils  reconnaissaient  bien  celui 
qui  avait  tenté  de  les  séd^uire.  Puis  il  reprit  la  route  de 
Sélif,  où  il  rentra  en  vainqu^eur  et  où  les  débris  d'un 
arc  de  triomphe  portant  les  noms  mutilés  de  Yalentinieu 
et  de  Théodose,  demeurent  encore  aujourd'hui  comme 
le  monument  de  ce  grand  fait  d'ai-mes*. 

\.  La  campagne  de  Théodose  dans  l'Afrique  d'alors,  qui  est  l'Algi;- 
rie  d'aujourd'hui,  a  naturellement  attiré  dans  ces  derniers  temps  l'at- 
tention des  antiquaires  ou  des  militaires  qui  étudient,  au  point  de; 
vue  historique,  les  provinces  conquises  par  nos  armes.  11  y  ;i  quelques 
années,  M.  Bureau  de  la  Malle,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé:  Manuel 
algérien,  avait-  déjà  enrichi  tout  ce  passage  d'Ammien  Marcrllin  de 
notes  fort  curieuses.  Mais  la  régence  n'était  pas  alors  pleinement  sou- 
mise, et  des  erreurs  inévitables,  résultat  d'une  connais  ance  imparfaite 
des  lieux,  s'étaient  glissées  dans  ce  travail.  Tout  dernièrement,  M.  le 
capitaine  d'état-major  Nau  de  Champlouis,  aidé  par  son  collègue  M.  Mac- 
Carthy  (dont  les  travaux  d'archéologie  sont  honorablement  connus  ea 
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Mais  le  temps  n'était  plus  où  l'empire  pouvait 
Jouii'  en  paix  du  triomphe  de  ses  généraux.  Au  nio^ 
ment  même  où  l'Afrique  rentrait  dans  l'ordre  à  l'aide 
des  troii'pes  que  la  Pannonie  avait  fournies,  (î'était 
le  tour  de  eetle  riche  contrée  elle-même  de  passer 
par  les  horreurs  de  l'invasion  et  de  l'anai'Ghi^.  Un  fait 
déplorable,  un  trait  de  lâche  trahison  auquel  l'orgueU 
l'omain  n'avait  pas  dédaigné  de  deseeudre,  déchaî- 
nait sur  cette  province  la  juste  indignation  de  ses  voi^ 
si'ns  barbares.  Yalen^inien,  poursuivant  son  plan  d'é^ 
lever  sur  toutes  ses  frontières  septentrionales  une  cliaîne 
de  citadelles  reliées  entre  elles  et  gardant  tous  les  points 
de  passage  des  fleuves,  ne  se  faisait  nul  scrupule,  dans 
le  choix  des  emplacements,  de  dépasser  la  limite,  d'ail- 
leurs assez  mal  définie,  du  territoire  de  l'empire.  C'est 
amsi  qu'il  avait  Jeté  au  delà  du  Danube,  sur  le  do- 
maine de  la  nation  des  Quades,  les  fondements  de  deux 
forteresses  qui  devaient  commander  toutes  les  plaines 
environnaides.  Les  Quades  voyant  dans  cet  envahisse- 
ment un  attentat  à  leur  indépendance,  firent  des  repié" 
senlations  au  maître  de  la  cavalerie  Équitius,  qui  diri- 

Algérie,  a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  recommencer  cette  étude  avec 
lesrenseignenfieiits  le  plus  récemment  obtenus.  Dans  un  méiuoiie  qu'iL 
a  eu  l'obligeance  de  nae  remetti'e,  il  a  déte^-miné  d'une  manière  qui  nae 
pui-ait  pleinement  saiislaisante  les  suites  des  marches  et  contre-niar-' 
elles  de  Tliéodose  pendant  ses  diverses  expéditions.  Les  borues  (^. 
cette  histoire  ne  me  permettent  d'offrir  ici  qu'un  résumé  très-incom- 
plet de  ce  travail  qui  i-era,  j'espère,  livré  à  la  publicité.  L'inscription 
relative  à  la  victoire  de  Tliéodose  a  été  trouvé*?  à  Sétif  par  M.  Léon 
Renier,  de  l'Institut,  et  figure  dans  le  recueil  des  inscriptions  romai- 
nes en  Ali^^rie  publié  par  ce  savant  archéologue. 
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geail  les  constructions.  Celui-ci  les  accueillit  avec  fa- 
veur, leur  promit  de  solliciter  de  nouveaux  ordres  et 
interrompit  en  attendant  les  travaux.  Mais  quand  la  de- 
mande parvint  à  l'empereur,  le  farouche  Maximin,  qui 
ne  le  quittait  pas,  croyant  qu'on  pouvait  traiter  des  bar- 
bares comme  des  sénateurs,  s'emporta  contre  la  lâcheté 
d'Équilius  :  «  Mettez  seulement  mon  fils  Marcellin  à  la 
tête  de  la  province,  et  je  vous  garantis,  dit-il  à  l'empe- 
reur, que  vous  aurez  fan  prochain  vos  deux  citadelles 
debout.  »  Valentinien  se  laissa  persuader  ce  qu'il  avait 
le  désir  de  croire,  et  accorda  au  fils  la  faveur  sollicitée 
par  le  père.  «  Il  était  de  la  sagesse  de  Dieu,  ajoute  à  ce 
sujette  sage  Tillemont,  que  celui  qui  par  sa  cruauté  avait 
fait  faire  tant  de  fautes  à  Yalentinien,  fût  la  première 
cause  de  la  punition  que  sa  justice  en  voulait  faire*.  » 

Marcellin,  à  peine  arrivé  sur  les  lieux,  lit  reprendre 
et  hâter  avec  ostentation  les  travaux  interrompus.  Les 
Quades,  au  désespoir,  envoyèrent  alors  leur  chef  lui- 
même  (qu'Ammien  nomme  Gabinius)  auprès  du  jeune 
commandant,  pour  le  conjurer  de  s'arrêter  et  de  ne 
pas  compromettre  leurs  relations  de  bon  voisinage. 
Marcellin  fit  bon  accueil  au  petit  ro:,  l'invita  à  sa  ta- 
ble, l'entretint  avec  complaisance;  puis,  au  moment 
où  le  repas  était  fini,  il  le  fit,  en  guet-apens,  égorger 
sous  ses  yeux  ^ 

«  C'était  là,  dit  Ammien,  même  pour  des  barbares, 

1,  Amin.  Marc,  XXIX,  6.  —  Tillemont,  Valentinien,  \\\,  • 

2.  Aiuiu.  Marc,  loc.  cit.  —  Zos.,iv,  16. 
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lin  juste  sujet  de  plainte*.  »  Aussi  toute  la  nation  des 
Quades,  soulevée  d'indignation,  se  précipita  d'un  seul 
élan  au  delà  du  Danube.  En  un  clin  d'œil,  toute  la  con- 
trée qui  borde  le  fleuve  fut  couverte  d'une  multitude 
furieuse  qui  ravageait  tout  sur  son  passage.  Les  belles 
villas  romaines  étaient  pillées  et  détruites,  les  femmes 
et  les  enfants  emmenés  en  captivité.  Dans  l'une  de  ces 
demeures  faillit  être  surprise  la  fille  de  l'empereur  Va- 
lons, Constance,  jeune  enfant  de  treize  ans,  que  l'on  con- 
duisait à  la  cour  de  Trêves,  pour  la  fiancer  à  l'auguste 
Gratien,  et  qui  s'était  arrêtée  pour  diner  cbez  un  riclie 
propriétaire.  On  parvint  à  emmener  la  princesse  à  temps 
et  à  l'abriter  derrière  les  murailles  de  Sirtnium,  où 
s'était  réfugié  déjà  Probus  lui-même,  préfet  du  prétoire 
cette  année-là,  et  en  tournée  dans  la  province.  En  toute 
hâte  la  cité  fut  mise  en  état  de  défense  et  on  y  ras- 
sembla les  débris  de  deux  légions  qui  venaient  d'être 
mises  en  déroute  après  avoir  vainement  essayé  de  s'op- 
poser à  l'inondation  des  barbares.  Â  l'exception  de 
cette  ville  forte,  toute  la  Pannonie  resta  livrée  aux  en- 
vahisseurs. L'exemple  n'eût  pas  tardé  même  à  devenir 
contagieux,  et  les  Sarmates,  voisins  des  Quades,  se 
proposaient  déjà  de  faire  subir  le  même  sort  à  la  Mœsie, 
province  limitrophe  de  leur  territoire;  mais  ils  furent 
arrêtés  par  la  ferme  attitude  du  nouveau  duc,  le  jeune 
Théodose,  qui  venait  de  quitter  son  père  après  leur 

1.  Erat  ut  barbaris  ratio  justa  qiicrL'laruni, 
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t'fctoire  eoinmnne,  et  qui,  bien  qu'ayant  à  peine  de  In 
barhe  au  menton,  avait  obtenu  la  faveur  de  faire  en 
Mœsic  le  premier  èssat  de  son  indépendance  ^ 

Ce  ne  fnt  point  à  Trêves  que  Yalentinien  fut  inl'ornfïé 
du  désastre  :  il  était  à  Bâle  Iwsqu'il  en  reçut  le  récil, 
écrit  tout  entier  de  la  main  du  préfet  Probus.  Son  ins- 
tinct, cette  fois  encore,  eM  élé  de  courir  suir-le-cliamp 
au  lieu  du  péril ,  mais  force  lui  fut  de  nouveau  de 
patienter  et  d'attendre,  parce  qu'il  avait  sur  le  Rhin 
d'autres  barbares  à  tenir  en  respect.  L'hiver  s'avançait 
-d'ailleurs,  et,  dans  cette  saison  de  l'année,  les  roules 
n'eussent  pas  été  praticables.  Ce  ne  fut  qu'au  printemps 
de  l'année  375  qu'il  put  enfin  venir  au  secours  de  sa 
province  envahie.  11  partit  alors,  faisant  route  avec 
grande  célérité,  quoiqu'il  se  fût  fait  accompagner  par  sa 
femme  Justine  et  par  un  fiis  qu'elle  lui  avait  donné,  et 
qui  était  à  peine  âgé  de  trois  ans.  Il  laissait  derrière  Itii 
trois  filles  plus  jeunes  encore.  Le  spectacle  d'impuis- 
sance prolongée  qu'il  venait  de  donner  l'avait  jeté  dans 
une  incroyable  irritation.  Jamais  son  humeur  n'avait 
paru  si  impatiente  et  si  farouche.  A  l'entrée  de  la  pro- 
vince de  Pannonie,  il  reçut  des  députés  des  Sarmates, 
\  qui  venaient  se  disculper  de  toute  participation  à  l'inva- 
sion. Yalentinien  les  laissa  pleurer  à  ses  pieds  pendant 
assez  longtemps.  «  C'est  bien,  leur  dit-il  enfin  en  les 
congédiant:  quand  nous  serons  sur  les  lieux,  nous  ver- 

■1.  Amm.  Marc,  xxix,  G.  —  Diix  Mœsiip  junior,  primaî  etiaiii  lanu- 
ginis  juvcnis. 
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rons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  ce  que  vous  me 
dites.  »  Puis  il  vint  s'établir  à  Carnonte,  ville  pauvre  et 
déserte,  mais  dont  la  situation  sur  le  Danube  lui  sem- 
blait favorable  pour  y  rassembler  touites  les  ressources 
nécessaires   à   son  expédition. 

Il  n'y  passa  pas  moins  de  trois  mois,  et  trouva ,  au 
milieu  de  ses  préparatifs,  le  temps  de  faire  le  pron^ès  à 
SCS  agents,  et  de  rechercher  auquel  d'entre  eux  il  de- 
vait, s'on  prendre  du  malheur  public.  Chose  étrange, 
il  ©n  accusait  moins  la  fourbe  téméraire  du  jeune  Mar- 
celin que  la  négligence  et  la  maladresse  de  Probus., 
Ses  soupçons,  sa  colère,  tombaient  principalement  sur 
cet  illustre  chrétien,  qui,  à  la  vérité,  ne  méritait  guère 
d'intérêt,  ayant  plus  d'une  fois  consenti  à  satisfaire, 
aux  dépens  de  la  justice,  les  âpres  velléités  de  l'empe- 
reur. Valenlinien  écoutait,  provoquait  même  contre  lui 
toutes  les  dénonciations. 

Ainsi  Probus,  pour  se  justilier,  ayant  produit  une 
députation  d'Kpire  qui  venait  offrir  les  vœux  de  cette 
province  el  se  louait  de  l'état  de  l'administration,  l'em- 
pereur prit  à  part  le  chef  des  députés  pour  lui  deman- 
der si  ee  témoignage  était  bien  sincère.  Par  hasard  son 
interlocuteur  se  trouva  être  un  philosophe  grec  et  [uvïen, 
qui  ne  pouvait  manquer  une  occasion  si  inopinément 
offerte  de  nuire  au  plus  puissant  chrétien  d'Occident  : 
«  Ne  voyez-vous  pas,  dit-il  tout  bas  à  l'empereur,  que 
nous  parlons  ici  comme  contraints  et  forcés,  el  qu'au 
fond  l'administration  de  cet  homme  mécontente  tout  le 
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monde?  »  Valenlinien,  toujours  en  défiance  contre  ses 
coreligionnaires,  prêta  foi  à  cette  dénonciation  intéres- 
sée, et  Probus  put  remarquer  chez  lui  un  redouble- 
ment sinistre  de  mécontentement.  Vainement  essaya-t-il 
de  le  fléchir  en  assistant  lui- môme  peu  de  jours  après 
au  supplice  d'un  notaire  accusé  d'avoir  tué  un  âne  dont 
le  cadavre  avait  dû  servir  à  des  maléfices  magiques  di- 
rigés contre  la  personne  de  l'empereur*. 

Yalentinien  trouva  encore  une  autre  occasion  de 
donner,  même  au  milieu  des  périls  de  l'empire,  une 
démonsti'ation  de  cette  impartialité  hautaine  en  ma- 
tière religieuse  qu'il  regardait  comme  l'apanage  propre 
du  pouvoir  impérial.  Les  évoques  orthodoxes  d'Il- 
lyrie  que  leur  voisinage  de  l'Orient  tenait  au  cou- 
rant du  triste  état  de  l'Église  d'Asie,  crurent  pouvoir 
profiler  de  la  présence  de  l'empereur  pour  lui  deman- 
der de  tendre  une  main  secourable  à  leurs  malheureux 
coreligionnaires.  Ils  se  réunirent,  dressèrent  une  pro- 
fession de  foi  conforme  à  la  foi  de  Nicée,  et  vinrent  la 
présenter  à  Yalentinien  ;  ils  le  prièrent  de  la  faire 
parvenir  lui-même  en  Orient,  et  d'y  apposer  le  sceau  de 
cette  autorité  impériale,  qui,  alors  même  qu'elle  était 
divisée  en  fait,  demeurait  toujours  indivisible  en  prin- 
cipe, et  permettait  par  conséquent  à  chacun  de  ceux 
qui  la  possédaient  en  commun,  de  se  mêler,  au  besoin, 
des  affaires  de  tous.  Yalentinien  ne  s'y  refusa  pas,  mais 
en  communiquant  la  décision  des  évêques  illyriens  aux 

1.  Amm.  Marc,  xxix,  6. 
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Églises  d'Orient,  en  son  nom,  comme  en  celui  de  son 
frère  et  de  son  fils,  il  l'accompagna  d'un  commentaire 
qui  affaiblissait  singulièrement  l'aulorité  de  son  inter- 
vention :  <(  Voilà,  dit-il,  ce  que  notre  majesté  a  voulu 
qui  vous  fût  annoncé.  Entendez  cependant  notre  vo- 
lonlé  de  telle  sorte  que  nul  ne  dise  qu'il  suit  la  religion 
de  l'empereur  qui  gouverne  en  ce  monde  au  mépris  de 
celui  qui  a  pris  soin  de  notre  salut.  Car  l'Évangile  a 
dit  :  '(  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce 
«  qui  est  à  César.  »  Vous  donc,  évêquesqui  présidez  au 
ministère  de  salut,  ne  dites  pas  autrement*.  »  C'était, 
en  d'autres  termes,  leur  dire  d'agir  absolument  comme 
il  leur  conviendrait. 

La  saison  d'agir  étant  enfin  arrivée,  il  se  mit  en 
campagne  et  employa  tout  l'été  à  promener  régulière- 
ment ses  troupes  sur  les  deux  rives  du  Danube,  repre- 
nant place  par  place  tous  les  points  occupés  par  les 
barbares,  qui  reculèrent  rapidement  devant  lui.  A  l'en- 
trée de  l'automne,  il  se  trouvait  dans  un  petit  bourg 
voisin  du  fleuve  appelé  Bregetio,  dont  la  situation  est 
aujourd'hui  inconnue.  Ce  fut  là  qu'il  se  décida  à  placer 
ses  quartiers  d'hiver,  laissant  au  delà  du  Danube  une 
partie  de  ses  troupes  divisées  en  deux  corps  d'armée 
sous  le  commandement  des  chefs  Mérobaud  et  Sébas- 
tien. Ce  fut  là  aussi  que  les  Quades  ,  fatigués  de  soute- 

1.  Théod.,  IV,  8.  —  Les  paroles  de  l'empereur  ont  été  habituelle- 
ment interprétées  comme  un  encouragement  donné  aux  évoques  d'O- 
rient de  résister  à  Valens.  Le  sens  que  nous  adoptons  nous  parait  plus 
naturel  et  plus  conforme  au  caractère  connu  de  Valentinien. 
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nir  une  lutte  inégale,  se  décidèrent  à  lui  envoyer  des 
députés  pour  imi)lorer  sa  clémence. 

Il  leur  assigna  une  audience  pour  le  17  de  novem- 
bre. La  nuit  qui  précéda  le  jour  indiifué,  son  sommeil 
fsil  Irès-agité.  11  vit  en  songe  sa  femme  Justine,  (ju'd 
avait  laissée  dans  une  villa  voisine,  apparaiire  de- 
vant lui  en  habits  de  veuve,  les  cheveux  épars  et  les 
vêlements  déchirés.  Il  se  leva  le  visage  très- sombre, 
n'en  lit  pas  moins  un  repas  assez  fort,  et  voulut,  avant 
l'heure  de  l'audience,  faire  un  tour  à  cheval.  L'animal 
qu'on  lui  amena  se  cabra  au  moment  où  il  voulait  le 
monter,  et  il  ne  put  réussir  à  se  mettre  en  selle.  Se 
retournant  alors  vers  l'écuyer  qui  lui  avait  tendu  la 
main  en  guise  d'élrier,  il  ordonna  qu'on  coupât  le  bras 
à  ce  malencontreux  serviteur.  Puis  il  rentra  et  fît  intro- 
duire les  députés. 

Leur  attitude  était  humble,  leur  langage  suppliant  : 
ils  embrassaient  ses  genoux  en  pleurant.  «  Tous  vos 
gens  sont-ils  faits  comme  vous?  leur  dit  brusquement 
Valenlinien.  —  Vous  avez  devant  vous,  empereur,  les 
plus  nobles  et  les  premiers  de  notre  nation.  —  Dans 
quel  temps  maudit  ai-je  donc  pris  l'empire,  puisque  des 
barbares  comme  vous,  hommes  vils  et  méprisés,  qui 
devraient  s'estimer  trop  heureux  de  sauvor  leur  propre 
personne,  prennent  les  armes,  passent  les  frontières,  et 
menacent  le  territoire  de  Rome!  »  En  parlant,  il  s'ani- 
mait, sa  voix  était  tonnante,  le  sang  lui  moulait  au 
visage,  gonflait  ses  veines,  et  semblait  lui  sortir  par 
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les  yeux.  Subitement  il  s'arrêta  et  s'afîaissa  sur  lui- 
même  :  uw  coup  d'apopk'xitî  l'avait  frappé;  il  demeura 
privé  de  sentiment- Les  chaimibellans  le  portèrent  sur  s<i)ri 
lit,  puis  ils  ouvrirent  à  l'ijastant  les  portes  et  laissèrent 
entrer  tout  le  peuple,  afin  de  bien  attester  que  cette 
fin  subite  n'était  due  qu'à  un  accident  naturel.  On  clier- 
cliait  un  médecin,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver.. GeJui  qui  vint  enfin  essaya  une  saignée  :  le  sang 
ne  sortit  pas.  Bientôt  le  mourant  rouvrit  les  yeux,  lit 
quelques  elFoits  impuissants  pour  parler,  puis  quelques 
gestes  convulsifs ,  et  expira.  Il  était  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans*. 

L'épouvante  fut  extrême  dans  le  camp.  Les  Quades, 
bien  que  disposés  à  négocier,  n'étaient  nullement  sou- 
mis, et  l'événement  s'étant  passé  sous  les  yeux  de 
leurs  députés,  il  n'était  pas  possible  de  leur  cacher 
que  l'armée  demeurait  saBS  général.  En  toute  hâte, 
les  officiers  présents  décidèrent  qu'on  romprait  le  pont 
construit  par  Valentinien  sur  le  Danube,  et  mandèrent 
en  même  temps  le  chef  de  celui  des  deux  corps  d'ar- 
mée qui  était  le  plus  voisin,  Mérobaud.  Il  arriva  sans 
délai,  aussi  bien  que  le  préfet  Probus.  Tous  les  fonc- 
tionnaires réunis  délibérèrent  alors  entre  eux  sur  le 
parti  qu'ils  devaient  prendre.  Un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  d'un  caractère  faible,  éloigné  du  lieu  du 
péril;  un  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère,  tels  étaient 

i.  Amm.  Marc,  xxx,  0.  —  Aurèl.Vict.,  Epit.,  45.  —  Soc,  iv,  31. 
—  Zos.,  IV,  17.  —  S.  Jér.,  Ep.  lx,  15.  —  So/.,  vi,  30. 
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lesseulsliériders  que  laissail,  le  souverain  de  l'Occident. 
Dans  la  nécessité  de  pourvoir  au  plus  pressé,  le  plus 
jeune  des  deux,  mais  celui  qu'on  avait  sous  la  main  fui 
préféré.  On  fit  venir  de  la  villa  où  ils  étaient  retirés  Jus- 
tine et  le  petit  Valentinien,  et,  portés  sur  une  litière,  la 
mère  et  l'enfant  furent  présentés  à  l'armée.  Puis  on 
CDiiclut  en  hàle  un  arrangement  avec  les  Quades.  Mais 
comment  Gralien,  déjà  couronné,  et  dont  le  droit  n'é- 
tait pas  douteux,  comment  les  soldats  de  Gaule,  dont 
Gratien  était  l'élu,  prendraient-ils  le  passe-droit  qui  lui 
était  fait?  Bien  des  jours,  plus  d'un  mois  même,  s'écou- 
lèrent dans  celte  pénible  incertitude.  On  ne  fut  tout  à 
fait  hors  de  peine  que  lorsque  les  courriers  de  Trêves 
firent  connaître  que  le  jeune  Gratien,  étourdi  d'appren- 
dre tout  à  la  fois  la  catastrophe  qui  l'appelait  au  trône 
et  l'élection  improvisée  qui  lui  en  disputait  la  moitié, 
se  résignait  à  l'une  et  à  l'autre  surprise  ^ 

Gratien  donnait,  en  effet,  dès  le  premier  jour,  la 
mesure  de  son  caractère.  C'était  un  jeune  homme  élevé 
avec  soin,  et  dont  le  naturel  avait  docilement,  mais 
passivement,  profité  d'une  bonne  éducation.  Il  aimait 
les  lettres,  que  le  poète  Ausone  lui  avait  appris  à  goû- 
ter, et  gardait  pour  son  professeur  une  tendresse  filiale, 
faisant,  dit  un  rhéteur  du  temps,  une  place  brillante 
aux  muses  dans  son  palais.  Bien  fait  de  sa  personne,  il 
réussissait  aussi  dans  les  exercices  du  corps,  auxquels 

1.  Amm.  Alarc.  —  Aurèl.  Vict.  —  Soc.  —  Zos.  —  Soz.,  loc.  cit. 
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on  l'avait  formé  dès  le  jeune  âge,  el  donnait  même 
souvent  à  la  chasse  un  temps  qu'il  eût  mieux  fait  de 
réserver  aux  affaires.  11  était  scrupuleusement  fidèle 
aux  pieuses  convictions  dont  des  prêtres  éclairés  avaient 
nourri  son  enfance.  Chaque  matin  il  commençait  sa 
journée  par  la  prière,  avant  même  de  songer  à  ses  ablu- 
tions de  propreté.  Mais  s'il  était  à  peu  près  également 
apte  à  tout,  il  ne  prétendait  à  rien  avec  ardeur.  Une  lou- 
chante apparence  de  modestie  couvrait  chez  lui  un  fonds 
de  mollesse;  ou  plutôt,  comme  s'il  eût  été  secrètement 
averti  qu'il  ne  trouverait  pas  dans  les  inspirations  de 
son  génie  la  force  de  surmonter  toutes  les  difficultés  de 
sa  tâche,  il  avait  le  bon  sens  de  ne  pas  les  accroître  par 
les  prétentions  de  son  amour-propre.  Tendre  de  cœur, 
d'ailleurs,  et  ouvert  à  tous  les  bons  sentiments  na(u- 
rels,  il  était  disposé  à  se  regarder  plutôt  comme  le 
tuteur  que  comme  le  rival  d'un  orphelin.  Quand  il  se 
trouva  dans  l'alternative  ou  de  combattre  contre  son 
fière,  ou  de  s'associer  avec  lui,  son  choix,  dicté  à  la 
l'ois  par  les  bonnes  qualités  et  par  les  faiblesses  de  son 
caractère,  ne  demeura  pas  longtemps  douteux.  Il  se 
décida  de  bonne  grâce  au  partage,  et  ne  se  préoccupa 
pas  même  de  faire  rigoureusement  la  division  de  l'hé- 
ritage paternel.  11  n'y  eut  point  entre  les  deux  frèies 
de  répartition  proprement  dite  de  l'empire  d'Occi- 
dent. La  souveraineté  romaine  restant  indivisible,  il 
y  eut  deux  cours  plus  encore  que  deux  souverains. 
Chacune  eut  bientôt  son  personnel,  et  môme  sa  famille 
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impériale  au  grand  complet.  Car,  tandis  qiie  Juslme 
restait  naturellement  cliargée  de  l'éducation  de  son  en- 
l'ant,  Gralien  rappelait  auprès  de  lui  sa  propre  mère, 
et  lui  rendait  tous  les  homiours  dont  le  divorce  l'avait 
privée  :  obéissant  ainsi,  sans  réflexion,  à  toutes  les 
inspirations  de  sm\  bon  cœur,  et  ne  se  demandant  pas 
s'il  était  prudent  de  placer  au  pied  de  deux  trônes  si 
voisins  deux  femmes  séparées  par  toutes  les  rivalités 
du  rang  et  de  l'amour  maternel*. 

Une  humeur  si  facile  semblait  faite  pour  adoucir  les 
moments,  toujours  critiques  pour  une  nation  asservie, 
où  le  pouvoir  suprême  change  de  mains.  Mais  le  mal- 
heur du  despotisme  c'«st  qu«  la  faiblesse  du  maître  n'y 
est  guère  moins  à  redouter  que  sa  colère.  L'effet  in- 
évitahle  de  cette  brusque  transition  était  un  relâche- 
ment soudain  de  tous^  les  ressorts  du  gouvernement, 
queValentinien  avait  tendus  à  l'extrême.  Tout  alla  bien 
d'abord.  La  paix  fut  conclue  avec  les  barbares  :  on  en 
jouit  sans  trop  regarder  ni  aux  conditions,  ni  à  l'ave- 
nir. Les  exacteurs  trop  rigoureux  des  impôts  furent 
destitués  et  leurs  archives  furent  brûlées  pour  faire 
disparaître  la  trace  des  dettes  rwjn  acquittées;  une 
remise  de  taxes  arriérées  compléta  ce  bienfait.  Les  sup- 
plices, les  exécutions  s'arrêtèrent.  Il  n'y  avait  pas  à  s'en 
plaindre.  Mais  bientôt  une  assez  vive  réaction  se  dé- 

i.  Anim.  Marc,  xxx,  10.  —  Aurèl.  Vict.,  Epit.,  47.  —  Rufin,  ir,  1?, 

—  Chron.  Alex.,  p.  556.  —  Auson.,  Graiiarum  actio  pro  consultatu. 

—  Symmaque,  Efp.,  1.  U\  21.  Miibis  iu  palatio  loca  lauta  tu  de* 
disti. 
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clara  coiilic  les  coiiseillers  sanguinaires  qui  avaient  élé 
les  fauîeurs  des  rigueurs  de  Yalenlinien.  La  foule  de- 
manda des  représailles.  Les  piemiers  que  frappa  ce 
retour  de  justice  ne  mérilaient  et  n'obtinrent  point  de 
pitié  :  le  farouche  Maximin  fut  sacrifié  au  cri  pu- 
blic. Nul  ne  fut  tenté  de  prendre  sa  défense.  D'autj'es 
le  suivirent,  aussi  violemment  accusés  bien  que  moins 
coupables;  puis  d'autres  entin  furent  désignés  au  res-, 
sentiment  populaire  sans  avoir  d'autre  tort  à  se  repro- 
cher que  d'avoii*  froissé  des  intérêts  piivés  en  défen- 
dant avec  rigueur  les  droits  de  l'État  et  de  la  justice. 
Du  nombre  de  ces  victimes  sacriliées  à  d'injustes  dénon- 
ciations, fut  le  coniie  Théodose  lui-même,  accusé  d'a- 
voir réprimé  ti'op  sévèrement  la  révolte  d'Afrique  par 
ceux-là  mêmes  dont  les  exactions  avaient  poussé  le 
peuple  à  la  rébellion..  Graiien,  habilement  circonvenu, 
se  laissa  ari'acher  la  condamnation  de  ce  rude  mais 
lidèle  serviteur,  et  consentit  ainsi  à  déshonorer  les 
premiers  jours  de  son  règne  par  une  éclatante  ingrati- 
tude. Le  pacilîcateur  de  l'Afrique  fut  conduit  au  sup- 
plice dîins  Carthage  même,  implorant  le  baptême  avant 
de  recevoir  le  coup  de  la  mort,  demandant  à  Dieu  le 
pardon  de  ses  péchés  et  léguant  le  soin  de  venger  sa 
mémoire  à  son  fils,  déjà  célèbre,  le  jeune  Théodose^ 
qui  ne  voulut  pas  séparer  sa  destinée  de  celle  de  son 
père  et  se  condamna  de  lui-même  à  l'exil'. 

1.  Amm.  Marc,  xxvui,  1,  m  fine.  —  P.   Orose,  vu,  33.  —  Nous- 
discuterons  plus  tard  l'opinion,  suivant  nous  mal  loiulée,  qui  attribue 
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C'était  là  une  manière  étrange  d'inaugurer  un  régime 
de  douceur;  mais  les  peuples,  satisfaits  dans  leur  désir 
de  vengeance,  n'y  regardèrent  pas  de  si  près  et  n'en 
applaudirent  pas  avec  moins  de  vivacité  aux  nobles  pa- 
roles par  lesquelles  Gralien,  s'adressant  au  sénat  de 
Rome,  lui  promit  de  ne  plus  abandonner  les  pères 
conscrits  aux  violences  des  juges  subalternes.  Une  loi 
réglant  sévèrement  la  compétence  à  laquelle  les  séna- 
. leurs  seraient  soumis,  et  adjoignant  comme  assesseurs 
au  préfet  de  la  ville,  dans  toutes  les  causes  capitales, 
cinq  personnages  du  rang  de  spectabiles ,  fui  lue  en 
séance  publique  par  le  païen  Symmaque,  que  Gratien 
avait  eu  le  soin  de  désigner  à  cet  effet,  et  qui  lui  trans- 
mit, avec  l'emphase  ordinaire  de  sa  rhétorique,  la  vive 
reconnaissance  de  tout  le  corps  *. 

((  Vous  nous  sauvez,  lui  écrivait-il;  vous  avez  calmé 
les  discordes  publiques.  Peu  s'en  est  fallu  que  nous  ne 
succombassions  tous,  tant  étaient  grands  les  forfaits  do 
ceux  qui ,  par  de  basses  intrigues,  avaient  saisi  le  pou- 
voir. Ce  féroce  Maximin,  usurpateur  du  droit  de  juger, 
implacable  aux  malheureux,  furieux  dans  ses  ressenti- 
ments, expie  par  la  peine  capitale  les  larmes  de  tous 
les  citoyens.  Vous  louer,  ô  Gratien,  est  notre  premier 
devoir.  —  C'était  le  premier  janvier ,  écrivait-il  sur  le 

la  mort  du  comte  Théodose  à  l'effet  d'une  demande  de  Valens  à  son 
neveu,  faite  pai*  suite  d'une  inquiétude  superstitieuse  de  cet  empereur. 
1.  A  la  môme  disposition  favorable  pour  le  sénat  doit  être  attribuée 
la  loi  du  code,  vi,  t.  2, 1.  1,  qui  exempte  les  enfants  de  sénateurs  du  follis 
seiialoiius. 
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inÔMie  (011  d'enthousiasme  à  son  ami,  le  rliéteiir  gau- 
lois Aasono.  Nous  accourûmes  tous  à  la  curie  de  bonne 
heure,  avant  que  le  jour  eût  tout  à  fait  dissipé  les  om- 
bres de  la  nuit.  Un  bruit  s'était  répandu  que  cette  nuit 
môme  une  lettre  de  notre  prince  bien-aiuié  était  arri- 
vée, et  la  nouvelle  était  vraie.  Le  greffier  était  là,  fati- 
gué d'avoir  veillé.  L'aube  blanchissant  à  peine  le  ciel, 
il  fallut  allumer  les  flambeaux  pour  recevoir  l'oracle 
de  ce  siècle  nouveau.  Que  dirai-je  de  plus!  Cette  lu- 
mière qui  nous  manquait,  la  lettre  nous  l'apporta*. 
Me  demanderez-vous  ce  que  nos  Pères  ont  éprouvé  en 
entendant  un  tel  langage?  C'est  la  nation  elle-même 
qui  peut  vous  dire  mieux  que  moi  quel  accueil  est  ré- 
servé aux  témoignages  d'un  amour  longtemps  attendu. 
Nous  avons  embrassé  notre  bonheur  tout  entier.  Crois- 
moi  ,  je  souffre  ensore  de  ma  joie  comme  si  j'avais 
peine  à  en  digérer  la  crudité-.  Nerva  fut  bon,  Trajan 
austère,  Antonin  pieux,  Marc-Aurèle  intègre;  mais  ils 
étaient  aidés  par  le  siècle  où  ils  vivaient,  temps  plein 
de  vertus  et  qui  ne  connaissait  pas  d'autres  façons 
d'être.  Chez  eux,  ce  sont  les  vertus  de  Page  antique 
qu'il  faut  admirer  :  ici,  c'est  la  nature  uK-uie  du  prince 
qu'il  faut  louera  » 

J.  Liicem  quam  opperiebamuraccepimus. 

2.  Sicredis,  etiamiiumilliusgaudii  mei  quamclam  pati^r  frnditateni. 

3.  Symmaque,  Ep.,].  10,  27  et  1.  1 ,  i3.-ro.7.  TheoiL,  i'-,  t,  !,  1.  13. 
— Lfis  mots  :  lecta  in  sennlu.  qui  te: minent  lu  loi,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  ce  soit  à  cette  loi,  si  intéressante,  en  effet,  pour  In  sénat,  que 
s'adressent  les  éloges  enthousiastes  de  Symmaque. — Amm.  Marc.,\\vni, 
1,  et  voir  la  note  de  Valois  sur  ce  passage.  —  Une  dissertation  fort 
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L'eiiliiousiasme  se  maintint  à  ce  niveau  pendant 
plusieurs  jours  et  se  ranima  même  avec  une  vivacité 
nouvelle  par  l'arrivée  du  célèl)re  rhéteur  Thémistius, 
que  Valens  envoyait  pour  féliciter  ses  neveux  sur  leur 
avènement ,  et  qui  profita  de  son  voyage  en  Occident 
pour  visiter  Rome,  probablement  aussi  pour  s'y  faire 
voir.  Chacun  devait  être  pressé  de  connaître  une 
éloquence  si  fameuse,  et  celui  à  qui  le  ciel  l'avait 
départie  n'était  nullement  en  disposition  de  se  sous- 
traire à  la  curiosité  publique.  Introduit  dans  le  sé- 
nat pour  s'y  faire  entendre,  il  choisit  tout  naturelle- 
ment le  sujet  du  jour,  à  savoir  les  qualités  physiques  et 
morales  du  nouveau  prince.  Mais  l'éloge  était  une 
forme  banale  d'éloquence,  dont  l'usage  avait  singuliè- 
rement émoussé  l'intérêt.  Un  homme  comme  Thémis- 
tius se  devait  à  lui-même  d'inventer  quelque  moyen 
inattendu  pour  le  renouveler.  C'est  ce  qu'il  fit  par 
ce  titre  étrange  emprunté  aux  souvenirs  de  Socraîo 
et  de  son  fameux  Banquet  :  Discours  (nnoarcux  sur 
la  beauté  du  prince^,  u  La  première  science,  di(" 
il,  c'est  l'amour.  Mais,  Socrate  l'a  bien  fait  voir, 
autre  chose  est  l'objet  aimable,  autre  chose  l'amour 
lui-même.  A  l'objet  aimable  appartiennent  la  jeunesse, 
la   beauté,   la  plénitude  de  toutes  choses;    mais  Ta- 


bien  faite  sur  Symmaque,  par  C.  Morin  (1847),  assigne  à  <■  "^  deux  raj  • 
ports  une  date  postérieure.  —  Voir  aussi,  dans  les  panégyriques  de  Syni' 
rnaque  publiés  par  le  cardinal  Mai,  iRoine,  18-23),  Oraliv  pro  paire,  9. 
1.   'ifWTixàç  (X6yoc),.Î)  Ttspi  xàUou;  paatXr/.ou. 
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mouY  lui-même  manque  de  loiit  cela,  car  s'il  avait 
ce  qu'il  cherche,  il  ne  le  désirerait  phis.  L'ainoiir  est 
donc  la  privation  de^tout.  J'avais  bien  compris  qu'il  en 
«^lait  ainsi,  mais  je  ne  l'avais  pas  encore  éprouvé.... 
Et  je  ne  pouvais  pas  dire  que  l'amour  m'eût  fait  encore 
entreprendre  un  long  voyage,  ni  braver  de  longues 
épreuves,  ni  passer  la  vie  dans  les  champs,  exposé  aux 
intempéries  de  l'air....  Mais  maintenant,  ô  très-excel- 
lent Socrate ,  tout  ce  que  tu  racontes  de  l'amour,  et 
plus  encore,  m'est  arrivé.  Pour  lui  j'ai  fait,  du  Tigre 
jusqu'à  l'Océan,  une  course  presque  égale  à  celle  du 
soleil....  J'ai  passé,  sans  fermer  l'œil ,  des  nuits  et  des 
jours;  j'ai  couché  sur  la  dure,  en  plein  air.  sans 
couverture  et  sans  chaussure....  cherchant  j)artout  à 
rencontrer  ce  qui  ne  s'offrait  à  moi  nulle  part,  une 
belle  âme  dans  un  beau  corps,  jeunes  l'un  et  l'autre, 
ayant  déjà  en  partie  la  beauté,  et  promettant  d'avance 
que  le  temps  donnera  ce  qui  manque.  Voilà  les  délices 
(|ue  j'ai  cherchées  et  suivies  partout  à  la  piste,  comme 
le  chasseur  suit  le  gibier....  Mais  pourquoi  de  plus 
longs  détours?  Dépouillant  tout  voile,  c'est  de  toi  que 
je  veux  parler,  ô  toi,  mon  fds  et  mon  roi!  mon  fils, 
qui  es  aussi  mon  père  :  enfant  qui  surpasses  en  vertu 
les  cheveux  blancs!  ô  toi,  heureuse  proie  obtenue  par 
une  longue  chasseM 

<(  ....  Quand  Socrate  avait  trouvé  de  beaux  jeunes i 

1.  Maxàptov  Qvipa[i.a  ty);  z]j.rizlyyrila<jh.z.  —  Thém.,  0/'.,xiii,  p.  101- 
165,  passim. 
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gens,  il  lui  restait  encore,  disait-il,  à  cberehcr  de 
belles  lois  et  de  belles  institutions.  Et  cela  t'était  né- 
cessaire, ô  fils  de  Sophronisque,  parce  que,  quand  tu 
aimais  Alcibiade  ou  Cbai'mide,  robjel  de  tes  amours 
était  bumble  et  mêlé  au  vulgaire.  Mais  mon  amour,  à 
moi,  embrasse  aujourd'bui  deux  empereurs,  issus  du 
même  sang,  et  animés  du  même  esprit  de  justice.  Je 
n'ai  plus  besoin  d'aller  cbercher  en  deliors  d'eux  des 
institutions  et  des  lois,  car  tout  cela  l'ait  paitie  de  la 
beauté  d'un  souverain;  et,  dès  le  premier  degré  de 
l'amour,  je  trouve  ce  que,  toi,  lu  n'attendais  que  du 
second  et  du  troisième.  Mon  voyage  d'amour  est  donc 
moins  laborieux  que  celui  de  Socrate*. 

((  ....  El  lo  voici  sous  mes  yeux,  Rome,  illustre  cité, 
véritable  mer  de  beauté...  Je  vois  le  séjour  de  ces  lois 
saintes  et  révérées,  par  le  moyen  desquelles  Numa  ti 
uni  celle  ville  au  ciel.  Grâce  à  vous,  fortunés  mortels, 
les  Dieux  n'ont  pas  encore  déserté  la  terre....  Le  temps 
est  venu,  illustres  rejetons  de  Romulus,  où,  déposant 
la  toge,  vous  devez  revêtir  la  robe  blanche,  pure  comme 
le  siècle  et  comme  l'empire  qui  commencent,  célébrer 
des  chœurs,  remplir  les  places  publiques  de  l'odeur 
des  sacrilices,  et  couvrir  de  vos  hommages  l'objet  de 
mes  amours....  Et  toi,  ô  père  des  Dieux  et  des  hommes, 
Jupiter,  fondateur  et  gardien  de  Rome;  Minerve,  dont 
Jupiter  est  à  la  fois  le  père  et  la  mère;  Quirinus,  divin 

i.  Thém.,  Or.,  xiii,  p.  177. 
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tuteur  de  l'empire  romaiu,  faites  que  mes  amours  ché- 
rissent Rome,  et  que  Rome,  en  retour,  les  chérisse*.  » 

On  ne  sait  point  comment  les  sénateurs  chrétiens, 
si  nombreux  dans  la  curie,  accueillirent  cette  effu- 
sion de  dévotion  païenne.  On  ne  nous  dit  pas  non  plus 
quelle  impression  produisit  sur  les  imaginations  épurées 
par  la  foi  ce  singulier  mélange  de  mysticisme  et  de  sen- 
sualité renouvelé  des  plus  tristes  souvenirs  qui  avaient 
déparé  les  beaux  temps  de  la  Grèce.  Personne,  sans 
doute,  n'osa  interrompre  Thémistius.  Mais  si  les  chré- 
tiens eurent  ce  jour-là  à  subir  une  humiliation  que  leur 
imposait  la  courtoisie  naturellement  due  à  un  tel  hôte, 
ils  n'eurent  pas  longtemps  à  attendre  une  revanche  :  elle 
leur  vint  de  haut.  Le  sénat  ne  pouvait  manquer,  en 
elîet,  d'envoyer  une  députation  à  l'empereur  pour  le 
remercier  de  sa  clémence  :  des  délégations  de  tous  les 
corps  constitués  durent  s'y  joindre  pour  offrir,  suivant 
l'usage,  à  leur  nouveau  maître,  l'hommage  de  leur 
soumission.  Or,  voici  ce  qui  se  passa  dans  l'une  de  ces 
ambassades,  du  moins  si  l'on  en  croit  ce  que  raconte, 
en  termes  un  peu  énigmatiques,  l'historien  Zosinie  : 

((  C'était,  dit-il,  l'ussge  des  Romains  de  mettre  leurs 
rois  au  nombre  des  souverains  pontifes,  en  raison  de 
TexcellBnce  de  cette  dignité.  Cela  fut  fait  à  l'égard  de 
iXuma  Pompilius  et  de  tous  ceux  qui  ensuite  eurent  le 
nom  de  roi,  et,  après  eux,  d'Octavien  lui-même,  comme 

1.  Thém.,  Or.,  xiii,  p.  179,  180. 
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de  ceux 'qui  après  lui  obtinrent  l'empire  chez  les  Ro- 
mains. Aussitôt,  en  effet,  que  chacun  d'eux  recevait 
le  pouvoir  suprême,  la  robe  sacerdotale  lui  était  appor- 
tée par  les  flamines,  et  il  était  inscrit  sur-le-champ  au 
nombre  des  souverains  pontifes.  Tous  les  empereurs 
avaient  reçu  cet  hommage  très-volontiers  et  s'étaient 
servis  de  ce  titre,  même  depuis  que  l'empire  fut  arrivé 
à  Constantin,  quoique  ce  prince  se  soit  écarté  de  la 
voie  droite  en  ce  qui  touche  au  culte,  et  ait  endurasse 
la  foi  des  chrétiens.  La  même  chose  se  fit  pour  ceux  qui 
suivirent,  et  pour  Valenlinien  et  Yalens.  Mais  lorsque 
les  pontifes,  suivant  l'habitude,  apportèrent  la  robe  à 
Gratien ,  il  refusa  de  la  recevoir,  pensant  qu'un  tel 
vêtement  ne  pouvait  convenir  à  un  chrétien  ^  >> 

Rien  n'égale  la  surprise,  le  scandale  et  presque 
le  désespoir  qu'a  causés  aux  érudits  chrétiens  cette 
singulière   anecdote.   Comment  croire ,  en  effet ,  que 

1.  Zos.,  IV,  3G.  — Voir,  au  sujet  de  ce  rédt,  la  preimère  partie  de  cette 
histoire,  t.  i,  p.  444.  —  Tillemont,  Constantin,  note  xxxiv.  —  La- 
bastie,  Mémoire  sur  le  souverain  pontificat  des  empereurs  romains, 
daiïs  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  xv,  p.  100.  — 
Il  est  à  remarquer  que  le  titre  de  souverain  pontife  est  attribué  à  Gra- 
tien sur  les  médailles  comme  à  son  père.  Sur  celle  de  Théodose,  au 
contraire,  on  ne  le  rencontre  que  très-raroment.  Orell.,  Inscr.  lat. 
ampl.  coll.,  t.  I,  ch.  ii,  §  39,  p.  246.  Le  même  titre  fut  encore  donné  à 
Gratien  dans  le  remercîment  adressé  par  Ausone  pour  son  consulat  Cii 
379;  et  M.  Beuij;not  en  a  pris  occasion  pour  supposer  que  le  refus  de 
la  robe  pontificale  n'eut  lieu  que  postérieurement  à  cette  date.  Nous  ne 
croyons  pas  ce  motif  suffisant.  Entre  prendre  un  titre  soi-même  et  se 
le  laisser  donner,  il  y  a  quelque  différence.  Ausone,  vivant  avec  les 
païens,  probablement  païen  lui-même,  devait  essayer  tous  les  moyen» 
de  faire  revenir  Gratien  sur  une  décision  qui  lui  aliénait  le  cœur  de 
tous  les  sectateurs  du  vieux  culte. 
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Coiislaiitin,  Constance,  Valentinien,  tant  de  souverains, 
qni,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  avaient  servi 
l'Église  avec  un  zèle  parfois  aveugle,  mais  toujours 
éclatant,  se  lussent  laissé  offrir,  sans  répugnance,  les 
insignes  d'une  dignité  païenne?  Comment  imaginer  que 
Gi'atien  ait  été  le  premier  à  éprouver,  à  ce  sujet,  un 
scrupule  pourtant  si  naturel  à  un  chrétien?  Une  telle 
supposition  semble  blesser  toutes  les  notions  du  sens 
commun  et  de  la  décence.  Le  fait  paraît  incroyable, 
surtout  aux  écrivains  du  siècle  le  plus  paisible  et  le 
plus  brillant  de  noire  histoire,  aux  ïillemont,  aux  Fle- 
chier,  aux  Fleury.  Étrangers  au  spectacle  des  commo- 
tions politiques,  élevés  dans  la  tranquillité  d'un  culte 
et  d'institutions  héréditaires,  ces  honnêtes  historiens  no 
peuvent  prendre  leur  parti  d'une  inconséquence  qui 
bouleverse  toutes  leurs  habitudes.  S'ils  osaient,  ils  ac- 
cuseraient de  mensonge  un  écrivain  habiluellemen!; 
grave,  comme  Zosime,  racontant  à  des  contemporains 
un  fait  que  chacun  d'eux  pouvait  facilement  vérilier. 

Un  peu  plus  d'expérience  des  révolutions  eût  dis- 
sipé leur  élonnement.  Dans  les  jours  difliciles  où 
s'opèrent  les  transformations  sociales ,  rien  n'est  si 
commun  et  rien  n'est  si  aisément  explicable  que  la  con- 
tradiction dans  les  actes  et  l'incohérence  dans  les  idées. 
'Nous  sommes  choqués  que  des  empereurs  chrétiens 
nient  consenti  à  demeurer  souverains  pontifes  :  un 
Roma;n  était  bien  plus  surpris  encore  qu'un  empereur 
quelconque  consentît  à  cesser  de  l'être.  Le  souverain 
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poiilifical  faisait  une  partie  essentielle  de  ce  i>ouvoir 
composite  dont  Angnsie  avait  transmis  la  tradition  à  ses 
successeurs.  C'était  un  des  fils  croisés  (jue  la  main  im- 
périale devait  tenir  pour  faire  mouvoir  à  son  gré  toutes 
les  pièces  de  la  machine  politique.  L'empereur,  dans  la 
pensée  d'Auguste,  avait  dû  être  le  chef  du  culte,  comme 
de  l'armée,  de  l'administration,  de  la  justice  et  des 
linances,  pour  ne  rien  laisser  en  dehors  de  lui  qui  ne 
lut  inspiré  de  son  souffle  et  ne  vécût  de  sa  propre  vie. 
Il  n'eût  point  été  l'incarnation  complète  de  la  patrie, 
s'il  n'en  eût  représenté  les  croyances  aussi  bien  que  les 
intérêts,  et  s'il  n'eût  parlé  pour  elle  aux  Dieux  comme 
aux  hommes.  Bien  plus,  c'étaient  les  Dieux  surtout  qui 
ne  devaient  parler  que  par  son  intermédiaire  ;  car  l'om- 
nipotence ne  veut  point  entendre  sous  le  soleil  d'autre 
son  que  l'écho  de  sa  propre  voix ,  et  quand  la  tri- 
bune était  muette,  il  ne  pouvait  convenir  que  les  ora- 
cles fussent  libres. 

Assurément  le  jour  où  l'empereur  eut  déserté  la 
vieille  religion  de  Rome,  ce  mécanisme  si  ingénieuse- 
ment combiné  reçut  déjà  une  profonde  atteinte.  L'em- 
pereur ne  représentant  plus  le  vieux  culte,  qu'il  dé- 
laissait, et  ne  pouvant  commander  au  nouveau,  qui  ne 
connaissait  point  de  maître  parmi  les  hommes,  c'en  était 
fait  de  la  réunion  des  deux  autorités  humaine  et  divine 
sur  une  seule  tête;  et  par  la  fissure  que  laissait  ouverte 
leur  déchirement  devait  s'échapper  la  liberté  de  la  con- 
science  comme    l'explosion   d'une  vapeur  longtemps 
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comprinïée.  De  tels  résultats,  pourtant,  n'éclatent  pas  à 
l'heure  même  où  ils  se  préparent,  et  les  hommes,  les 
souverains  surtout,  résistent  longtemps  aux  consé- 
quences de  leurs  propres  principes,  quand  elles  ont 
pour  elTet  de  restreindre  l'étendue  de  leur  pouvoir. 
Abdiquer  subitement  le  pontificat,  c'était,  pour  un 
empereur,  quelque  pieux  qu'il  fût,  une  résolution 
d'une  gravité  suprême,  car  c'était  dénaturer  l'idée 
que  depuis  trois  siècles  les  populations  s'étaient  faite 
de  la  souveraineté  :  c'était  mutiler  Vimperiiun  ,  tel 
que  le  décernait  l'armée  et  que  le  révérait  le  peuple. 
Les  prétextes  ne  durent  pas  manquer  pour  éluder  long- 
tem{ts  un  sacrifice  dont  s'indignait  tout  bas,  même 
dans  un  cœur  chrétien,  la  fierté  royale.  Des  princes 
dévoués  à  l'Évangile  purent  se  persuader  aisément  que, 
même  fians  l'intérêt  de  leur  foi,  il  leur  était  utile  de 
conserver  la  haute  main  sur  un  culte  rival.  L'empereur 
put  mettre  du  prix  à  demeurer  souverain  pontife,  en  ap- 
parence pour  surveiller  les  intrigues  d'un  sacerdoce 
offensé,  en  réalité  pour  ne  rien  laisser  échapper  de 
ses  propres  prérogatives:  heureux  peut-être  aussi,  sans 
se  l'avouer,  de  garder  le  titre  d'un  pouvoir  qui  le  met- 
tait à  égalité  complète  avec  l'autorité  croissante  de 
répiscopat  chrétien. 

Mais  les  situations  indécises  n'ont  qu'un  temps.  Les 
fictions  légales  sont  comme  une  éeorce  qui  se  dessèche 
peu  à  peu,  au  travers  de  laquelle  la  vérité  pousse,  et  à 
un  moment  donné  se  fait  jour.  Ce  moment  était  venu 
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quand  Gratieii  monta  sur  le  Irùne,  Ce  n'élail  plus  aux 
vieilles  traditions  de  l'empire  que  ce  jeune  el  débile 
maître  du  nu)nde  pouvait  demander  la  force  qui  lui 
manquait  :  d'autres  sources  d'autorité  s'étaient  ou- 
vertes, et  Gralien  se  tournait  tout  entier  de  leur  côté 
par  le  mouvement  d'un  cœur  pieux,  et  aussi  par  l'in- 
stinct de  la  faiblesse.  L'exemple  même  de  son  père  le 
poussait  dans  la  voie  où  devaient  l'entraîner  tout  en- 
semble sa  foi  et  son  caractère.  Bien  que  chrétien  con- 
vaincu, Valentinien  venait  d'essayer  encore  d'être  un 
empeieur  à  la  mode  antique.  11  s'était  montré  jaloux 
do  la  moindre  de  ses  attributions,  ne  laissant  personne, 
pas  môme  l'i^glise,  pénétrer  dans  son  domaine;  au  pied 
de  l'autel  serviteur  du  Christ,  partout  ailleurs  héritier 
de  Trajan  et  d'Auguste.  11  périssait  dans  cet  effort  im- 
puissant, accablé  du  poids  qu'il  avait  voulu  porter 
seid,  exaspéré  par  le  sentiment  de  son  insuffisance, 
el  ayant  perdu  l'amour  de  ses  sujets  par  la  violence 
jqu'il  avait  dû  leur  faire  pour  les  gouverner.  La 
apolitique  qui  n'avait  pas  réussi  à  un  si  vaillant 
'homme,  un  enfant,  ne  pouvait  être  tenté  d'y  per- 
sister. Au  lieu  de  se  tenir  en  face  de  l'Église  dans 
une  altitude  de  froide  réserve,  Gralien  allait  se  jeter 
humblement  dans  ses  bras  et  implorer  sa  protection 
pour  lui  emprunter  quelque  chose  de  sa  popularité  et 
de  sa  puissance.  L'acte  qui  a  surpris  les  contemporains, 
el  qui  étonne  encore  la  postérité  n'était  qu'un  témoi- 
gnage de  cet   étal  nouveau  de   son  esprit.   En    re- 
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/lonçaiU  au  souverain  poiiUrical,  et  eu  détachant  ainsi 
un  des  plus  précieux  joyaux  du  diadème  impérial,  Gra- 
I  len  faisait  hommage  au  Christ  non-seulement  de  sa  con- 
science, mais  de  son  pouvoir.  Ce  n'était  pas  l'homme, 
c'était  l'Klat,  dont  l'homme  était  l'nnage;  ce  n'était  pas 
l'empei'eur,  c'était  l'empire,  qui  ce  jour-là,  par  sa 
bouche,  se  proclamait  chrétien. 

Pendant  que  ces  solennités  d'un  caractère  si  divers 
s'accomplissaient  en  Occident,  le  corps  de  Yalenlinien 
était  conduit  en  pompe  à  Constantinople,  pour  y  être 
déposé  dans  la  sépulture  impériale.  Valens  ne  vint  pas 
rendre  à  son  frère  les  derniers  honneurs.  Il  n'avait  pas 
reparu  daus  sa  capitale,  dont  la  fidélité  lui  paraissait 
toujours  douleuse  depuis  la  révolte  de  Procope,  et  sa 
résidence  était  fixée  à  Antioche  d'une  manière  à  peu 
près  permanente. 

Ce  n'était  pas  pourtant  que  de  ce  point  central  de  a.  d 
l'Asie  il  songeât;<à  diriger  lui-môme  l'expédilion  depuis 
si  longtemps  annoncée  contre  les  Perses;  il  y  avait  au 
contraire  décidément  renoncé,  dégoûté  qu'il  était  par 
les  incidenis  d'une  première  campagne  où  il  n'avait 
pourtant  aperçu  l'ennemi  que  de  loin,  il  se  bornait  à  ex- 
pédier au  jeune  roi  d'Arménie  Para,  et  à  sa  mère  qui  ' 
gouvernait  en  son  nom,  des  auxiliaires  pour  entretenir 
contre  Sapor  une  guerre  qu'il  iie  voulait  plus  faii'e 
lui-même'.    Libre   par   conséijuent   de  son   tenips, 

1.  Tons  les  rli'tails  de  l'iiistoire  intérieure  d'  l'Arménie,  pendant  le 
règne  de  Yalenlinien,  sont  rapportés  avec  exactitude  dans  les  additions 


372-375. 
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et  présent  de  sa  personne,  il  pesait  de  tout  le  poids 
de  la  puissance  impériale  snr  les  ressorts  déjà  fati- 
gués de  l'Église  d'Orient.  Dès  les  premiers  jours  de  l'ai- 
rivée  de  l'empereur,  l'ami  de  Basile,  l'évoque  Mélèco, 
avait  reçu  l'ordre  de  s'éloigner  :  disgrâce  honorable, 
qui  témoignait  de  la  pureté  de  sa  foi  et  de  l'injustice  de 
ses  calomniateurs,  mais  qui  n'en  laissait  pas  moins  le 
troupeau  sans  pasteur.  Deux  prêtres  courageux ,  Fia- 
vien  et  Dlodore,  qui  s'étaient  déjà  signalés  comme  con- 
fesseurs au  temps  de  la  persécution  de  Constance,  bien 
qu'ils  ne  fussent  alors  que  laïques,  prirent  la  direction 
de  l'Église  abandonnée.  Ils  eurent  un  véritable  pèleri- 
nage, et  comme  une  sortie  d'Egypte,  à  conduire  sous 
les  yeux  d'un  nouveau  Pharaon.  Car  les  fidèles  se  voyant 
chassés  de  la  grande  église  de  la  ville,  furent  forcés  de 
se  retirer  dans  des  cavernes  voisines,  où  une  tradition 
rapportait  que  saint  Paul  lui-même  s'était  dérobé  à  la 
poursuite  des  Juifs.  Pendant  tout  un  hiver,  le  service 
divin  fut  célébré  dans  cette  retraite,  à  laquelle  on  n'ar- 
rivait que  par  des  chemins  difficiles  et  en  bravant  les 
intempéries  de  la  saison.  Ces  perds  n'ayant  pas  décou- 
ragé le  zèle  des  catholiques ,  Yalens  interdit  bientôt 
aux  proscrits  même  ce  modeste  abri.  Ce  fut  alors  en 


faites  par  l'éditeur  Suint-Martin  à  Vnistoire  du  Bas-Empire,  de  Lebcau, 
d'après  Moïse  de  Chorène  et  Faustus  de  Byzance,  que  ni  Tilleniont, 
ni  Lcbeau  lui-même  n'avaient  connus.  Ces  détails  sont  pleins  d'in- 
térêt, mais  trop  étrangers  à  notre  sujet  pour  que  nous  puissions  y 
faire  même  allusion  dans  notre  récit. 
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plein  air,  sur  un  vaste  champ  tle  manœuvres  qui  bor- 
dait le  fleuve  Oronte,  que  Flavien  assembla  la  foule 
pour  lui  faire  entendre  la  parole  de  Dieu.  «  Ou  eût  dit, 
racontait  plus  tard  un  jeune  témoin  de  ces  scènes,  saint 
Jean-Baptiste  appelant  les  pécheurs  sur  les  bords  du 
Jourdain.  »  Pour  parvenir  à  ce  lieu  éloigné,  il  fallait 
passer  sous  les  fenêtres  même  du  palais  du  prince,  qui 
pouvait  suivre  de  l'œil,  les  jours  de  fête,  cette  émigra- 
tion populaire.  Cédant  plus  d'une  fois  à  sa  colère,  il 
donna  ordre  de  saisir  les  passants  au  hasard  et  de  les 
jeter  dans  l'Oronte  :  la  foule  n'en  grossissait  pas  moins 
chaque  dimanche.  Les  solitaires  des  montagnes  voi- 
sines, accourus  au  bruit  des  chants  religieux,  sortaient 
de  leurs  retraites  pour  s'unir  à  celte  pompe  rustique, 
et  souvent  ils  accompagnaient  les  fidèles  au  retour, 
afin  de  les  protéger  par  la  vénération  mystérieuse  qui 
s'attachait  à  leur  personnel 

Un  d'entre  eux,  le  saint  moine  Aphraate,  renommé 
pour  ses  austérités  et  par  les  miracles  que  lui  altri- 
buait  la  croyance  populaire,  fut  aperçu  par  Valens, 
qui  du  haut  de  son  balcon  remarqua  sa  tenue  étrange 
et  ses  vêtements  déchirés  :  «  Monte  ici,  vieillard,  lui 
dit-il,  et  dis-moi  où  tu  vas.  —  Je  vais  prier  pour  voire 
règne,  lui  répondit  le  moine  sans  se  troubler.  —  Que 
ne  restes-tu  donc  chez  toi,  reprit  l'empereur,  pour  y 
vivre  selon  la  règle  de  ton  monastère?  »  Le  moine  re- 


i.  Zos.,  IV,  13.  —  Amm.  Marc,  xxvii,  l'2,  xxix,  1.  —  Thém.,  Or.,  xi, 
p.  1 W.  —  ThOud.,  iv,  ti.j,  20. 
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{iril  avec  feu,  dans  un  grec  tiemi-harbai'o,  tivs-mô!ô 
de  mots  syriens,  scide  langue  qu'il  sùl  parler  :' 
«  C'est  ce  «jue  je  devais  l'aire  et  ce  que  j'ai  fait 
constamment  tant  que  les  brebis  de  Dieu  étaiiMit  en 
paix.  Mais  maintenant  qu'elles  sont  en  péril  de  tomber 
entre  les  mains  de  bêtes  féroces,  je  dois  tout  quitter 
pour  sauver  le  troupeau.  Dites-moi  en  elTct,  empereur, 
si  j'étais  une  jeune  fille  renfermée  dans  l'intérieur  d'une; 
maison,  et  si  je  voyais  le  toit  paternel  livré  aux  flam- 
mes, que  me  conseilleriez-vous  de  faire?  Devrais-je 
l'ester  tranquillement  assis  au  foyer  sans  m'opposer  au 
progrès  de  l'incendie?  Ne  devrais-je  pas  plrdôt  courir 
pour  chercher  de  l'eau  afin  de  l'éteindre?  Voilà  ce  que 
je  fais  en  ce  moment.  Yous  avez  mis  le  feu  à  notre  mai- 
son, je  viens  l'éteindre.  » 

L'empereur  baissa  la  tète,  ne  répondit  rien,  et 
laissa  sortir  le  moine  en  liberté.  Comme  il  s'éloignait, 
un  des  chambellans,  qui  sortait  au  même  moment  pour 
aller  préparer  le  bain  du  prince,  l'interpella  par  des 
paroles  injurieuses.  Quelques  instants  après,  on  remar- 
qua que  cet  officier  ne  rentrait  pas ,  bien  que  l'heure 
indiquée  pour  le  bain  fût  déjà  passée.  Valens,  impa- 
tient, l'envoya  chercher.  En  entrant  dans  la  salle  de 
bain,  on  la  trouva  tout  inondée  et  l'officier  lui-même 
étendu  à  terre,  étouffé  par  la  vapeur  de  l'eau  bouillante*. 

Valons  avait  cédé  ce  jour-là  à  l'ascendant  du  moine  ; 
mais  il  gardait  rancune,  car  peu  de  jours  après  parais- 

1.  Théod.  IV,  20. 
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sait  une  conslidiUon  de  sa  main,  qui,  renouvelant  d'an- 
ciennes  défenses,  mettait  obstacle  à  la  propagation  des 
ordres  monastiques.  Défense  était  faite  a  tout  curialo 
de  se  consacrer  à  la  vie  solitaire,  à  moins  de  faiio 
abandon  de  ses  biens  à  sa  curie.  Ordre  était  donné  au 
comte  d'Orient  d'enlever  de  force  de  leurs  retraites  tous 
les  réfractaires  pour  les  ramener  à  leurs  devoirs  civi- 
ques, militaires  ou  autres.  Les  qualifications  d'oisifs 
et  de  lâches  étaient  attribués  dédaigneusement  et  pres- 
que sans  distinction  à  tous  les  sectateurs  de  la  vie  mo- 
nastique. ((Que tous  ceux,  disait  la  loi,  qui  rechercheiil 
la  paresse,  fuient  les  devoirs  civils  dans  les  solitudes 
et  dans  les  déserts,  y  soient  rattachés  de  force.  «Cet  édit, 
exécuté  avec  une  rigueur  outrée,  et  appliqué  pour  les 
plus  légers  prétextes  à  ceux-là  même  qui  n'étaient 
tenus  à  l'ien  envers  l'État,  porta  bientôt  la  désolation' 
dans  les  plus  célèbres  monastères  de  l'Asie  ^ 


1.  Cod.  Theod.,  xa,  t.  i,  1.  63.  Cette  loi  a  donné  lieu  à  quelques 
controverses  mitre  It.'s  érndits.  Le  texte  ne  porte  pas  autre  chose  que 
le  renouvellement  d'une  ancienne  prohibition  qui  datait  de  Constantin, 
et  qu'expliquait  suffisamment  l'état  de  misère  des  curies.  (Voir  la  pre- 
mière partie  de  cette  histoire,  t.  i,  p.  307  et  t.  ii,^p.  253.)  D'autre  part, 
les  écrivains  ecclésiastiques,  Prosper  d'Aquitaine,  P.  Orose  et  saint 
JérfMiie,  sont  unanimes  pour  impyter  à  Valons  l'intention  de  forcer 
tous  les  moi'ies  sans  distinction  au  service  militaire.  Pour  eApliqui:r 
cette  contradiction  plusieurs  auteurs  modernes,  Tillemont,  entre  au- 
tres, s'inia;j:inent  qu'il  y  eut  une  seconde  loi  de  Valens  dont  le  texte 
aurait  dispai'u.  Nous  ne  voyons  aucune  raison  de  recourir  à  cotte  sup- 
position. L'ei  rcur  des  historiens  ecclésiastiques  s'explique  tout  natu- 
rellement par  la  rigueur  avec  laquelle  dut  être  appliqué  Tédit  de  Va- 
lons, dont  l'i'xécution  fut  confiée  à  des  agents  qui  voulaient  plaire  au 
souverain.   Le  service  militaire  était  une  des  obligations  civiques,  et 
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A  Ktlessc,  le  point  le  plus  avancé  de  l'empire  du 
côté  de  la  fi'onlière  de  Perse,  les  ordres  de  Valens  ren- 
contrèrent une  résistance  encore  plus  vive  qu'à  An- 
tioche.  Le  pieux  évoque  Barse  était  banni  et  remplacé 
par  un  intrus.  Là  aussi  la  population  se  refusa  à  entrer 
dans  l'église  ainsi  profanée,  et  se  porta  tout  entière  aux 
environs  de  la  ville,  pour  y  célébrer  le  service  divin. 
Yalens  faisant  une  tournée  de  ce  côté  pour  inspecter 
l'état  de  défense  de  la  frontière,  fut  lui-même  témoin 
du  spectacle  étrange  de  cette  cité  toute  déserte  et  de 
cette  population  rassemblée  au  debors  dans  la  cam- 
pagne. «  Comment  ne  savez-vous  pas  ces  choses-là,  ou 
comment  les  supportez-vous?  »  dit-il  en  se  relournant 
vivement  vers  le  préfet  du  préfoire.  Modeste,  qui  l'ac- 
compagnait comme  d'habitudo;  et  dans  un  mouvement 
de  colère  il  frappa  cet  officier  au  visage.  <(  Dès  demain, 
ajouta-t-il,  qu'on  chasse  ces  gens-là  à  coups  de  bâton, 
ou  même  par  l'épée  si  c'est  nécessaire.  » 

Après  l'expérience  qu'il  avait  faite  à  Césarée, 
Modeste  ne  se  souciait  plus  de  se  compromettre  au 
service  d'un  maître  mobile  qui  pouvait  au  dernier 
moment  se  laisser  intimider  par  ses  victimes.  En  pru- 
dent serviteur,  il  chercha  à  éluder  l'ordre  plutôt  qu'à 
l'exécuter.  11  fit  prévenir,  sous  main,  les  catholiques 


pour  exécuter  l'édit  de  Valons,  il  fallut  y  contraindre  tous  les  moines 
qui  n'avaient  pas  fait  abandon  de  leurs  l)iens  aux  curies.  Quelques 
ajiplications  de  cette  disposition  un  peu  forcées  purent  très-bien  faire 
croire  à  une  mesure  plus  générale. 
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de  la  commission  qu'il  avait  reçue,  et  le  lendemain,  an 
point  du  jour,  il  assembla  sa  troupe,  avec  grand  bruit 
d'armes  et  de  clairons,  annonçant  tout  haut  qu'il  allait 
faire  main  basse  sur  tous  ceux  qui  prendraient  part  au 
culte  défendu.  Il  espérait  bien  qu'après  un  tel  avertis- 
sement personne  ne  serait  assez  insensé  pour  se  trou- 
ver ce  jour-là  au  rendez-vous.  I!  avait  compté  sans 
l'audace  des  catholiques;  car  à  peine  eut-il  fait  quelques 
pas  hors  de  la  ville  qu'il  vit  la  route  toute  couverte  de 
fidèles  qui  se  rendaient  en  plus  grand  nombre  que  ja- 
mais au  lieu  de  la  prière,  ne  se  donnant  même  pas  la 
peine  de  se  ranger  pour  laisser  passer  les  soldats.  Con- 
trarié et  pensif,  Modeste  suivait  son  chemin  sans  rien 
dire,  ne  sachant  pas  bien  ce  qu'il  devait  faire.  Une 
pauvre  femme  vint  se  jeter  dans  les  jambes  de  son 
cheval,  portant  son  enfant  dans  ses  bras;  sa  coiffe  était 
tout  en  désordre,  et  elle  courait  à  perdre  haleine.  «  Où 
allez-vous  si  vite?  lui  dit-il.  — Au  lieu  où  les  chrétiens 
se  réunissent,  répondit  elle  sans  s'arrêter.  —  Et  ne  sa- 
vez-vous  pas  que  j'y  vais  aussi  et  que  nous  allons  tuer 
tout  le  monde?  —  Oui,  je  le  sais,  dit  la  pauvre  femme, 
et  c'est  ce  qui  me  presse  si  fort,  car  je  ne  veux  pri- 
ver ni  moi  ni  mon  enfant  de  la  gloire  du  martyre.  » 
Modeste  prit  le  parti  de  rebrousser  chemin  et  d'aller 
avertii-  l'empereur  que  son  ordre  ne  pouvait  être  exé- 
cuté sans  un  alfreux  massacre.  Malgré  son  dépit,  l'em- 
pereur n'osa  pas  passer  outre,  et  il  dut  se  conlcider 
d'envoyer  en  exil  les  prêtres  qui  présidaient  à  la  réu- 
V.  20 
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iiion.  En  loar  transmoUaiit  celle  scnlence,  Modeste 
essayait  encore,  par  lialjitnde  et  comme  pour  l'acquit 
de  sa  conscience,  de  les  ébranler  :  «  Que  ne  vous  ran^ 
goz-vous  à  la  communion  de  l'empereur?  leur  disail-il. 
—  Est-il  donc  évêque  en  même  temps  qu'empereur?  )> 
lui  répondit  l'un  d'eux  en  haussant  les  épaules.  Les 
exilés  se  mirent  en  route,  mais  à  leur  sortie  de  la  ville, 
comme  dans  toutes  les  bourgades  qu'ils  Iraversaienl, 
la  foule  se  pressait  sur  leurs  pas  pour  les  féliciter.  Le 
préfet,  mécontent  de  cette  marche  triomphale,  envoya 
l'ordre  de  les  séparer  et  de  ne  pas  les  laisser  voyager 
plus  de  deux  ensemble  ^. 

A  Samosate  enfin,  quand  on  vint  chercher  le  véné- 
rable Eusèbe  pour  l'emmener,  l'émotion  du  peuple  fut 
telle  que  le  saint  évêque  lui-même  se  mit  on  devoir  de 
la  calmer  :  «  Ne  parlez  pas  du  sujet  de  votre  voyage, 
dit-il  à  l'envoyé  de  l'empereur,,  car  si  le  peuple  l'ap- 
prend, il  vous  jettera  aufleuve,  mais  laissez-moi  faire.  » 
Et  quelques  jours  après  il  sortit  seul  à  pied,  après 
l'oftice  du  soir,  et  quitta  la  ville  sans  rien  dire.  Son 
remplaçant,  Eunome,  se  vit  bientôt  l'objet  d'une  telle 
animadversion ,  que  personne  ne  voulait  demeurer  aui 
bain  public  quand  il  y  entrait,  et  que  dès  qu'il  était 
sorti,  on  faisait  écouler  l'eau  où.  il  s'était  j'avé,  comme 
si  elle  eût  été.  infectée  par  son  hérésie.  Il  n'y  put  tenir 
et  quitta  bientôt  la  placée 

i.  Th.'od.,  IV,  \n,  18.  —  Soz.,  VI,  18.  —  Soc,  iv,  18.  —  Rufin,  ii,  5. 
2.  ThOod.jjiv,,  13,  li.  —  S.  Bas.,  Ep.,  clxviii. 
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Le  mauvais  succès  de  toutes  ces  tentatives  irritait 
Yalens  sans  le  décourager,  et  peut-être  en  fîit-it  venu 
à  quelque  acte  de  violence  désespéré,  lorsque,  heureu- 
sement pour  les  chrétiens ,  son  attention  fut  brusque- 
ment appelée  d'un  autre  côté.  Un  soin  plus  pressant  à 
ses  yeux  qu'aucun  intérêt  religieux,  celui  de  sa  per- 
sonne et  de  son  pouvoir,  vint  le  distraire  de  toute 
autre  préoccupation.  Un  incident,  insignifiant  en  appa- 
rence, le  jeta  dans  les  plus  vives  alarmes.  On  lui  rap- 
porta qu'un  droguiste,  nommé  Palladius,  accusé  d'a- 
voir vendu  des  substances  empoisonnées  et  sounus 
pour  ce  fait  à  la  torture,  s'était  écrié  au  milieu  de  ses 
souffrances  qu'il  avait  bien  autre  chose  à  révéler  qu'un 
crime  si  vulgaire.  Pressé  de  s'expliquer  plus  claire- 
ment, Palladius  fit  connaître  que  des  officiers  de  dis- 
tinction, au  service  desquels  il  s'était  trouvé,  s'étaient 
récemment  enquis  auprès  de  magiciens  du  nom  de 
l'empereur  qui  monterait  sur  le  trône  après  le  sou- 
verain l'égnant.  Tout  céda  à  l'instant  à  l'intérêt  de 
découvrir  quels  étaient  les  auteurs  de  ces  questions 
sacrilèges,  et  les  audacieux,  plus  coux^ables  encore,  qui 
avaient  essayé  J'y  répondre,  enfin  et  surtout  quel  était 
îe  mortel  prédestiné  que  l'oracle  avait  désigné. 

Le  préfet  Modeste,  retrouvant  tout  son  zèle  du  mo- 
ment où  il  n'avait  plus  affaire  à  d'intraitables  chrétiens, 
mais  à  des  courtisans  souples  comme  lui,  mit  aussitôt 
tout  en  œuvre  pour  arriver  à  connaître  les  criminels. 
De  nombreuses  arrestations  furent  faites,  on  fil  main 
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basse  indistinctemenl  sur  tous  les  courtisans  soupçon- 
nés d'ambition,  et  sur  tous  les  philosophes  accusés  de 
se  livrer  aux  arts  illicites.  A  force  de  recherches  et  d'in- 
timidation, on  parvint  5  établir  les  faits  suivants  :  trois 
officiers,  nommés  Pergamius,  Fiducius  et  Irénéc,  aidés 
de  deux  magiciens,  Patiicius  et  Hilaire,  avaient  conçu 
en  etïet  le  désir  de  connaître  quel  serait  le  successeur  de 
Yalens.  Pour  satisfaire  leur  curiosité,  ils  avaient  eu  re- 
cours à  une  pratique  de  sorcellerie  fort  en  usage  à  cette 
époque,  et  qui  consistait,  on  le  croyait  du  moins,  à  mettre 
en  mouvement  sans  aucune  impulsion  extérieure,  et  uni- 
quement par  des  rites  magiques,  une  petite  table  de  lau- 
rier reposant  sur  trois  pieds.  La  table  portait  un  disque 
de  métal  sur  la  face  duquel  étaient  gravées  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet.  Quand  on  avait  réussi  à  la 
faire  entrer  dans  un  mouvement  de  rotation  sur  elle- 
même,  on  approchait  un  anneau  suspendu  à  un  fû,  qui, 
frappant  dans  ses  oscillations  tantôt  une  lettre,  tantôt  une 
autre,  arrivait  à  former  des  syllabes,  puis  des  mots,  puis 
des  vers  entiers.  Les  interrogateurs  avaient  appris  ainsi 
d'abord  que  le  futur  empereur  serait  un  homme  in- 
struit, versé  dans  toutes  sortes  de  connaissances,  puis 
qu'eux-mêmes  ne  le  verraient  pas  régner,  et  qu'ils  ne 
tarderaient  pas  à  être  victimes  de  leur  curiosité.  Enlin, 
insistant  pour  connaître  au  moins  le  nom  du  souverain 
l'ulnr,  ils  avaient  vu  distinctement  l'anneau  et  la  table 
former  par  leur  rencontre  les  deux  syllabes  Thcod.  Ils 
n'avaient  pas  poussé  plus  loin  l'expérience,  tous  s'étant 
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écriés  qu'il  n'y  avait  plus  de  doulc ,  qu'il  ne  pouvait 
être  question  que  de  Théodore,  le  chef  des  notaires,  le 
plus  instruit  et  le  mieux  disant  de  tout  le  cabinet  im- 
périal. Théodore,  bien  qu'absent  et  étranger  à  toute 
cette  scène,  avait  pourtant  été  averti  sous  main  du  ré- 
sultat, et  s'était  laissé  complimenter  sur  sa  grandeur 
future.  On  pi'étendit  même  qu'il  avait  fait  au  magicien 
quelques  questions  sur  la  date  probable  de  l'accomplis- 
sement de  la  prédiction.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
que  de  tous  ceux  qui  avaient  consulté  cet  étrange  ora- 
cle, pas  plus  que  de  tous  ceux  qui  l'avaient  fait  parler, 
aucun  ne  dut  survivre  à  l'interrogatoire.  Théodore,  aux 
yeux  de  Valons,  ne  méritait  pas  davantage  d'être  épar- 
gné. Il  allégua  vainement  qu'il  n'avait  jamais  songé  à 
hâter,  mais  seulement  à  attendre  son  élévation.  Com- 
ment conserver  près  de  soi  son  successeur  en  expecta- 
tive? Théodore  eut  donc  la  tête  tranchée  K 

Mais  c'était  trop  peu  encore  pour  conjurer  la  des- 
tinée, car  Théodore  avait  plus  d'un  homonyme,  et 
d'ailleurs  le  mot  malencontreux  n'avait  pas  iwèma  été 
achevé.  Malheur  dès  lors  à  tous  ceux  dont  le  nom  com- 
mençait par  les  syllabes  suspectes  :  les  Théodote,  les 
Théodule,  les  Théodose  (et  le  nombre  était  grand  de 
tous  ceux  qu'à  leur  naissance  on  avait  pu  s'être  plu  à 
placer  ainsi  sous  la  protection  spéciale  de  la  Divinité). 
En  quelque  province  qu'ils  fussent  nés,  ils  étaient  re- 

1.  Amm.  Marc.    xxix.  I    2.  —  Soz.,  vi,  35.  — Philost.,  ix,  15.  — 
Zos..  IV:  I^. 
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commandes  à  rallention  des  magistrats,  qui  saisissaient 
les  nioindics  prétextes  pour  en  débarrasser  la  terre.  Le 
danger  de  porter  un  uom  de  si  mauvais  augure  fut 
bientôt  si  connu  que  l'année  suivante,  37î),  lorsqu'à 
l'autre  extrémité  de  l'empire,  à  Carthage,  l'illustre 
général  Théodose  fut  envoyé  au  supplice,  tout  le 
monde  en  Orient  crut  que  c'était  une  gracieuseté 
que,  en  neveu  soumis  et  comme  don  de  joyeux 
avènement ,  le  nouvel  empereur  d'Occident  Gratien 
faisait  à  son  oncle.  En  ce  cas,  pour  rendre  la  courtoisie 
plus  complète,  il  eût  fallu  joindre  au  père  sacrifié,  le 
fils  qui  héritait  de  son  nom  et  de  son  génie*. 

D'autres  victimes  encore  étaient  naturellement  dé- 
signées au  ressentiment  de  Yalens  :  c'étaient  les  magi- 
ciens, les  professeurs  d'arts  secrets,  qui,  appartenant 
presque  tous  à  la  religion  déchue,  étaient  soupçonnés 
d'user  de  leur  science  prétendue  pour  entretenir  et 
encourager  tous  les  mécontentements.  Constance,  avec 
moins  de  prétextes,  les  avait  déjà  poursuivis  de  sa  co- 
lère. Pour  les  frapper,  il  ne  fallait  que  prêter  vigueur 
à  la  législation  existante,  qui  défendait  toutes  les  pra- 
tiques de  magie.  Mais  le  soupçon  de  magie  s'éten- 
dait, on  le  sait,  et  non  sans  raison,  à  tous  les  philo- 
sophes de  l'école  nouvelle,  qui  jurait  par  les  noms  de 
Plotin  et  de  Jamblique,  et  qui  avait  régné  avec  Julien. 
A  des  yeux  même  médiocrement  prévenus,  la  théurgie, 

1.  Amm.  Marc.  —  Soc.  —  Soz.  —  Philost.  —  Zos.,  loc.  cit. 
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réhabilitée  par  le  néoplatonisme,  pouvait  offrir  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  la  sorcellerie.  Le  jour 
d'une  terrible  réaction,  qui  menaçait  depuis  dix  ans,  et 
que  la  modération  des  vainqueurs  avait  seule  retardée, 
se  leva  donc  enfui  pour  tous  les  amis  survivants  du 
dernier  César  païen.  Les  sophistes,  les  rhéteurs  se 
virent  partout  poursuivis  et  traînés  au  supplice.  L'il- 
lustre Maxime,  qui,  grâce  à  la  bienveillance  du  préfet 
de  l'Asie  Mineure,  avait  pu  reprendie  le  cours  de  ses 
leçons,  et  étaler  de  nouveau  aux  yeux  des  populations 
le  luxe  dont  il  avait  pris  l'habitude  sous  Julien,  fut 
arraché  de  son  palais  d'Éphèse  et  amené  devant  l'em- 
pereur à  Antioche  pour  y  subir  un  interrogatoire.  Ren- 
voyé libre  parce  qu'aucun  fait  positif  n'avait  pu  être 
allégué  contre  lui,  il  n'en  eut  pas  moins,  au  retour, 
la  tête  tranchée  sans  aucune  forme  de  jugement.  Un 
autre  sophiste  également  renommé,  Simonide,  fut  brûlé 
vif.  Enfin  le  conseiller  même  de  Julien,  celui  qui  l'avatt 
aidé  dans  sa  tentative  infructueuse  pour  reconstruire  le 
temple  de  Jérusalem,  Alypius,  malgré  les  hautes  di- 
gnités qu'il  avait  gérées,  fut  livré  au  bourreau  avec  son 
fils,  comme  trop  bien  initié  à  tous  les  secrets  de  l'art 
théurgique. 

Aucune  éloquence  ne  vint,  celte  fois,  en  aide 
aux  victimes.  Car  Thémistius.,  le  seul  rhéteur  qui 
eût  l'oreille  de  Yalens,  était  retenu  à  Constantinople. 
Son  émule,  l'orateur  en  renom  d'Antioclie,  Libanius, 
n'avait  pas  le  môme  art  pour  plaire  au  souverain.  Ya- 
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lens  ne  goûtait  pas  sa  faconde  un  peu  prolixe ,  et  lui- 
même  avoue,  non  sans  quelque  dépit,  que,  quand  il 
parlait  devant  l'empereur,  ou  renvoyait  souvent  au 
lendemain  la  fin  de  son  discours,  et  que  quelquefois  ce 
lendemain  n'arrivait  jamais.  Ce  fut  tout  au  plus  s'il 
put  sauver  de  l'orage  sa  propre  tète;  car  il  fut  constaté 
qu'il  avait  fait  usage  du  trépied  magique  afin  de  se  faire 
indiquer  le  régime  à  suivre  pour  quelques  infirmités 
dont  il  était  atteint.  Il  devait  d'ailleurs  être  assez  mal 
en  grâce  auprès  du  rhéteur  chrétien  Héliodore,  dont 
Yalens  prenait  toujours  les  conseils  et  qui  ne  cessait  de 
l'exciter  à  la  sévérité.  Quand  Héliodore  mourut,  Va- 
lons voulut  que  ses  courtisans  suivissent  ses  funérailles 
tête  nue,  pieds  nus,  les  mains  jointes,  et  il  exprima  le 
regret  de  n'en  pouvoir  faire  lui-même  autant  ^ 

Les  magiciens,  ou  ceux  qui  étaient  réputés  tels,  se 
voyant  ainsi  poursuivis  de  toutes  parts,  se  vengèrent  en 
silence  par  les  moyens  insaisissables  de  leur  art.  A  par- 
tir de  cette  époque,  en  effet,  commencèrent  à  circuler 
sur  le  sort  futur  de  Yalens  les  plus  sinistres  prédictions, 
sortant  des  officines  de  la  sorcellerie.  On  disait  tout  bas 
qu'il  allait  mourir  et  d'une  mort  étrange  :  brûlé  vif 
comme  quelques-unes  de  ses  victimes.  Un  vaste  bain, 
nommé  bain  de  Valons,  parce  que  c'était  le  souverain 

1.  Amm.  Marc.  —  Soc  — Soz.  —  Pliilost.  — Zos., /oc.  P(7.— Liban. 
De  rita  sua,  p.  48,  52,  56,  57.  —  Eaiiap.,  \'tt.  Soph.  Maximus.  Eu- 
iiapc  donne  un  récit  de  toute  cette  crise  fort  ditïorriit  de  celui  des 
autres  historiens,  et  destiné  à  faire  lionneur  à  Maxime  au.\  dépens  de 
la  vérité. 
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qui  l'avait  fait  construire,  et  où  l'on  entassait  incessam- 
ment du  l)ois  pour  alimenter  le  foyer,  était  devenu  l'ob- 
jet d'allusions  et  de  plaisanteries  populaires  :  «  Yoilà 
Valens  qui  chautîe,  »  disait-on. 

La  colère  du  prince  n'en  devint  que  plus  vive,  et 
des  personnes  sa  sévérité  s'étendit  bientôt  jusqu'aux 
livres  et  aux  écrits.  On  fit  une  recherche  exacte  do 
tous  les  livres  contenant  des  formules,  des  recettes  ou 
des  prescriptions  magiques,  et  tous  les  environs  d'An- 
tioche  étaient  pleins  de  soldats  employés  à  ces  perquisi- 
tions. Aussi  les  détenteurs  s'empressaient-ils  de  se 
défaire  de  ces  écrits  suspects  par  tous  les  moyens  :  ou 
les  brûlait,  on  les  jetait  à  la  rivière.  Un  jeune  chré- 
tien, du  nom  de  Jean,  qui  faisait  partie  du  troupeau  de 
Flavien,  se  promenant  avec  un  de  ses  amis  sur  les 
bords  de  l'Oronte,  aperçut  par  hasard  un  de  ces  vo- 
lumes flottant  à  la  surface  du  fleuve.  Par  un  mouve- 
ment de  curiosité,  les  deux  amis  ramassèrent  le  livre," 
et  ils  se  divertissaient  à  en  faire  lecture,  lorsqu'ils 
virent  un  soldat  qui  venait  vers  eux.  Leur  terreur  fut 
grande;  car  ils  n'avaient  pas  le  temps  de  rejeter  le 
livre  à  l'eau  sans  être  aperçus.  L'un  d'entre  eux  le 
cacha  sous  ses  liabils,  et  pendant  que  son  compagnon 
détournait  l'attention  du  soldat,  il  trouva  manière  de 
le  laisser  glisser  insensiblement  derrière  lui.  Un  faux 
mouvement  pouvait  les  perdre,  et  s'ils  avaient  été  sur- 
pris, ne  pouvant  fournir  des  explications  suffisantes, 
c'était  le  futur  archevêque  de  Constantinople,  c'était  la 
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Bourhe  d'or,  dont  les  aoœnts  devaient  retentir  jusqu'à 
la  dernière  postérité  chrétienne,  qaii  périssait  inconnn  v. 
vingt  ans  i^ur  un  soupçon  de  sorcellerie'  ! 

Tout  entier  à  ces  reclierches  ini!}:)ortRntes,  Valons 
laissait  de  plus  en  plus  flotter  les  rênes  de  sou  empire  : 
ni  les  incursions  des  Sarrasins,  qui  se  ruaient  de  l'Ara- 
bie sur  la  Palestine,  et  arrivaient  sans  obstacle  jus- 
qu'aux portes  mêmes  de  la  Syrie,  ni  celles  des  Isaures, 
qui  descendaient  sur  la  Cappadoce  des  retraites  mon- 
tagneuses de  la  Cilicie,  ni  les  menaces  constantes  de 
Sapor  ne  l'arrachaient  à  ses  préoccupations.  Il  n'en 
fui  tiré  que  vers  le  commencement  de  376  par  un 
événement  d'une  gravjté  inattendue.  Un  bruit  vague 
et  sinistre  se  i-épandit  tout  d'un  coup  en  Asie.  Une 
race  inconnue  avait,  disait-on,  apparu  en  armes  au 
delà  du  Danube,  sur  le  territoire  occupé  par  les  Goths; 
ces  nouveaux  barbares  se  précipitaient  du  fond  des 
marais  de  la  Scythie,  cent  fois  plus  farouches  et  d'un 
aspect  plus  hideux  que  les  anciens  ennemis  de  Rome. 
On  ajoutait  qu'une  lutte  sanglante  venait  de  s'engager 
entre  les  Goths  et  ces  inconnus,  que  les  Goths  étaient 
vaincus  et  que  tout  l'empire  d'Athanaric  était  au 
fillage.  Bientôt  une  dépêche  officielle  du  préfet  de 
Mœsie  vint  confirmer  toutes  ces  rumeurs;  elle  apprit 


4.  S.  Chrys.,  Hom.  pt  Act.  Apost..,  xwviii  (éd.  Ganmc).  t  n,  p.  326. 
—  Ainm.  Marc,  xxxt,  1. 

2.  A.  D.  376.  —  îndiciio.  iv.  —  U.  C.  ll'JO.  —  Valeiis.  Aug.  v,  et 
Valentiniauus.  Au"',  ix.  Coss. 
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en  même  temps  qu'une  députation  des  Golhs  fugilifs^ 
ayant  à  leur  tète  l'évêque  Ul filas,  passait  le  fleuve  et 
(Icmaudail  asile  sur  le  territoire  romain.  Les  fugitifs 
étaient  porteurs  d'une  supplique  adressée  par  leun 
concitoyens  à  l'empereur  de  Rome,  par  laquelle  ils 
l'informaient  de  la  catastrophe  qui  les  bannissait  de 
leur  pa<rie,  et  le  conjuraient  de  leur  accoider  un  terri- 
toire pour  eux  et  pour  leur  famille.  Ils  promettaient  d'y 
vivre  en  paix,  en  fidèles  sujets  de  l'empire  \ 

La  surprise  fut  au  comble  à  la  cour  de  Yalens.. 
L'événement  paraissait  incompréliensible  :  quels  étaient. 
ces  inconnus  devant  lesquels  tremblaient  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  souvent  fait  reculer  les  aigles  romaines? 
D'où  venaient-ils?  De  quelles  retraites  étaient-ils  sor- 
tis? Quelles  étaient  leur  origine  et  leurs  mœurs?  Sur 
tous  ces  points  la  science  ethnographique  si  limitée 
et  si  confuse  des  géographes  du  temps  était  prise  sin- 
gulièrement au  dépourvu.  On  savait  bien  qu'il  y  avait 
du  côté  de  l'Orient  ou  du  Nord,  aux  extrémités  du  con- 
linent  barbare,  une  race  de  Finnois  (Finm),  différente 
de  la  race  germaine  ol  à  laquelle  Tacite  avait  consacré 
quelques  lignes  dans  l'éloquente  déclamation  connue 
sous  le  nom  de  Germanie.  Le  géographe  Ptolémée  avait 
aussi  fait  mention  de  ces  Finnois,  et  donné  même  le 
nom  d'une  de  leurs  confédérations  principales  dont 
il  avait  essayé  de  reproduire  le  son  barbare,  autant 

l.  Amni.  Marc,  xxxi,  i,  3.  —  Zos,,  iv,  20.  —  Soz.,  vi,  37. 


31G  LA    BATAILLE    d'aNDRINOPLE. 

que  s'y  prùlail  ralphabel  grec.  Il  les  nommait  les 
Cliouncs,  lionnes  ou  Iluii,^.  11  y  en  avait,  disait-il,  de 
deux  espèces  :  des  blancs  et  des  noirs  ou  plutôt  basa- 
nés. Les  blancs  habitaient  principalement  le  versant  des 
monts  Ourals  qui  regarde  la  mer  Caspienne.  Les  noirs 
se  perdaient  dans  les  profondeurs  du  septentrion.  Des 
commerçants  se  rendant  dans  l'Inde  avaient  quelque- 
fois fait  rencontre  des  premiers;  d'autres  s'enfonçant 
dans  le  Nord  pour  y  chercher  des  fourrures  avaient 
trafiqué  avec  les  Huns  noirs.  Mais  ces  relations  étaient 
rares,  toujours  périlleuses,  et  personne  ne  s'était  aven- 
turé jusque  dans  l'intérieur  môme  des  contrées  habitées 
par  ces  hommes  farouches.  A  plus  forte  raison,  nul 
n'avait  séjourné  parmi  eux  assez  pour  étudier  leurs 
mœurs.  On  racontait  que  leur  corps  était  trapu,  leur 
tête  énorme,  leur  nez  affreusement  épaté  sur  leurs 
joues,  leur  menton  couvert  de  cicatrices  faites  tout  ex- 
près dès  l'enfance  pour  empêcher  la  barbe  de  pousser, 
qu'ils  vivaient  à  cheval  ou  sur  des  chariots,  se  nourris- 
saient de  racines  et  de  viande  séchée  s<nns  être  cuite, 
s'habillaient  de  peaux  de  rats  sauvages,  s'armaient  de 
flèches  garnies  d'os  pointus  en  guise  de  f(u*,  et  ne  pa- 
raissaient adorer  aucune  divinité;  mais  c'était  là  à  peu 
près  tout  ce  que  de  vagues  renseignements  permettaient 
d'affirmer  ^ 


1.  Amm.  51,-iiT.,  xwT,  i,  3. — Tacher»??.,  xT.vr. — Ptok^nn'c,  m,  H. — 
VoirAmédceTliieiry, //(i'/ûOT  il' Ail  Ha  et  de  ses  successeurs,  1. 1,  p.  7-10. 
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Si  la  soiulaine  invasion  de  celle  race,  dont  l'exis- 
lence  élait  rejetée  jusque-là  parmi  les  fables,  paraissait 
un  fait  inouï,  la  proposition  qui  en  était  la  suite  de  la 
part  des  Goths  n'était  pas  un  moindre  sujet  d'étonne- 
ment.  A  la  vérité,  en  comparaison  avec  les  êtres 
mystérieux  devant  lesquels  ils  fuyaient,  les  Gollis 
étaient  pour  les  Romains  des  gens  de  connaissance  : 
leurs  rapports  avec  Rome  étaient  anciens-,  nombreux, 
et  n'avaient  pas  toujours  été  hostiles.  Beaucoup  d'entre 
eux  servaient  dans  les  légions  romaines.  Leur  grand 
roi,  Hermanaric,  avait  mis  du  soin  à  vivre  avec  les 
fils  de  Constantin  dans  des  relations  de  politesse  et  de 
bon  voisinage.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  Wilimir 
et  Alhanaric,  ses  fils,  délaissant  en  cela,  comme  en  toutes 
choses,  les  traditions  de  leur  père,  s'étaient  montrés 
moins  soucieux  de  l'alliance  impériale,  et  l'avaient  plus 
d'une  fois  compromise  par  des  actes  de  perfidie.  Ya- 
lens  avait  eu  à  les  combattre  de  sa  personne.  Rien 
donc  ne  l'avait  préparé  à  la  demande  d'hospitalité  qui 
lui  était  si  inopinément  adressée  par  ces  redoutables 
suppliants. 

Un  lien  de  communication  subsistait  pourtant  tou- 
jours entre  l'empire  et  les  Goths  dans  la  personne 
même  de  l'évêque  Ulfilas,  véritable  pionnier  de  la  ci- 
vilisation chrétienne  parmi  ces  barbares.  Ulfilas,  no 
chez  les  Goths,  mais  descendant  d'un  captif  de  Rome, 
élevé  dans  l'empire,  ordonné  prêtre  à  Nicée,  sous  les 
yeux  de  Constantin,  n'était  rentré  dans  sa  patrie  que 
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pour  s'y  consacrer  tout  enli(3r  à  In  prédication  de  l'i']- 
vangile.  Aucun  travail,  aucun  péril  ne  l'avait  rebuté. 
Malgré  des  difficultés  sans  r.ombre,  et  souvent  de  cruelles 
persécutions,  il  avait  réussi  en  trente  années  h  convertir 
plus  d'une  moitié  de  ses  compatriotes.  Il  avait  traduit 
pour  eux  l'Écriture  sainte  entière  en  langue  gothique, 
inventant  lui-môme  des  caractères  pour  fixer  les  sons 
jusque-là  inarticulés  de  cet  idio-rae,  et  ne  retranchant 
de  son  texte  que  le  livre  des  Rois  où  il  trouvait,  disait- 
il,  trop  de  récits  de  guerre  pour  que  la  lecture  en 
fût  utile  à  des  catéchumènes  de  nature  déjà  trop  j)el- 
liqueuse.  Resté  en  communication  constante  avec  les 
«vêques  de  Rome,  et  honoré  d'eux  comme  un  apôtre, 
Ulfilas  était  assurément  le  meilleur  inteiTnédiaire  que 
les  Goths  eussent  pu  choisir  pour  négocier  une  propo- 
sition délicate  *. 

C'était  lui,  d'ailleurs,  ou  le  sut  bientôt,  qui,  aidé  de 
ses  amis  personnels  et  des  nouveaux  fidèles  convertis  par 
lui  dans  le  conseil  des  Goths,  avait  pris  l'initiative  de  la 
négociation.  Pour  lui,  passer  le  Danube  et  s'établir  sur 
le  territoire  de  Rome,  c'était  la  chose  du  monde  la  plus 
«impie;  il  l'avait  fait  plus  d'uMe  fois  dans  sa  vie,  soit  pour 
assister  à  d^s  conciles,  soit  pour  abriter  sa  tête  contre 
les  rigueurs  de  la  persécution;  il  avait  donné  plusieurs 
fois  ce  conseil  à  ses  néophytes  quand  leur  conversion 
les  exposait  a-u  courroux  de  leur  famille,  et  toujours  ces 

i.  Soc,  rv,  33.  —  Soz.,  vr,  37.  — •  Théod.,  iv,  36. 
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exilés  volontaires  s'étaient  applaudis  de  l'avoir  suivi, 
n'ayant  jamais  manqué  de  trouver,  auprès  des  évoques  et 
dans  les  églises  de  l'empire,  un  accueil  fraternel.  Quand 
il  vit  sa  nation  tout  entière  menacée  d'une  déposses- 
sion en  masse,  il  lui  parut  tout  naturel  de  suggérer  à 
ses  compatriotes  une  résolution  dont  lui-même  s'était 
tant  de  fois  bien  trouvé.  Les  Gotlis  païens,  les  vieux 
Gotlis  se  récrièrent  violemment,  et  le  roi  Athanaric  en 
particulier  déclara  qu'il  n'y  adhérerait  jamais,  son  père 
lui  ayant  fait  promettre  sous  serment  de  ne  mettre  de  sa 
vie  le  pied  sur  le  sol  romain;  mais  l'ouverture  fut  mieux 
accueillie  par  ceux  à  qui  les  leçons  d'UI filas  avaient 
appris  à  voir  dans  les  Romains  plutôt  des  frères  en 
Jésus-Christ  que  des  ennemis  de  leur  r^ce;  et  d'ailleurs 
la  crainte,  une  fois  maîtresse  de  ces  natui'es  grossières, 
ne  souffrait  plus  aucune  délibération.  Athanaric  fut 
déposé  et  contraint  de  fuir;  deux  princes  de  la  race 
royale,  Fritigern  et  Alavive,  furent  mis  à  sa  place,  et 
c'étaient  eux  qui  avaient  chargé  l'évêque  d'aller  porter 
la  pétition  des  Goths  à  Yalens.  On  l'avait  trouvé  plus 
apte  qu'aucun  autre  à  faire  prévaloir  dans  le  cœur  du 
maître  de  Rome  sur  les  ressentiments  de  la  politique  la 
pitié  due  à  des  coreligionnaires  malheureux  K 

Tous  ces  détails,  bientôt  connus  à  la  cour  d'An- 
tioche,  disposaient  naturellement  Yalens  en  faveur  de 
l'ambassadeur  et  de  la  demande.  Rien  d'ailleurs  n'était 

1.  Soc,  IV,  33.  —  Soz,,  loc.  cit.  —  Amm.  Marc,  xxvii,  5. 
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plus  propre  à  flatter  son  orgueil  que  de  voir  ces  mêmes 
hommes  qui,  la  veille  encore,  bravaient  ses  légions  et 
lui  marchandaient  dédaigneusement  quelques  auxi- 
liaires, suppliant  aujourd'hui  à  ses  pieds  qu'on  leur 
fournit  les  moyens  de  vivre.  Quelle  gloire,  ne  man- 
quaient pas  de  s'écrier  les  courtisans,  pour  l'immortel 
empereur!  les  ennemis  de  Rome  devenaient  ses  sol- 
dats! Qiie\  avantage  de  pouvoir  laisser  le  paysan  de 
l'empire  à  sa  charrue  et  de  n'avoir  à  demander  aux 
provinces,  au  lieu  d'un  contingent  mililaire  qui  les 
épuise,  qne  des  tributs  qui  porteront  l'abondance  dans 
le  trésor!  Mais  d'autres  conseillers,  plus  avisés,  fai- 
saient valoir,  en  sens  contraire,  des  motifs  qui  trou- 
vaient le  chemin  d'une  autre  des  faiblesses  du  souve- 
rain. Tout  chrétiens  et  baptisés  qu'étaient  les  Goths,  ils 
n'en  étaient  pas  moins  des  gens  fort  mal  policés,  peu 
façonnés  au  travail  et  rebelles  au  joug.  Introduire  de 
tels  intrus  dans  l'intérieur  des  plus  belles  provinces  de 
Rome^  c'était,  disaient  ces  prudents  personnages,  met- 
tre le  loup  dans  la  bergerie;  agneaux  et  bergers  peut- 
être  pourraient  un  jour  s'en  mal  trouver.  Partagé 
entre  la  pitié,  la  vanité  et  la  peur,  Yalens  délibéra 
longtemps.  Enfin  il  crut  avoir  tout  concilié  par  une 
heureuse  invention  :  il  décida  que  les  Goths  seraient 
reçus  dans  l'empire  en  leurs  qualités  d'alliés  et  de 
chrétiens;  mais  pour  rendre  ces  mêmes  qualités  plus 
complètes  encore  chez  eux  et  les  mettre  au-dessus  de 
toute  contestalion,  ils  devaient  d'une  part  dépo,ser  leurs 
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armes  et  do  l'autre  adopter,  avec  la  formule  de  Riniini, 
la  croyance  particulière  de  l'empereur  *. 

La  première  condition  ne  souleva  pas  de  difficultés. 
La  seconde,  qui  touchait  à  la  conscience,  était  plus 
délicate.  Mais  le  hasard  voulut  qu'Ulfilas  avait  pris  part 
autrefois  lui-même  au  concile  de  Constantinople,  où 
avait  été  acceptée  la  formule  de  Rimini,  et  y  avait 
adhéré,  comme  tous  les  assistants.  Probablement  ses 
oreilles  un  peu  barbares  n'en  avaient  pas  saisi  toutes  les 
finesses;  car,  après  comme  avant  cette  adhésion,  à 
laquelle  il  n'avait  attaché  aucune  importance  ,  sou 
enseignement  était  resté  le  môme.  Il  avait  continué 
ù  prêcher  à  ses  ouailles  la  divinité  du  Christ  sans 
s'inquiéter  beaucoup  s'il  y  avait  une  lettre  de  plus  ou 
de  moins  dans  un  mot  du  symbole,  qu'il  traduisait  du 
grec  en  gothique  comme  il  pouvait.  Il  lui  en  coûtait 
peu  de  souscrire  de  nouveau  à  un  formulaire  qu'il 
n'avait  jamais  ni  bien  compris,  ni  positivement  rétracté, 
d'autant  plus  qu'on  lui  fit  connaître  l'exigence  de 
l'empereur  par  l'intermédiaire  d'évêques  et  de  docteursî 
bien  choisis,  qui  s'empressèrent  de  mettre  sa  conscience 
en  repos.  Il  fit  pourtant  quelques  efforts  pour  com- 
prendre en  quoi  consistait  la  concession  qu'on  deman- 
dait à  ses  compatriotes,  mais  ne  réussissant  qu'impar- 
faitement à  saisir  ce  qui  distinguait  le  symbole  de 
Mcée  de  la  formule  de  Rimini  :  «  Je  vois  bien,  dil-iJ 

1.  Amm.  Marc,  XXXI,  4.  —  Soc.  —  Soz.  —  Théod.  —  Phiîost,, 
loc.  cit. 
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enfin,  quo  (oiilcs  ces  disputes  sont  airairo  d'inlrigue  et 
d'ambition,  plus  que  de  théologie,  et  qu'il  n'y  a  au 
fond  point  de  différence  essentielle  dans  la  doctrine.  Je 
ferai  donc  ce  que  l'emporonr  demande.  »  Là  où  passait 
Ulfdas,  il  n'y  eut,  on  le  conçoit,  point  de  Golii  tjui  fit 
dilllculté  de  le  suivre,  et  la  tribu  entièi'e  se  trouva  ainsi 
devenue  arienne  presque  sans  le  savoir,  ne  croyant  pas 
payer  trop  cher  à  ce  prix,  dont  elle  ne  sentait  pas 
l'impoi tance,  le  bonheur  de  devenir  aussi  romaine*. 

Toute  :'ette  négociation  prenait  du  temps,  et,  pen- 
dant qu'elle  durait,  les  Goths  étaient  rassemblés  dans 
la  plaine  qui  borde  la  rive  gauche  du  Danube,  sous 
les  armes,  dans  leur  appareil  de  guerre,  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  chariots  et  leurs  tentes. 
Lenrs  masses  frémissantes  et  grossies  chaque  jour  par 
de  nouveaux  arrivants  couvraient  toute  la  rive  du 
fleuve.  Leurs  mouvements  confus  étaient  aperçus  et 
leurs  cris  entendus  aisément  de  l'autre  bord;  ils  se 
mouraient  d'inquiétude  et  d'impatience;  car  chaque 
heure,  chaque  minute  pouvait  faire  apparaître  sur  leurs 
>  derrières  les  horribles  bandes  des  Huns ,  prêts  à  les 
culbuter  dans  le  fleuve.  Plusieurs,  lassés  du  retard, 
essayaient  de  franchir  l'onde  à  la  nage  ou  en  s'enibar- 

1 ,  Soc.  —  Soz.  —  Philost.  —  Théod.,  toc.  cit.  —  L'adhésion  d'Ulfilas 
an  concile  de  Rimini  ne  paraît  pas  douteuse,  et  on  ne  voit  pas  qu'il 
se  fût  formellement  rétracté  depuis  cette  époque.  Pourtant  il  était  traité 
comme  un  frère  par  les  catholiques,  et  saint  Basile  dit  dans  une  de 
ses  lettres  que  la  foi  était  pure  au  delà  du  Danube.  Il  est  donc  pro- 
bahh?  qu'UItilas  avait  lui-même  peu  compris  le  venin  du  formulaire 
qu'il  signait. 


LA     BATAILLE    d' ANDRINOI'LE.  323 

quant  sur  des  troncs  d'arbres  creusés  en  guise  do  ba- 
teaux; mais  ils  élaicnt  bientôt  empoKés  par  k^  courant, 
que  les  pluies  avaient  grossi,  ou  atteints  pai-  !e^  projec-^ 
tiles  que  lançaient  de  la  rive  opposée  les  machines  de' 
guerre  dont  la  frontière  romaine  était  garitie;  car,  en 
attendant  les  ordres  positifs  de  l'empereui',  les  troupes 
romaines,  probablement  peu  empressées  de  faire  accueil 
à  ces  nouveaux  venus,  dirigeaient  sans  scrupule  leurs 
traits  contre  leurs  futurs  compatriotes.  Ces  tristes 
scènes  se  renouvelèrent  à  plusieurs  reprises  et  inaugu- 
rèrent sous  les  plus  sombres  auspices  ralliance  contre 
nature  qui  s'allait  conclure. 

Enfin  la  décision  d'Antioche  arriva,  et  une  flottille 
romaine  fut  mise  à  la  disposition  des  suppliants  pour 
les  transporter  d'un  bord  à  l'autre  par  des  convois  suc- 
cessifs. L'ordre  prescrit  par  l'empereur  lui-même,  avec 
un  luxe  de  précautions  que  tous  les  courtisans  admi- 
raient, était  celui-ci  :  les  femmes  et  les  enfants  et  un 
certain  nombre  des  personnages  les  plus  notables  de- 
vaient passer  les  premiers,  pour  être  expédiés  sur-le- 
champ  dans  les  villes  de  l'intérieur  où  ils  seraient  gardés 
en  otage;  les  hommes  seraient  ensuite  admis,  mais 
an  ne  leur  laisserait  mettre  le  pied  sur  les  embarcations 
qu'après  avoir  reçu  leurs  armes  en  dépôt;  un  dénom- 
brement, fait  par  tête  d'homme,  serait  dressé  au  ^pas- 
sage et  envoyé  à  l'empereur;  les  nouveaux  débarqués 
seraient  ensuite  divisés  en  petites  bandesiBt  dirigés  sar 
des  lieux  choisis,  à  dislance  convenable  les  uns  ,des 
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autres,  et  dans  le  voisinage  des  citadelles  les  plus  fortes. 
Quand  on  on  vint  au  fait,  il  se  trouva  que  pas  une  de 
ces  mesures  si  bien  combinées  ne  put  recevoir  la  moindre 
exécution.  Malgré  toutes  les  promesses  qu'on  avait 
pu  faire  en  leur  nom,  et  dont  peut-être  ils  n'avaient  pas 
bien  compris  la  portée,  les  Goths  n'avaient  nulle  envie 
de  se  séparer  d'objets  également  chers  à  leurs  yeux  : 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  épées.  On  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  aisé  d'enlever  à  des 
hommes  armés  jusqu'aux  dents  ce  qu'ils  avaient  envie 
de  retenir.  Il  n'y  eut  pas  moyen  non  plus  de  les  as- 
treindre à  un  ordre  quelconque.  L'épouvante  redou- 
blant leur  violence  naturelle,  dès  qu'une  embarcation 
touchait  le  bord,  ils  s'y  précipitaient  pêle-mêle,  éperdus 
et  irrités,  beaucoup  plus  pressés  d'échapper  au  péril 
qui  les  menaçait  que  de  remercier  leurs  libérateurs.  Le 
dénombrement  devint  impossible  à  faire  dans  cette 
mêlée,  et  d'ailleurs  la  masse  des  fugitifs  dépassait  tout 
ce  qu'on  avait  imaginé.  Quand  les  employés  romains 
furent  arrivés  à  force  de  peine  à  en  avoir  compté  deux 
cent  mille,  ils  s'arrêtèrent  débordés  et  découragés. 
Quant  à  répartir  cette  foule  d'hommes  dans  les  quar- 
tiers qu'on  leur  avait  désignés,  il  n'y  fallait  pas  songer: 
autant  aurait  valu  essayer  de  faire  couler  une  inonda- 
tion dans  des  canaux  préparés  d'avance.  Ce  n'était  pas 
d'ailleurs  une  terre,  en  général,  que  les  Goths  avaient 
demandée,  ou  du  moins  que  leurs  négociateurs  leur 
avaient  fait  espérer;  c'était  celle-là  même  que  de  longue 
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date  ils  dévoraient  du  regard,  la  campagne  qui  bordait 
le  Danube,  la  plaine  de  Thrace  avec  ses  gras  pâtu- 
rages si  bien  faits  pour  leurs  troupeaux.  C'est  là  qu'ils 
voulaient  rester  :  ils  s'y  trouvaient  bien;  du  moment 
qu'ils  eurent  mis  le  fleuve  entre  eux  et  les  ennemis  qui 
les  poursuivaient,  ils  ne  virent  pas  de  motif  pour  faire 
un  pas  de  plus*. 

La  savante  combinaison  de  l'empereur  se  trouva 
donc  de  gré  ou  de  force  abandonnée.  Les  employés 
d'ailleurs  auxquels  le  soin  en  était  confié  ne  se  pi- 
quèrent pas  beaucoup  d'y  tenir  la  jnain.  Quand  ils 
virent  que  le  désordre  les  gagnait,  au  lieu  de  s'obsti- 
ner dans  une  tàcbe  impossible,  ils  ne  songèrent  qu'à 
profiter  de  la  confusion  pour  leur  propre  compte.  Ils 
se  firent  payer  pour  permettre  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  empêcher.  Après  avoir  timidement,  et  pour  la 
forme,  demandé  aux  barbares  la  remise  de  leurs  armes, 
ils  consentirent  à  ne  pas  insister,  moyennant  qu'on 
leur  livrât  des  joyaux ,  des  objets  de  prix  auxquels  les 
Goths  tenaient  beaucoup  moins  qu'à  leurs  épées ,  mais 
dont  la  forme  bizarre  et  la  rareté  pouvaient  êlre  ap- 
préciées et  payées  à  deniers  comptants  par  les  mar- 
chands de  curiosités  des  villes  d'Asie.  Ils  ne  prirent 
pas,  comme  on  leur  avait  commandé,  les  femmes  et 

» 

1.  Zos.,  IV,  50. — Eunap.,  Exe.  Leg, —  Amm.  Marc,  xxxt,  4.  Neqne 
obscurum  est,  neque  incertiim  iiifaustos  transveliendi  harbaram  pie- 
bem  ministros  numerum  ejus  conipieliendere  calculo  ssepe  tentantes 
conquievisse  frustratos. 
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les  oiifnuls  (!ii  otages  pour  les  transporler  avec  égard 
dans  les  grandes  villes;  mais  partout  où  ils  purent 
rencomdrer  une  belle  jeune  fille,  ou  un  adolescent  au 
feint  clair,  aux  yeux  d'un  bleu  pale,  à  la  chevelure  d'un 
blond  ardent,  ils  eurent  soin  de  mettre  cette  précieuse 
conciuêle  en  réserve,  soit  pour  leur  usage  personnel, 
soit  pour  en  trafiquer  avec  des  marchands  de  prosti- 
tution. Toutes  les  grandes  cités  d'Orient  virent  bientôt 
arriver  des  cortèges  de  cette  sorte,  les  enfants  en 
pleurs,  les  femmes  prenant  plus  aisément  leur  parti,  et 
facilement  consojées  par  la  libéralité  de  leurs  nouveaux 
possesseurs.  Le  comte  Lupicinus  et  le  duc  Maxime, 
préposés  à  l'opération  du  débarquement,  se  signalèrent 
tout  particulièrement  par  ces  coupables  transactions. 
Cesr  infidèles  agents  trouvèrent  encore  une  source  de 
profit  dans  les  fouj-nitures  de  vivres  qu'ils  étaient  char- 
gés de  faire  aux.  airivants.  Ces  vivres  furent  distribués 
en  quantité  insuffisante  et  de  mauvaise  qualité.  Des 
lambeaux  de  chien  et  de  cheval  furent  livrés  sous  le  nom 
de  bœuf  et  de  mouton,  sans  que  le  trésor  impérial  béné- 
ficiât de  celte  économie.  Les  barbares,  de  leur  côté, 
réduits  à  la  famine,  cherchèrent  et  trouvèrent  une 
.  compensation  en  s'emparant  au  hasard,  chez  les 
paysans,  de  tout  ce  qui  pouvait  être  à  leur  conve- 
nance. Entre  ces  rapines  de  diverses  sortes,  les  unes 
pratiquées  à  la  mode  des  pays  civilisés,  les  autres 
à  la  façon  barbare,  mais  retombant  toutes  égale- 
ment sur  les  malheureuses  populations,  les  rives  du 
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Danube  ne  présentèrent  bientôt  plus  que  le  spectacle 
d'une  affreuse  désolation.  Tout  le  monde  gémissait:  les 
Romains,  livrés  sans  résistance  à  une  invasion  d'un 
genre  nouveau  par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  les 
défendre;  les  Golhs,  maltraités  et  vexés,  sans  être  inti- 
midés :  c'était  un  concert  général  de  plaintes  et  de 
menaces  ^  [ 

Le  bruit  en  arriva  jusqu'à  Antibche.  Yalens  lui- 
même  s'en  effraya.  11  ne  lui  en  fallait  pas  tant  pour 
prendre  peur.  11  avait  d'ailleurs  fort  à  faire  en  Asie 
même,  s'étant  créé,  par  de  criminelles  intrigues,  des 
embarras  sur  la  frontière  amie  et  chrétienne  d'Armé- 
nie. Le  jeune  roi  Para,  longtemps  son  auxiliaire  contre 
Sapor,  lui  ayant  donné  quelques  sujets  de  plainte,  il 
avait  essayé  de  l'attirer  à  sa  cour  et  de  l'y  retenir  pri- 
sonnier. Para  avait  réussi  à  s'enfuir;  mais  à  peiiio 
rentré  dans  son  royaume,  il  avait  péri  victime  d'un 
assassinat  dans  lequel  on  supposa  que  des  émissaires 
romains  avaient  trempé,  et  Sapor  profitait  de  l'indigna- 
tion des  grands  de  l'Arménie  pour  les  engager  dans 
ses  intérêts  ^  L'idée  d'être  menacé  sur  ses  derrières  par 
les  Goths,  pendant  que  Sapor  s'avancerait  jusque  sur 
Antioche,  pénétra  Valens  de  terreur.  Ordres  sur  ordres 

1.  Amm.  Marc. — Zos. —  Eunap.,  loc.  cit. 

2.  Amm.  Marc,  xxvi.  —  Lebeau.  Hist.  du  Bas-Empire.  —  Ammicn 
accuse  les  généraux  chrétiens  Térentius  et  Trajan  d'avoirpris  part,  l'un 
aux  intrigues  de  Valens  contre  Para,  et  l'autre  à  l'assassinat  de  ca 
jeun  _'  prince.  Mais  Amniien  mérite  peu  de  croyance  (juind  il  parle  mal 
des  foiictionnairus  clirétics. 
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furent  envoyés  à  Lupicinus  et  à  iMaximo  de  procéder  à 
l'internement  des  barbares  dans  les  cantons  désignés.  En 
réponse,  Lupicinus  fit  savoir  qu'une  nouvelle  troupe  de 
fioths,  la  tribu  des  Greuthonges,  s'entassait  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  demandant  à  être  comprise  dans 
l'hospitalité  romaine.  Refus  positif  de  Valens,  cette  fois 
mieux  averti,  et  nouvel  ordre  de  faire  évacuer  sans  délai 
tous  les  abords  du  fleuve.  Lupicinus  commença  en  con- 
séquence un  mouvement  sur  les  derrières  du  camp  où 
le  prince  Fritigern  s'était  établi  au  milieu  de  sa  tribu 
particulière,  celle  des  Thervinges.  Il  ne  put  tenter 
cette  manœuvre  sans  dégarnir  un  des  points  de  pas- 
sage du  Danube;  les  Greuthonges,  qui  étaient  aux 
aguets,  et  à  qui,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  leurs  com- 
patriotes avaient  fait  passer  des  moyens  de  transport, 
trouvant  le  champ  libre  devant  eux,  profitèrent  de 
cette  faculté  pour  opérer  hardiment  leur  traversée.  Ils 
débarquèrent  sous  les  yeux  mêmes  de  Lupicinus 
interdit,  et  opérèrent  leur  jonction  avec  Fritigern- 
sans  qu'on  osât  les  en  empêcher.  Les  deux  princes 

-  barbares,  une  fois  réunis,  firent  prendre  les  armes  à 
tout  leur  monde,  et  présentèrent  un  front  hostile  aux 
légions  romaines  S 

Un  conflit  était  imminent.  Lupicinus  ne  prit   pas 

•     sur  lui  de  le  provoquer.  Il  engagea  au  contraire  les 

\.  Amm.  Marc,  XXXI,  4, 
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chefs  goths  Friligern  et  Alavive  à  venir  le  trouver  à 
IMariaiiople,  chef-lieu  de  la  basse  Mœsie ,  pour  y 
iléballre  avec  lui  leurs  prétentions.  Ils  vinrent,  furent 
bien  accueillis,  et  se  laissèrent  inviter  de  bonne  grâce 
à  prendre  part  à  un  festin  qu'on  leur  avait  préparée 
Mais  pendant  qu'ils  soupaient  au  palais,  une  rixe  s'en- 
gagea dans  les  faubourgs  entre  l'escorte  des  rois  goths, 
qui  voulait  absolument  pénétrer  dans  la  ville  pour  y 
faire  quelques  acquisitions ,  et  le  poste  de  garde,  qui 
avait  la  consigne  de  ne  laisser  passer  personne.  On  en 
vint  aux  mains,  et  quelques  hommes  furent  tués. 
Avertis  que  le  sang  de  leurs  serviteurs  coulait,  les 
princes  goths  se  crurent  pris  dans  un  guet-apens;  ils  se 
levèrent  de  table  en  pâlissant,  et  sous  prétexte  que 
leur  présence  était  nécessaire  pour  apaiser  le  trouble, 
ils  sortirent  en  toute  hâte  du  palais  sans  que  Lupi- 
cinus  essayât  de  les  retenir.  Montant  à  cheval  dès 
qu'ils  furent  hors  de  la  ville,  ils  retournèrent  précipi- 
tamment à  leurs  quartiers,  et  donnèrent  à  toutes  les 
tribus  le  signal  d'alarme. 

En  peu  de  jours,  à  la  vue  de  l'étendard  national, 
et  aux  accents  de  la  conque  barbare ,  toute  la  masse 
errante  des  Goths  se  rassembla  autour  de  ses  chefs,  et 
se  précipita  d'un  seul  élan  sur  Marianople,  tout  heu- 
reuse de  marcher  cette  fois  sans  contrainte  au  pillage. 
Lupicinus  épouvanté  rassembla  en  grande  hâte  tout  ce 
qu'il  avait  de  troupes  à  sa  disposition-,  et  s'avança  jus- 
qu'à trois  lieues  de  la  ville  pour  faire  tète  à  l'attaque. 
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Mais  la  discipline  des  légions  romaines  s'était  fort  re- 
lâchée au  milieu  du  désordre  qui  les  environnait  de 
toutes  paris  depuis  plusieurs  mois.  Les  soldats  ne  sa- 
vaient que  penser  de  ces  barbares,  qu'on  leur  deman- 
dait un  jour  d'accepter  comme  des  auxiliaires  et  des 
compatriotes,  et  le  lendemain  de  combattre  comme  des 
ennemis.  Ils  avancèrent  mollement  au-devant  du  Ilot 
impétueux  qui  se  répandait  sur  la  plaine.  Ils  ne  tinrent 
pas  même  une  heure  contre  le  premier  élan  des  Goths. 
La  déroute  fut  prompte  et  générale.  Ce  ne  fut  pas 
à  proprement  parler  un  combat;  le  terrain  resta  cou- 
vert des  armes  des  fugitifs ,  dont  les  Goths  s'emparè- 
rent sur-le-champ  K 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  armes,  ce  furent 
aussi  des  auxiliaires  que  la  victoire  leur  valut.  Par  la 
plus  incroyable  des  imprudences,  Lupicinus  avait  laissé 
en  garnison  à  Andrinople  un  corps  de  Goths  réguliers, 
engagés  depuis  plusieurs  années  dans  l'armée  romaine. 
A  la  nouvelle  du  succès  de  leurs  compatriotes,  un 
sourd  frémissement  se  répandit  dans  les  rangs  de  ces 
serviteurs  toujours  douteux  de  l'empire.  Leurs  chefs 
voulurent  les  éloigner  pour  les  diriger  sur  l'autre  rive 
de  l'Hellespont.  Les  soldats  n'osèrent  pas  l'aire  de  ré- 
si  tance  ouverte;  ils  demandèrent  seulement  deux  jours 
(]i\  délai  pour  se  procurer  des  vivres  et  pourvoir  à 
leurs  préparatifs  de  voyage,  et,  en  attendant  la  réponse 

1.  Amm.  Marc,  XXXI,  5, 
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qui  lardai I,  à  venir,  ils  se  mirent  en  mesure  de  subvenir 
à  leurs  premiers  besoins  en  pillant  quelques  villas  des 
faubourgs.  La  curie  (k  la  ville,  mal  inspirée,  au  lieu 
de  songer  avant  tout  à  se  délivrer  d'hôtes  si  dangereux,- 
imagina  de  faire  prendre  les  armes  à  la  population  pour 
châtier  les  pillards.  Ceux-ci  se  mirent  en  défense,  et  se 
fraiyant  un  chemin  à  main  armée  à  travers  la  foule, 
allèrent  sur-le-champ  rejoindre  le  camp  de  Fritigern. 

Avec  les  habitudes  de  guerre  régulière  qu'ils  avaient 
prises  au  service  de  Rome,  ces  transfuges  auraient  voulu 
engager  leurs  compatriotes  à  venir  mettre  le  siège  de- 
vant Andrinople,  place  importante  qui  promettait  une 
riche  proie;  mais  le  roi  goth  avait  une  peur  instinc- 
tive de  ces  hautes  murailles  garnies  de  machines  de 
guerre  dont  il  ne  connaissait  pas  l'usage.  «  Je  ne  fais 
pas  la  guerre  aux  pierres,  »  dit-il,  et  il  se  borna  à 
lâcher  tout  son  monde  au  hasard  dans  les  vastes  champs 
de  la  Mœsie.  En  un  clin  d'œil,  les  baibares  eurent  tout 
couvert  et  tout  dévasté;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards  étaient  massacrés.  Lamentable  témoignage 
de  la  décadence  de  l'empire!  les  barbares  ne  furent 
pas  longtemps  seuls  à  prendre  part  à  cette  dévastation  : 
des  légionnaires  contumaces,  des  colons  las  de  la  ser- 
vi lude  ou  accablés  d'impôts,  des  membres  des  corpo- 
rations ouvrières,  gémissant  sous  le  poids  de  charges 
excessives,  vinrent  se  mêler  aux  envahisseurs.  Ces 
traîtres  servaient  de  guides  aux  Goths  et  leur  indi- 
quaient les  cachettes  où  les  paysans  fugitifs  s'étaient 
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réfugiés  avec  leur  pauvre  trésor.  Des  mineurs  accou- 
tumés à  fouiller  les  montagnes  pour  y  chercher  des 
veines  de  métal,  étaient  les  plus  empressés  à  offrir 
leurs  services  pour  ce  genre  de  recherches.  Entin  tous 
les  passages  du  Danube  restant  ouverts,  et  tous  les 
moyens  de  communication  étant  tombés  aux  mains  des 
barbares,  l'émigration  ne  cessait  pas  de  verser  ses  flots 
sur  les  provinces  conquises.  Tribus  sur  tribus  se  suc- 
cédaient, et  il  y  eut,  dit-on,  jusqu'à  des  Pluns  qui, 
alléchés  par  l'appât  du  pillage,  vinrent  se  joindre  à 
leurs  victimes  de  la  veille.  Dans  l'abondance  universelle 
ils  furent  admis  sans  difticulté  au  partage  *, 

L'épouvante  fut  extrême  à  Antioche.  Yalens,  sor- 
tant de  son  apathie  ordinaire,  sentit  qu'il  y  allait  de  sa 
vie  et  de  son  empire,  et  que  sa  présence  était  nécessaire. 
Il  détacha  d'abord  en  avant  les  généraux  Trajan  et 
Profuturus,  avec  des  légions  tirées  d'Arménie.  Puis  il 
se  mit  lui-môme  en  marche  vers  Constantinople.  H 
envoya  en  même  temps  une  ambassade  à  Sapor,  pour 
conclure  à  tout  prix  une  suspension  d'armes,  et  des 
députés  à  son  neveu  Gratien,  pour  le  prier  de  lui  venir 
en  aide  dans  le  péril  qui  menaçait  l'indivisible  unité 
romaine. 

L'honnête,  le  pieux  Gratien,  bien  qu'à  peine  sorti 
des  premiers  embarras  de  son  avènement,  no  pouvait 

2.  A.  D.  377.  —  Indictio.  v.  —  U.  G.  1130.  ~  Gratiaiius.  Aiig.  i?, 
et  Merabaufjfis.  Goss. 
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être  sourd  à  un  tel  appel.  Les  dangers  ne  lui  man- 
quaient pas  à  lui-môme;  car  les  barbares  formaient  le 
long  de  la  frontière  romaine  comme  une  chaîne  élec- 
trique qui  tressaillait  tout  entière  d'un  de  ses  bouts 
jusqu'à  l'autre  à  la  moindre  commotion.  Les  Francs 
qui  bordaient  le  Rhin,  avertis  par  quelque  bruit  loin- 
tain des  scènes  qui  ensanglantaient  les  rives  du  Da- 
nube, entraient  de  toutes  parts  dans  une  sourde  agita- 
tion. N'écoutant  pourtant  que  son  dévouement  à  l'in- 
térêt public,  Gralien  promit  non-seulement  d'envoyer 
des  auxiUaires  en  Mœsie,  mais  de  s'y  rendre  lui-même, 
et  de  se  mettre  en  marche  dès  les  premiers  jours  du 
printemps.  11  donna  rendez- vous  à  son  oncle  sur  le 
champ  de  bataille.  Comme  gage  de  son  alliance,  il  diri- 
gea d'avance  sur  la  Thrace  deux  petits  corps  de  troupes. 
Mais  il  eut  grande  peine  à  les  décider  à  partir,  car 
toute  la  province  des  Gaules  réclamait,  s'écriant  qu'on 
la  laissait  sans  défense,  et  les  généraux,  gagnés  par  la 
terreur  commune,  poussaient  eux-mêmes  les  soldats 
à  la  défection  K  L'envoi  arriva  donc  fort  réduit  sur  les 
frontières  de  l'empire  d'Orient. 

Tel  qu'il  était  cependant,  grâce  à  deux  bons  chefs, 
Ricomer  et  Frigerid  (ces  fils  de  barbares  défendaient 
l'empire  pendant  que  de  lâches  Romains  l'abandon- 


1.  Amm.  Marc,  xxxi,  7.  Cohortes  aliquas  (misit)  noniinc  tenus, 
quarum  pars  pleraque  deseraerat,  ut  jactavere  quidam,  Merabaudis 
suasu,  veriti  ne  destitutse  adminiculis  Gallioe  vastarentur  liceiiter, 
Rheno  periupto. 
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naient),  ce  renfort  put  aider  par  nue  diversion  heureuse 
l«s  généraux  que  Valons  avait  envoyés  en  avant.  On 
réussit  à  t^nir  les  Golhs  en  respect  pendant  tout  l'hiver. 
Ceux-ci  d'ailleurs,  se  trouvant  à  l'aise  dans  les  provinces 
qui  leur  étaient  abandonnées  et  où  ils  vivaient  grasse- 
ment, n'étaient  pas  pressés  de  bouger.  Quelques  entants 
perdus  se  détachaient  seulement  de  tem[)s  h  autre,  et  pas- 
sant à  travers  les  avant-postes  romains,  s'avançaient  par 
une  pointe  rapide  sur  la  route  de  Constantinople.  Un 
parti  de  barbares  apparut  ainsi,  un  instant,  au  début  de 
l'année  378,  jusque  dans  les  faubourgs  de  la  capitale, 
causa  une  grande  terreur,  fit  quelque  butin  et  se  retira  *. 
Valons  arrivait  au  même  moment  :  il  trouva   la 
population  de   Constantinople  encore  sous  l'impres- 
sion de  l'épouvante  que  cette  attaque  avait  répandue. 
L'irrilaîion  était  extrême  contre  lui,  et  il  fut  très-mal 
accueilli  :  on  l'accusait  d'aveir  causé  la  ruine  de  l'em- 
pire par  sa  concession  imprudente  et  de  la  laisser 
achever  maintenant  par  sa  lâcheté.  Pour  dissiper  cette 
défaveur,  il  commença  par  se  montrer  souvent  en  pu- 
blic, passa  les  troupes  en  revue,  parut  aux  jeux  du 
cirque,  et  partout  rencontra  la  même  fioideur.  Dans 
le  cirque  les  habitants  criaient  tout  haut  :  «  On  nous 


{.  Amm.  Marc,  xxxi,  7,  0.  —  Nous  passons  sous  silence,  dans  ce 

récit  nécessaireiaent  très-rapide,  une   bataille  sanglante,   mais   sans 

résultat,  livrée  par  les  généraux  romains,  et  dont  Ammien  rapporte- 

d'horribles  détails. 

'2.  A.  D.  0Î8.  —  Indictio.  Vf.  _  U.  C.  1131.  —  Valens.  vi,  et  Va- 
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laisse  assassiner  sans  défense;  qu'on  nous  donne  des 
arn>es,  et  nous  saurons  bien  nous  protéger  nous-  . 
mêmes.  »  Dépité  de  celte  manifestation,  Valons  rentra  an 
palais,  n'en  sortit  plus  et  se  renferma  plus  que  jamais 
dans  un  petit  cercle  de  courtisans  et  de  prélats  favoris. 
Cette  coterie,  toujours  dominée,  même  au  milieu  des 
désastres  publics,  par  les  passions  personnelles,  ne 
manqua  pas  de  lui  persuader  que  toutes  ces  rumeurs 
étaient  l'œuvre  des  catholiques  mécontents,  qui  vou- 
laient décréditer  un  prince  arien.  Les  généraux  en- 
voyés en  Mœsie  et  qui  avaient  traversé  Constantinople 
avant  l'empereur,  pouvaient  bien  aussi,  ajoutait-on, 
avoir  contribué  à  propager  la  méfiance.  Trajan,  en 
particulier,  dont  le  zèlo  pour  les  catholiques  était 
connu,  Trajan  qui  entretenait  une  correspondance  ré- 
gulière avec  Basile  de  Césarée,  et  dont  la  fille  menait 
sous  la  direction  de  prêtres  zélés  une  vie  de  religieuse, 
fat  aisément  mis  en  suspicion  aux  yeux  de  l'empereur. 
Sous  l'empire  de  ces  préventions,  le  brave  général  fut 
mandé  h  la  coi^r'pour  y  apprendre  de  la  bouche  môme 
de  Yalens  sa  révocation  :  «  Vous  n'êtes  qu'un  lâche, 
lui  dit  Valons,  et  vous  n'avez  rien  su  faire  des  troupes 
que  je  vous  ai  confiées.  —  Si  je  n'ai  pas  été  vainqueur, 
Empereur,  lui  répondit  Trajan,  poussé  à  bout  par  cotte 
ingratitude,  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  en  accuser,  c'est 
vous-même  :  c'est  vous  qui  avez  ouvert  l'empire  aux 
barbares,  et  c'est  vous  aussi  qui,  en  prenant  parti 
contre  Dieu,  l'avez  irrité  contre  vous.  Vous  avez  chassé 
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ses  serviteurs  des  églises  :  il  vous  chasse  aujourd'hui  de 
votre  empire.  »  Plus  d'un  officier  qui  partageait  les 
mêmes  sentiments,  entre  autres  Victor  et  Arintiiéus, 
les  mêmes  qui  s'étaient  signalés  par  leur  valeur 
dans  la  retraite  des  légions  après  la  mort  de  Julien, 
assistaient  à  cette  scène,  et  laissaient  voir  leur  appro- 
bation pour  Trajan  sur  leur  visage.  Valens  n'en  main- 
tint pas  moins  sa  décision,  et  remplaça  Trajan  par  le 
vieux  duc  Sébastien,  dévoué  aux  Ariens,  et  dont  tous 
les  exploits  consistaient  à  avoir  vingt-deux  ans  aupara- 
vant aidé  à  chasser  Athanase  de  son  siège  épiscopal  ^ 
Sébastien  alla  sur-le-champ  prendre  le  comman- 
dement des  troupes  qui  se  dirigeaient  sur  les  provinces 
envahies.  Cette  nomination,  motivée  par  une  sotte  pas- 
sion religieuse,  eut  pour  effet  de  surexciter  tous  les 
sentiments  contraires  à  ceux  qui  l'avaient  dictée.  L'idée 
que  la  malédiction  divine  planait  sur  l'empereur  et  sur 
le  général  de  son  choix,  idée  propagée  par  les  catholi- 
ques, mais  à  laquelle  les  prédictions  sinistres  des  magi- 
ciens avaient  préparé  les  esprits,  se  répandit  rapide- 
ment dans  la  foule.  Le  11  juin  378,  Valens  quitta  enfin 
Constantinople.  Comme  il  s'éloignait  de  la  ville,  il  passa 
devant  la  cellule  d'un  solitaire  du  nom  d'Isaac,  que  sa 
sainteté  et  l'austérité  de  sa  vie  avaient  mis  en  grand 
renom.  Au  bruit  que  faisait  l'escorte  impériale,  le  saint 

i.  Amm.  Marc,  xxxi,  11.  —  Moratus  paucissimos  dies  seditione- 
que  popularium  levi  perculsus.  —  Soc.  iv,  38.  —  Théod.  iv,  33.  — 
Voir  la  deuxième  partie  de  cette  histoire,  vol.  I,  p.  326. 
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homme  sortit  Je  sa  retraite  et  se  plaça  devant  le  prince  : 
(c  Où  allez-vous,  lui  dit-il,  ennemi  de  Dieu?  Vous  voulez 
comballre  et  vous  n'avez  pas  Dieu  pour  auxiliaire;... 
cessez  d'abord  la  guerre  que  vous  faites  à  Dieu,  et  il 
saura  bien  faire  cesser  à  lui  seul  celle  que  les  baibares 
vous  font.  Rendez  les  pasteurs  à  leurs  troupeaux  et 
vous  serez  vainqueur  sans  combat.  Que  si  vous  vous 
y  refusez,  et  si  vous  livrez  bataille,  vous  apprendrez 
qu'il  est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon,  vous  per- 
drez votre  armée  et  vous  ne  reviendrez  pas.  —  Je 
reviendrai  si  bien  que  tu  t'en  apercevras,  insolent 
menteur,  dit  l'empereur,  et  tu  payeras  ton  mensonge. 
—  Je  consens  à  mourir  si  j'ai  mal  dit,  »  reprit  le  soli- 
taire sans  s'etïrayer.  Valens  ordonna  qu'on  le  jetât  en 
prison.  «  Cette  ville  est  exécrable,  ajouta-t-il  :  elle  m'a 
déjà  trahi  pour  Procope:  je  n'y  veux  plus  rentrer  et  j'y 
ferai  passer  la  charrue'.  » 

A  la  station  de  Mélanthiade,  à  six  ou  sept  lieues  en 
avant  de  Constantinople,  il  reçut  des  nouvelles  favora- 
bles des  premières  opérations  du  duc  Sébastien.  Un 
parti  de  Goths  détachés  avait  été  cerné  et  taillé  en 
pièces,  et  Fritigern,  pour  prévenir  de  nouvelles  sur- 
prises de  ce  genre,  avait  cru  devoir  rappeler  autour  de 
son  drapeau  ses  hommes  épars,  et  opérer  en  vue  d'An- 
drinople  un  mouvement  de  retraite  et  de  concentration. 
La  ville  se  trouvant  ainsi  dégagée  et  remise  en  coni- 

1.  Théod.,  IV,  34.  —  Soc,  iv,  38. 
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municalion  avec  rarmcc  impériale ,  Yulens  put  venir 
camper  sous  ses  remparts.  Ce  petit  succès  remettait  les 
troupes  déjà  engagées  dans  la  campagne  en  bonne  dis- 
position; celles  que  l'empereur  amenait  étaient  toutes 
fraîches  et  pleines  d'ardeur. 

On  attendait  des  nouvelles  de  l'arrivée  de  Gratien, 
qui  avait  promis  de  se  trouver  à  la  frontière  opposée 
de  la  Mœsie,  soit  pour  envelopper  les  barbares  par  une 
attaque  combinée,  soit  pour  faire  sa  jonction  avec  son 
oncle  en  leur  passant  sur  le  corps.  11  tarda  beaucoup 
plus  qu'on  ne  pensait.  On  sut  bientôt  la  raison  de  ce 
délai  :  au  moment  de  se  metlro  en  roule,  il  avait  été 
forcé  de  rétrograder  pour  faire  face  à  une  agression 
des  Asemans  sur  le  haut  Rliin.  Mais  il  avait  tenu  tête 
résolument  aux  assaillants  et  venait  de  les  tailler  en 
pièces  aux  environs  de  Colmar  ;  trente  mille  hommes 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille.  11  arrivait 
maintenant  à  marches  forcées  avec  une  armée  qu'exal- 
tait une  victoire  récente*. 

La  moindre  prudence  eût  conseillé  de  le  laisser 
venir  avant  d'engager  une  action  décisive.  Les  Golbs 
d'ailleurs  étaient  effrayés.  Un  prêtre  chrétien  de  leur 
race ,  député  par  Fritigern,  circulait  autour  du  camp, 
offrant  de  se  porter  intermédiaire  pour  négocier  la  sou- 
mission de  ses  compatriotes.  En  patientant  un  peu,  et 
en  laissant  apparaître  l'armée  de  Gratien  sur  leurs 

i.  Aiiim.  Marc,  xxxi,  7-11. 
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derrières,  il  était  possible  qu'on  amenât  les  barbares 
à  se  rendre  à  discrétion.  C'était  l'avis  de  tous  les  gé- 
néraux sensés  de  l'armée,  et  Victor  le  soutint  énergi- 
quement  dans  le  conseil.  Sébastien  fut  d'un  sentiment 
contraire  :  il  était  enivré  de  ses  légers  succès  et  atten- 
dait un  grand  honneur  d'une  victoire  plus  complète, 
dont  l'incapacité  bien  connue  de  Yalens  lui  laisser;iit 
recueillir  toute  la  gloire;  il  n'en  voulait  rien  partager 
a^c  les  généraux  d'Occident.  Yalens,  sensible  lui- 
même  à  l'idée  de  se  passer  d'auxdiaire  et  de  ne  pas 
être  l'obligé  de  san  neveu,  se  décida  à  livrer  bataille 
sans  l'attendre  ^ 

Le  9  août  378,  au  lever  du  jo-ur,  l'armée  se  mit  en 
mouvement.  On  laissa  dianis  la  ville  le.  trésor  et  les  ba- 
gages sous  la  garde  des  grands  officiers  de  la  couronne. 
La  journée  était  très-chaude  et  le  soleil  trè^-ardent, 
lorsque  vers  midi,  à  trois  lieues  d'Andrinople,  dans  la 
direction  de  la  petite  ville  de  Nice,o^n  aperçut  les  avantr- 
postes  des  barbares.  Les  Goths  ne'  s'att^endaient  pas  à 
être  attaqués  ce  jour-fa,  et  leur  cavalerie,  sous  la  di- 
rection des  chefs  Alatée  et  Saphrax,  était  éloignée  à 
quelque  distance  du  gros  de  leur  armée.  Pour  lui 
laisser  le  temps  de  rejoindre^  Fritigern  usa  de  stralîa^ 


1.  Amm.  Marc,  xxxi,  12.  Nous  suivons  ici  le  récit  d!Ammicn ,  qui 
nous  paraît  le  plus  fidèle.  Celui  de  Zosime  (iv,  24)  est  différent  :  il 
prétend  que  Së'l)astien  était  fort  opposé  à  tonte  bataille,  préférant  lasser 
la  patience  des  barbares  par  une  série  d'engagements  de  peu  d'im- 
portance, et  que  ce  fut  contre  son  conseil  que  Yalens  se  décida  aa 
combat 
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génie,  et  envoya  des  parleiiienluires  à  Valens.  Ces  dé- 
pulés  avaient  ordre  d'annoncer  de  sa  pari  que,  pourvu 
qu'on  le  munît  d'un  sauf-conduit  et  qu'on  lui  livrât 
quelques  otages,  il  était  prêt  à  venir  traiter  lui-même 
de  sa  soumission.  L'idée  de  vaincre  sans  coup  léiir 
souriait  toujours  à  Valens,  et  quelques  heures  pré- 
cieuses furent  perdues  dans  ces  pourparlers,  lis  du- 
raient encore  lorsqu'on  apprit  que  les  Gotlis  avaient 
pris  l'oifensive,  et  que  le  sang  coulait  déjà  à  l'aile 
droite.   La  cavalerie   était  arrivée. 

L'assaut  des  barbares  fut  terrible.  Plus  d'une  fois 
les  Romains  s'étaient  mesurés  avec  eux  en  bataille 
rangée;  mais  dans  toutes  les  occasions, précédentes 
ils  avaient  eu  affaire  à  de  petits  corps  d'aventuriers 
qui  ne  présentaient  que  peu  de  surface,  et  qu'on  pou- 
vait dérouter  par  la  supériorité  des  manœuvres.  Ici 
c'était  un  peuple  entier  qui  se  ruait  avec  le  poids  irrésis- 
tible d'une  masse  d'eau  torrentielle.  Les  légions,  débor- 
dées à  droite  et  à  gauche,  en  tête  et  en  queue,  ne 
savaient  où  faire  face  ni  à  qui  s'en  prendre.  La  chaleur 
était  étoulfante;  tout  à  coup,  comme  le  soleil  baissait 
pourtant  déjà  à  l'horizon,  elle  s'accrut  d'une  façon 
inattendue  jusqu'à  devenir  insupportable.  Au  même 
moment  on  découvrit  à  l'horizon  une  ligne  de  flammes 
s'avançant  Comme  la  marée  :  c'était  un  vaste  incendie 
d'herbes  et  de  broussailles  que  les  Goths,  maîtres  de 
toute  la  campagne,  avaient  allumé  et  qui,  s'étendant 
rapid(;ment,  eut   bientôt   enveloppé  Tarmée  romaine 
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comme  d'iui  cercle  de  feu.  Ce  terrible  auxiliaire, 
annoncé  déjà,  on  l'a  vu,  par  les  prédictions  populaires, 
pénétra  les  esprits  de  terreur.  Le  jour  tombait;  des 
nuages  de  poussière  et  de  fumée  remplissaient  l'air; 
les  Romains  étaient  dévorés  d'une  soif  ardente.  L'empe- 
reur lui-même,  plein  d'épouvante,  ne  donuait  aucun 
ordre,  reculait  et  avançait  sans  but  et  au  hasard  ^  La 
cavalerie  enfin  lâcha  pied  la  première  et  tourna  bride; 
son  exemple  fut  rapidement  imité  par  toutes  les 
légions.  Au  moment  où  Yalens  s'appiétait  à  suivre 
lui-même  l'armée  en  déroule,  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  flèche,  qui  le  mit  hors  d'état  de  se  mêler  aux  fuyards. 
Soutenu  par  quelques  hommes  de  son  escorte,  il  fut 
porté  dans  la  cabane  d'un  paysan,  où  il  reçut  les  pre- 
miers soins.  Mais  l'incendie  se  propageait  de  moment 
en  moment ,  et  la  cabane  elle-même  fut  aussi  gagnée 
par  les  llamnies.  Chacun  alors  pensa  à  sa  sûreté  :  les 
gens  de  la  suite  de  l'empereur  s'enfuirent  par  la  porte 
ou  par  les  fenêtres,  et  le  malheureux  prince  resta 
seul  sur  le  lit  où  on  l'avait  déposé,  sorte  de  bûcher  où 
l'attendait  le  supplice  qu'il  avait  infligé  lui-même  à 
tant  d'innocents.  Son  corps  ne  fut  jamais  retrouvé  ^ 

1.  Imperator  diris  pavoribus  circumseptus,  dit  Ammien.  —  A  la 

vérité,  Libai!ias((i(J  Vita  sua,  p.  57)  iffirmeque  ce  prince  fut  victime  de 
son  audace.  Mais  les  assertions  d'Amniien  sont  l)icn  plus  dignes  de  foi 
que  celles  d'un  riiéteur  comme  Libanius.  M.  Amédée  Thierry  paraît 
avoir  confondu  Valens  avec  son  frère  lorsqu'il  le  qualifie  de  rude  sol- 
dat. Ammien  dit  au  contraire  de  lui  :  Nec  bellicis  nec  militaribus 
btudiis  eiiulitu-^;  et  Aurèle  Victor  :  Sane  timidn?. 

2.  Amiu.  Marc,  \\m,  13.  —  Zos.,  iv,  tii.  —  Aurèl.  Vict.  Epit.,  4G, 


i 
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Ses  principaux  capilaines  n'eurent  pas  un  meilleur 
sort.  Sébastien,  K(iuitius,  Trajau  lui-même,  qui,  mal- 
gré sa  disgrâce,  avait  généreusement  insisté  pour  |)ren- 
dre  part  à  l'action,  restèi'ent  sur  le  champ  de  bataille. 
Un  liere  à  peine  de  l'armée  échappa;  c'en  élait  fait  de 
toutes  les  défenses  de  l'empire  :  la  Thrace,  la  Scythie, 
la  Thessalie  étaient  livrées  sans  résistance  au  flot  de 
rinvasion.  Toutes  les  routes  de  Constantinople  étaient 
ouvertes. 

«  De[Hiis  la  journée  de  Cannes,  dit  Ammien  Mar- 
cellin,  clierchant  à  se  consoler  par  le  souvenir  des 
désastres  d'une  plus  glorieuse  époque,  jamais  la  répu- 
blique n'avait  été  frappée  d'un  pareil  coup.  »  Mais  l'ima- 
gination populaire  ne  s'égara  pas  comme  celle  de  l'his- 
lorien  rhéteur  dans  ces  comparaisons  lointaines.  A 
peine  l'immensité  <!lu  malheur  fut-elle  connue,  qu'une 
seule  idée  s'empara  de  tous  les  esprits.  Un  seul  ensei- 
gnement semblait  se  dresser  et  planer  sur  ces  ruines  : 
le  prince  qui  venait  de  conduire  l'empire  à  sa  perte 
était  un  hérétique;  hérétique  aussi  le  général  de  son 
choix;  hérétiques  enfin,  par  son  fait  et  par  ses  ordres, 
les  barbares  sous  les  coups  desquels  il  périssait.  On 
avait  donc  ici  le  spectacle  d'une  de  ces  œuvres  de  l'im- 
pie qui  le  trompent  lui-même.  Tout  portait  dans  ce 


—  Soc,  IV,  38.  — Soz.,vi,  40.— Pliilost.,ix,  17.  —  Théod.,  iv,  36.  — 
Snlp.  Sév.  —  Tous  ces  rt'cits  s'accordent  sur  le  genre  de  mort  de 
Vaîens,  mais  diffèrent  sur  les  diHails,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  vu 
la  confusion  de  la  journée. 
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désastre  le  caractère  de  la  vengeance  céleste.  Valeiis 
périssait  comme  Julien,  par  les  mêmes  causes,  par  les 
ordres  de  la  même  volonté  suprême,  qui  eniployait, 
à  son  choix,  des  ministres  diflérents,  mais  qui  se  mon- 
trait toujours  implacable,  toujours  infailliblement  obéic, 
et  qui  par  des  voies  diverses  atteignait  toujours  son  but. 
Les  Goths  étaient  aujourd'hui,  comme  les  Perses  avaient 
été  hier,  de  simples  instruments  du  courroux  divin. 
Désormais  donc  l'épreuve  était  faite  :  assez  de  périls, 
assez  de  souffrances  avaient  été  endurés  pour  Terreur. 
Plus  de  paganisme,  plus  d'hérésie  :  Dieu  seul  pour 
maître,  l'Évangile  pour  règle,  la  loi  de  l'Église  pour 
unique  loi  de  l'État,  un  empereur  chrétien,  ortho- 
doxe, catholique  avant  tout.  Ainsi  l'exigea  tout  d'un 
coup  un  de  ces  cris  de  la. détresse  et  de  la  conscience 
publiques  auxquels  la  réponse  ne  se  fait  jamais  long- 
temps attendre. 


CHAPITRE   IV 

CONCILE   DE   CONSTANTINOPLK 

(378-381) 


« 


SOMMAIRE. 


Marche  de  Giatien  \ers  l'Orient.  —  Il  s'arrête  à  Sirinium.  —  11  publie  un 
édii  qui  rappelle  les  évêques  catholiques  et  établit  la  liberté  des  cultes. 

—  Les  Goths  se  dispersent,  et  les  troupes  romaines  reprennent  courage. 

—  Résistance  de  Thessalonique  et  de  Constantinople.  —  Gratien  songe 
à  retourner  eu  Gaule  ;  il  fait  venir  d'Espagne  le  jeune  Théodose  et  lui 
confie  le  commandement  de  ses  troupes.  —  Caractère  de  Théodose  , 
rapports  de  sentiments  entre  Gratien  et  lui.  —  Supériorité  de  Théodose. 

—  Théodose  remporte  un  léger  avantage  sur  les  barbares.  —  Gratien  se 
décide  à  le  nommer  Auguste  et  à  lui  abandonner  l'Orient  —  Départ  de 
Gratien  pour  la  Gaule.  —  Théodose  reste  à  Thessalonique.  —  Tactique 
habile  qu'il  emploie  avec  les  barbares.  —  Il  vient  à  bout  de  les  séparer 
et  de  vaincre  les  tribus  les  unes  après  les  autres.  —  Maladie  de  Théo- 
dose  à  Thessalonique.  —   L'évèque  .\scole  lui  administre  le   baptême. 

—  Il  se  fait  expliquer  par  Ascole  l'état  des  divisions  religieuses  en 
Orient.  —  Il  prend  le  parti  de  proscrire  l'hérésie.  —  Premier  édit  publié 
à  Thessalonique  pour  rendre  hommage  à  la  foi  de  Nicée.  ■ —  Diverse.s 
mesures  législatives  prises  par  Théodose  à  Thes.salonique.  —  Attaque 
imprévue  des  barbares.  —  Théodose,  un  instant  surpris,  se  délivre  de 
leurs  mains.  —  Il  se  rend  à  Constantinop^.  —  Déplorable  situation  des 
catholiques  dans  cette  capitale  —  -loie  que  leur  cause  l'édit  de  Théo- 
dose. —  Embarras  qu'ils  éprouvent  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir 
en  attendant  l'empereur.  —  Ils  font  proposer  à  Grégoire  de  Nazianze  de 
venir  prendre  la  direction  de  leur  Eglise.  —  Répugnance  de  Grégoire  : 
il  se  décide  à  regret  à  accepter  la  proposition.  —  Mort  de  Basile.  —  Dou- 
leur popvilaire  à  ses  funérailles.  —  Entretien  de  sa  sreur  Macrine  avec 
son  frère  Grégoire  sur  l'immortalité  de  l'âme.  —  Grégoire  de  Nazianze 
arrive  à  Constantinople.  —  Mélange  confus  des  diverses  sectes  dans 
cette  ville. —  Conduite  réservée  de  Grégoire.  —  Difficultés  qu'il  éprouve 
à  trouver  un  lieu  pour  se  faire  entendre.  —  Chapelle  d'Anastasie.  — 
Ses  premiers  discours;  sa  Théologie;  habileté  de  sa  discussion  avec  les 
semi-Ariens  ou  Macédoniens  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit.  —  Éloge 
Ainèbre  d'Athanase.  —  Grand  succès  de  Grégoire;  inimitiés  qu'il  excite. 

—  Sa  sûreté  est  menacée  ;  il  ne  s'en  émeut  pas.  —  Il  se  laisse  tromper 
xjar  un  intrigant  nommé  Maxime,  autrefois  philosophe  cynique.  — 
<îarartère  méprisable  de  ce  personnage,  —  Grégoire,  trompé  par  ses 
aiqiarences  de  vertu,  prononce  son  éloge  en  chaire.  -^  Maxime  conçoit 
la  pensée  de  se  faire  évèque.  —  Il  met  ce  dessein  à  exécufion  ;  sa 
consécration  scandaleuse.  —  Indignation  de  la  cité  ;  il  e.st  forcé  de  fuir. 

—  Douleur  de  Grégoire  à  qui  on  reproche  sa  méprise.  —  11  veut  quitter 
la  ville.  —  Les  fidèles  le  retiennent  malgré  sa  résistance  —  Arrivée  de 
l'empereur,  qui  consulte  le  pape  Damase  sur  la  conduite  qu'il  doit  tepir 


entre  Orôgoire  et  Maxime.  —  Damaso  conaan-ne  Maxime.  —  Théoclosa 
se  décide  à  enlever  aux  Ariens  la  grande  église  et  y  intronise  Grégoire 
à  main  armée.  —  Grégoire  proclamé  évoque.  —  Loi  de  381  qui  interdit 
les  réunions  des  hérétiques.  —  Arrivée  :\  Constantinople  du  roi  goth 
Athaiiaric,  qui  vient  y  thorcher  un  refuge  et  y  meurt.  —  Sago  et 
douce  administration  de  Grégoire.  —  Théodose  convoque  un  concile 
où  les  évèques  macédoniens  sont  appelés  pour  terminer  la  discussion 
sur  la  divinité  du  Saint-Esprit.  —  Réunion  et  dispositions  pacifi- 
ques du  concile.  —  L'évéque  d'Antioche  Mélèce  le  préside.  —  Arrange' 
mont  conclu  par  cet  évoque  avec  son  compétiteur  Paulin  pour  assurer  la 
possession  paisible  du  siège  à  celui  des  deux  qui  survivrait  à  l'autre. 

—  Mort  de  Mélèce.  —  Pompe  de  ses  funérailles.  —  Paulin  réclame  la 
survivance  promise.  —  Grégoire  appuie  ses  prétentions.  —  I.e  concile, 
malgré  l'avis  de  Grégoire,  refuse  de  valider  l'arrangement  d'Antioche  et 
donne  la  dignité  épiscopale  à  Flavien.  —  Chagrin  de  Grégoire.  —  11 
n'assiste  plus  aux  séances  du  concile.  —  La  discorde  se  glisse  dans  l'as- 
semblée. —  Arrivée  des  évêqucs  d'Egypte  et  de  Macédoine.  —  Ils  élè- 
vent des  contestations  sur  la  légitimité  de  l'élection  de  Grégoire  au  siège 
de  Constantinople.  —  Grégoire  prend  le  parti  de  donner  sa  démission  et 
de  se  retirer.  —  Son  discours  d'adieu  dans  l'église  des  Saints- Apôtres. 

—  Son  départ.  —  Il  est  remplacé  par  Nectaire,  magistrat  la'ique,  mais 
désigné  par  le  peuple.  —  Les  Macédoniens  ne  veulent  pas  adhérer  à  la 
divinité  du  Saint-Esprit  et  se  retirent  du  concile. —  Symbole  de  Con- 
eVintinople.  —  Édit  de  Théodose  qui  condamne  les  Macédoniens.  —  Ca- 
ractère général  du  concile  de  Constantinople.  —  Les  faiblesses  de  ses 
membres  n'ont  rien  ôté  au  respect  de  Théodose  pour  leurs  décisi^riJ, 

—  I;r,p..rici;co  politique  Je  ce  résultat 
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Gralien  cependant  arrivait  sur  l'Orient  à  marches 
forcées.  De  Gaule  il  était  entré  en  Germanie  par  Arbor- 
Félix,  petite  ville  située  sur  le  lac  de  Constance;  puis, 
rejoignant  le  Danube,  il  avait  fait  embarquer  ses  troupes 
et  descendu  lui-même  le  fleuve  jusqu'à  Sirmium.  Bien 
qu'atteint  dans  cette  ville  d'une  fièvre  intermittente,  il 
n'y  séjourna  que  quatre  jours,  et  se  dirigea  en  toute 
liàte,  à  travers  la  Mœsie,  vers  la  Thrace.  A  la  hauteur 
d'un  fort  du  nom  de  Caâtras-Martis,  il  rencontra  le  géné- 
ral Victor,  échappé  du  champ  de  bataille  d'Andrinople 
avec  une  petite  hande  de  fugitifs,  et  apprit  de  lui  tout 
ensemble  la  mort  de  son  oncle  et  la  déroute  des  armées 
romaines. 

Après  un  tel  désastre,  continuer  à  marcher  sur 
l'ennemi  avec  le  faible  nombre  de  troupes  qu'il  amenait, 
c'eût  été  courir  à  une  ruine  certaine  et  compromettre 
les  dernières  ressources  de  l'État.  Il  prit  donc  le   parti 
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fort  sage  de  rétrograder,  et  rentra  dans  Sirn:ium  au 
milieu  de  la  consternation  universelle  ^ 

L'Iionnète  jeune  homme  était  pénétré  de  douleur. 
Le  poids  de  cet  empire,  qui  semblait  se  jeter  tout  éperdu 
dans  ses  bras,  l'accablait.  Il  ne  se  sentait  pas  de  force 
à  porter  seul  une  telle  responsabilité,  et  demandait  avec 
angoisse  au  ciel  ou  à  la  terre  quelque  auxiliaire  pour 
la  partager  avec  lui. 

Ce 'fut  à  Dieu  d'abord  qu'en  pieux  fds  de  l'Église  il 
s'adressa.  A  lui,  comme  à  tous  les  catholiques,  les  maux 
de  l'Orient  send)laient  provenir  d'une  seule  cause  : 
l'ofiense  faite  à  la  majesté  divine  par  la  domination  pro- 
longée dé  l'hérésie.  11  était  de  longue  date  si  bien  con- 
vaincu du  péril  auquel  Valens  s'exposait  par  ses  attentats 
sacrilèges,  qu'en  partant  pour  l'Asie  il  n'avait  rien  eu 
plus  à  cœur  que  de  se  prémunir  lui-même  contre  la 
contagion  de  l'erreur,  et  il  emportait  avec  lui  un  |)etit 
traité  sur  la  vraie  foi,  rédigé  d'après  sa  demande  par 
l'évoque  Âmbroise.  Son  premier  soin  devait  donc  être 
d'apaiser  la  colère  céleste,  et,  avant  de  venger  la  mé- 
moire de  sou  oncle,  il  se  mit  en  devoir  de  réparer  ses 
fautes.  Par  un  édit  daté  du  lendemain  de  sa  rentrée  à 
Sirmium,  il  rappelait  tous  les  évêques  bannis  dans  leurs 
diocèses,  et  accordait  à  tous  les  chrétiens,  sans  distinc- 
tion, la  faculté  de  se  rassembler  à  leur  gré  dans  leurs 
églises,  pour  y  célébrer  leur  culte.  Il  n'exceptait  de 

1.  Amm.  Marc,  xxxr,  12.  —  Zos.,  iv,  2i.  —  Idac.  —   Marcellin, 
Chron.  —  P.  Orasc,  vu,  34.  —  Soc,  v,  2  — Aurèl.  Vict.,  Epit.,  4i,  etc. 
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cette  liberté  générale  que  quatre  sectes  :  les  Donatistes 
J'Afriqne,  les  Manichéens,  les  disciples  de  Photin  et 
ceux  d'Eunome,    ces  divers  groupes  d'hérétiques  lui 
paraissant,  ou  de  nature  à  mettre  en  danger  par  leur 
turbulence  Ja  paix  publique,  ou  trop  peu  importants 
pour  être  ménagés.  Probablement,  s'il  n'eût  écouté  que 
son  zèle,  il  eût  été  plus  loin  encore  et  eût  opéré  une 
réaction  comi)lète  ;  sa  sévérité  se  fût  étendue  à  tous  les 
schismaîiques  sans  distinction.il  fut  retenupar  un  sou- 
venir des  traditions  d'impartialité  que  lui  avait  léguées 
son  père  et  par  la  crainte  de  se  faire,  dans  une  vaste 
partie  de  l'empire,  qui  lui  était  mal  connue,  des  ennemis 
nombreux  et  puissants.  Mais,  en  cédant  à  ses  considéra- 
tions de  politique,  il  se  reprochait  tout  bas  sa  faiblesse  '. 
Après  avoir  tenté  de  fléchir  la  colère  d'en  haut,  il 
fallait  pourtant  s<jnger  à  porter  remède  aux  malheurs 
d'ici-bas.  Quel  parti  prendre?  D'heure  en  heure  on  at- 
tendait l'annonce  de  la  prise  et  du  pillage  de  Constan- 
tinople.  Fallait-il  laisser  périr  la  nouvelle  Rome?  Fal- 
lait-il s'ensevelir  sous  ses  ruines?  Cruelle  perplexité! 
Par  bonheur,  au  bout  de  quelques  jours,  des  nouvelles 

1.  s.  Amb.,  de  Fide.  -  Soc,  v,  2.  —  Théod.,  v,  2.  —  Cod. 
Theod.,  XVI,  t.  G,  1.  2.  Le  récit  de  Socrate  et  celui  de  Sozomèue 
ne  CMiicordent  pas  absolument  avec  celui  de  Théodoret.  Ce  dernier  écri- 
vain prétend  qu'en  rappelant  les  évoques  bannis,  Graticu  ajouta  l'ordre 
de  rendre  toutes  les  églises  aux  chrétiens  de  la  communion  du  pape 
Damase,  c'est-à-dire  aux  catholiques.  Il  y  a  là  évidemment  une  confu- 
sion avec  les  actes  postérieurs  de  Gratien  et  de  Théodose,  car  Socrate 
et  Sozomène  sont  ti'ès-explicites  sur  la  liberté  laissée  à  tous  les  chré- 
tiens, sauMes  Manichéens,  les  Photiniens  et  les  Eunomiens,  auxquels 
le  texte  d'une  loi  du  Code  nous  a  fait  joindre  les  Donatistes. 
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un  peu  plus  favorables  vinrent  alléger  la  peine  du  mal- 
heureux souverain.  Les  Golhs,  n'ayant  nulle  liabiludc 
delà  guerre  régulière,  n'avaient  rien  eu  de  plus  piessé, 
le  lendemain  de  la  bataille,  que  de  secouer  le  joug  de 
toute  discipline  et  de  se  répandre  au  hasard  dans  les 
provinces  abandonnées,  pour  se  livrer  au  pillage.  Les 
débris  des  troupes  romaines  réfugiés  dans  les  places 
fortes,  se  remettant  peu  à  peu  de  leur  terreur,  s'étaient 
aperçus  qu'ils  pouvaient  se  défendre  derrière  leurs 
remparts  contre  les  attaques  de  bandes  isolées  qui 
n'étaient  pourvues  d'aucun  matériel  de  siège.  Andri- 
nople,  Périnthe,  Héraclée  tenaient  tête  victorieusement 
à  des  assauts  impuissants  de  ce  genre.  Grâce  à  ce  répit 
inespéré,  Constantinople  même  organisait  quelque  dé- 
fense ;  l'impératrice  Dominica  faisait  distribuer  des 
armes  aux  habitants.  Pauvres  soldats  assurément  que 
le  ramassis  d'enfants  perdus  qui  formaient  la  population 
de  cette  cité  encore  si  récente  et  tout  artificielle  ;  mais 
,  le  soin  de  leur  salut  personnel  leur  donnait  pour  quel- 
'  ques  jours  un  peu  de  courage.  D'ailleurs  des  renforts 
étaient  arrivés  d'Asie ,  entre  autres  des  escadrons  de 
Sarrasins  que  leur  reine  Mavie,  devenue  sincère  alliée 
de  Rome  depuis  qu'elle  était  chrétienne  et  suivait  les 
conseils  de  l'évêque  Moyse,  envoyait  de  bon  cœur  et 
gratuitement  à  la  défense  de  l'empire.  Ces  sauvages 
alliés  faisaient  la  garde  autour  de  la  ville,  et  en  fait 
de  barbarie  et  de  violences  les  Goths  trouvaient  en 
eux  avec  qui  se  mesurer.  On  raconte   même   qu'un 
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parti  de  Greulhonges  tout  entier  fui  frappé  de  terreur 
par  la  furie  avec  laquelle  un  cavalier  sarrasin,  se 
jetant  à  bas  de  son  cheval,  suçait  le  sang  des  victimes 
qu'il  venait  de  frapper.  L'urgence  d'une  résolution  à 
prendre  devint  donc  moindre,  et  Gratien  eut  le  temps 
de  se  recueillir  pour  songer  et  pourvoir  à  l'avenir  K 

Par  nature  il  était  peu  porté  aux  actions  décisives. 
Se  sentant  moins  pressé  de  prendre  un  pa/li,  il  crut 
que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était  de  s'en  retour- 
ner en  Gaule  pour  veiller  à  la  paix  toujours  menacée 
de  cette  précieuse  province,  en  laissant  à  quelque  gé- 
néral habile  le  soin  de  rassembler  les  débris  de  l'armée 
vaincue  et  de  préparer  la  délivrance  de  l'Orient, 

il  ne  songea  donc  plus  qu'à  faire  choix  d'un  bon 
remplaçant.  Mais  cela  même  n'était  pas  facile,  car  les 
généraux  les  plus  renommés  de  l'armée  d'Asie  avaient 
péri  à  Andrinople,  et  ceux  qui  étaient  venus  de  Gaule 
n'étaient  pas  moins  impatients  que  l'empereur  de  re- 
tourner dans  leur  pays  natal.  Ils  ne  se  souciaient  pas 
de  compromettre,  pour  le  salut  de  contrées  auxquelles 
ne  les  attachaient  ni  intérêt  niatîection,  leur  réputation 
et  peut-être  leur  vie.  Dans  cet  embarras  un  nom  déjn 
connu,  mais  respecté,  revint  en  mémoire  à  Gratien  : 
c'était  celui  du  duc  Théodose,  fds  du  vain([ueur  de 


1.  Amm.  Marc,  xxxi, -15,  16.  —  Soc,  v,  i.  —  Soz.,  vu,  1.  _ 
Amaiieu  Marcellin,  dans  ce  texte  tiré  du  dernier  chapitre  de  son  livre, 
est  aussi  explicite  que  les  historiens  ecclésiastiques  sur  le  concours 
prêté  par  les  Sarrasins  à  la  défense  de  Constantinople. 

V.  23 


S54  CONCILE    DE    CONSTANTIN  a  l'LE. 

l'Afrique  si  mal  récompensé  par  Valcnliiiieii  et  qi;\l 
avait  lui-même  si  légèrement  sacrifié  à  son  avènement. 
Depuis  la  fin  cruelledeson  père,  le  noble  jeune  homme, 
{^'enveloppant  volonlaiiement  dans  le  mallnnir  de  sa 
famille,  s'était  condamné  à  la  retraite.  Il  vivait  solitaire 
en  Espagne,  sa  patrie,  occupant  ses  loisirs  à  diriger  la 
Gulture  d'un  vaste  bien  de  campagne  qu'il  possédait, 
veillant  à  l'éducation  de  ses  jeunes  enfants,  et  donnant 
avec  son  épouse  Flaccille,  à  laquelle  il  était  tendrement 
attaché,  le  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  *. 
Il  était  dur  pour  Gratien  de  venir  en  quelque  sorte 
implorer  le  pardon  d'un  serviteur  qui  avait  tant  à  se 
plaindre.  Mais  l'âme  droite,  bien  que  faible,  de  Gratien, 
était  incapable  de  mettre  un  instant  en  balance  l'intéièt 
public  et  ses  répugnances  personnelles.  Il  ne  fit  donc 
pas  difficulté  d'envoyer  offrir  à  Théodose  le  comman- 
dement de  l'armée,  et  1" offre  généreusement  faite  fut 
aussi  généreusement  acceptée.  Théodose  arriva  en 
toute  hâte,  sur  l'appel  de  son  ennemi  de  la  veille, 
quittant  sa  jeune  famille  et  disant  adieu  à  son  repos, 
sans  faire  de  conditions  et  sans  même  prendre  de  pré- 
cautions pour  sa  sûreté.  Entre  ces  deux  jeunes  hommes 
d'ailleurs,  d'âge  à  peu  près  pareil,  un  rapport  existait 
qui  leur  permettait,  malgré  leurs  griefs  réciproques,  de 
s'accorder  assez  facilement:  c'étaient  lous  deux  d'hon- 
uètes  gens  et  de  bons  chrétiens.  Ih  étaient  également 

i.  p.  Orose,  vit,  ?.î.  —  S.  Amb.,  de  Obit.  Tlieoil.,  53-55  :  Subiit 
pietatis  exilinm. 
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dévoués  au  bien  de  l'Étal,  et  l'un  comme  l'autri;  iio 
croyaient  pouvoir  mieux  l'assurer  que  par  une  sou- 
mission complète  aux  lois  de  l'Église.  Travailler  à 
sauver  l'empire  en  rétablissant  la  foi,  c'étaient  là  pour 
l'un  comme  pour  l'autre  un  but  et  un  moyen  sur  les- 
quels il  leur  était  aisé  de  s'entendre  ^ 

A  part  cette  ressemblance  d'idées,  tout  dilîérait  entre 
eux,  et  la  différence  était  tout  entière  à  l'avantage  de 
Théodose.  Leur  extérieur  même  prêtait  à  une  compa- 
raison défavorable  pour  l'empereur.  L'un  et  l'autre 
étaient  encore  dans  tout  l'agrément  de  la  jeunesse: 
mais  les  traits  de  Gratien  avaient  une  grâce  féminine 
un  peu  molle  dont  la  délicatesse  et  la  fraîcheur  faisaient 
le  charme  principal.  La  beauté  de  Théodose  était 
mâle  :  sa  taille  haute  et  bien  prise,  son  front  imposant, 
son  regard  franc  et  ferme,  inspiraient  le  respect.  Il  pré- 
tendait descendre  de  Trajan  ;  et  en  effet,  à  cela  près 
qu  il  avait  moins  de  barbe  et  les  yeux  moins  grands, 
c'était  tout  le  portrait  de  cet  empereur,  tel  que  les  mé- 
dailles et  les  statues  l'avaient  gravé  dans  les  mémoires 
Tous  deux  avaient  reçu  une  éducation  soignée,  el  en 
avaient  bien  profité.  Mais  Gratien,  en  véritable  disciple 
d'un  poëte,  tenait  de  son  maître  Ausone  le  goût  des 
cludes  calmes,  du  travail  réfléchi  et  à  ses  heures,  -le  la 
méditation  -du  cabinet.  L'esprit  lucide  de  Théodose 
s'était,  au  contraire,  de  bonne  heure  tourné  à  la  pra- 

1.  p.  Orose.  —  Aurèl.  Vict.  —  Zos.  —  Sec.  —  Soz.,  loc.  cit. 
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tique  du  iiouverneuieut  :  il  avait  mis  à  profit  sa  retraite 
même  pour  s'éclairer  à  foud  sur  les  vices  de  l'adminis- 
tration romaine,  en  se  mêlant  à  la  population  rurale, 
la  classe  la  plus  maltraitée  et  la  plus  soutïranle  de 
l'empire.  Il  apportait  au  commandement  suprême,  non 
de  gi'andes  vues  politi(iues  ou  une  vaste  [)orfée  de 
génie,  mais  un  sens  droit  et  ferme,  une  connaissance 
exacte  des  affaires,  l'art  de  se  mettre  aimablement  en 
relations  avec  les  hommes,  et  le  don  de  les  faire  obéir  *. 
Son  mérite  fut  bientôt  mis  à  l'épreuve  [)ar  une 
attaque  imprévue  des  Sarmates,  qui  se  montrèrent  à 
quelque  distance  de  la  ville  où  séjournait  l'empereur. 
Dès  la  première  nouvelle  du  péril,  Théodose  rassembla 
le  peu  de  troupes  qu'il  avait  sous  la  main,  marcha  à  la 
rencontre  des  barbares  et  les  eut  mis  en  pièces  avant 
même  que  le  bruit  de  leur  agression  fût  répandu  dans 
la  province.  Gratien,  qui  avait  à  peine  eu  le  temps  de 
se  remettre  de  son  effroi,  ne  pouvait  revenir  d'un  succès 
si  rapide;  les-  soldats,  joyeux  d'un  triomphe  qui  re- 
levait l'honneur  abattu  des  armes  romaines,  célébrèrent 
plus  que  jamais  le  nouveau  Tiajan.  Loin  de  s'offenser 
de  cette  appellation,  le  bon  Gratien  en  prit  occasion 
pour  aller  lui-même  au-devant  des  prétentions  que  de 


\.  Thém.,  Or.  ix,  p.  125.  —  AnrtM.  Vict.,  Epit.,  47.  —  Thém  , 
Or.  XV,  p.  19U.  —  Pacalus,  Symmaque,  S.  Aiub.,  passun.  —  Il  est 
difficile  de  tirer  un  poitrait  véritable  de  Théodose  des  éloges  sans 
doute  excessifs  que  lui  décernent  SCS  panégyristes.  C'est  de  la  suite  de 
ses  actes  plutôt  que  des  appréciations  de  ses  contemporains  que 
nous  essayerons  de  faire  ressortir  .^on  caractère. 


CONCILE    DE     CONSTANTlNOri.E.  357 

(els  souvenirs  pouvaient  faire  naître.  Sa  part  d'empire 
lui  sufiisait  pleinement,  môme  avec  le  partage  en  per- 
spective qu'il  devait  en  faire  à  la  majorité  de  son  jeune 
frère  Yalentinien.  Il  n'avait  jamais  songé  à  celle  de  son 
oncle,  à  ce  vaste  Orient  où  de  sa  vie  il  n'avait  mis  les 
pieds,  et  qui  lui  arrivait  subitement  par  voie  de  déshé- 
rence, grevé  de  charges  si  redoutables.  Il  se  résolut  sans 
difficulté  à  en  faire  le  sacrifice  ou  plutôt  à  en  passer  le 
fardeau  à  celui  qui  paraissait  en  état  de  le  porter  :  désin- 
téressement d'autant  plus  méritoire  qu'il  avait,  dit  un 
écrivain,  à  ce  moment  un  fils  en  bas  âge  (qui  ne  devait 
pas  vivre),  dont  il  n'hésitait  pas  à  diminuer  par  là 
l'héritage.  Il  proposa  donc  sans  détour  l'empire  d'Orient 
avec  la  dignité  d'Auguste  à  Théodose,  qui  s'en  défendit 
d'abord  avec  modestie,  et  accepta  ensuite  avec  simpli- 
cité. Au  lot  habituel  des  empereurs  d'Orient  Gratien 
joignit  même  la  province  de  Macédoine,  qui  jusque-là 
avait  été  jointe  à  l'Occident,  mais  dont  la  possession 
était  nécessaire  pour  la  suite  des  opérations  militaires 
à  diriger  contre  les  Goths.  Tout  se  passa  de  bon  accord, 
sans  jalousie  d'une  part,  sans  orgueil  de  l'autre,  ces 
deux  braves  citoyens  étant  également  incapables  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  sentiments;  sans  grande  pompe 
non  plus,  le  malheur  des  circonstances  ne  se  prêtant 
pas  à  beaucoup  de  fêtes.  La  proclamation  du  nouvel 
Auguste  fut  faite  le  19  janvier  379  S  à  la  joie  de  tous 

1.  A.  D.  379.  —  Indictio.  vu.  —  U.  C.  1132.  —  Ausonius  et  Oly- 
biius.  Coss, 
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les  assistants.  Aussitôt  après,  Gratien  reprit  par  Aquilée 
et  jMilan  la  route  de  sa  chère  Gaule,  où  l'attendait,  nuiui 
d'un  beau  discours  de  l'élicitalions,  son  maître  Ausone, 
qu'il  venait  d'élever  au  consulat  *. 

Le  nouvel  empereur  d'Orient  se  montra  moins  pressé 
d'aller  prendre  possession  de  sa  capitale.  A  la  vérité, 
il  on  était  séparé  par  toute  l'étendue  de  territoire  que 
couvrait  l'inondation  barbare,  et  il  n'aurait  pu  s'y  rendre 
sans  l'aire  un  grand  détour  qui  l'eût  éloigné  du  théâtre 
de  la  guerre.  Il  avait  d'ailleurs  rapidement  compris 
quelle  nature  d'opérations  militaires  lui  était  imposée 
par  l'état  de  découragement  des  armées  romaines,  aussi 
bien  que  par  le  genre  d'ennemis  qu'il  avait  à  combattre» 
Tenter  de  prendre  rapidement  une  revanche  éclatante 
du  désastre  d'Andrinople  eût  été  la  plus  grande  des 
fautes  ;  car  la  sm\e  menace  d'une  bataille  aurait  infail- 
liblement ramené  les  Gollis,  actuellement  dispersés» 
sous  les  drapeaux  de  leurs  chefs.  Il  fallait  au  contraire,, 
quelles  que  fussent  les  souffrances  des  provinces  foulées 
paur  leur  jw'ésence,  laisser  le?  vainqueurs  s'abandonner 
qi>elque  temps  à  l'enivrement  du  triomphe.  Cï'était  sans 

1.  Soc.  —  Soz.  —  Zos.  —  AurtM.  Vict.  —  P.  Orose.  —  Pacatus,  loe. 
cil.  TT^  Tliéod.,  \,  5.  Ce  dernier  auteur  est  le  seul  qui  fasse  mention 
d'une- victoire  remportée  par  Théodose  avant  son  élévation  à  l'empire, 
et  il  en  exagère  évidemment  la  portée.  Mais  le  fait  hii-nirme  nous  pa- 
raît vraisemblable  et  Bièaie  nécessaire  pour  motiver  un  acte  aussi  con- 
sidérable que  l'élévation  d'un  jeune  générai,  encore  si  peu  connu,  à  la 
dignité  d'Auguste.  —  Auson.,  ud  Grat.  oralio  pro  coiisulalu.  —  Saint 
Augu>tin,  De  civ.  Dei,  v,  25, -est  le  seul  écrivain  qui  parle  du  fils  de 
Gratien,  dont  aucune  trace  ne  se  trouve  ailleurs  dans  Ihistoirc.  «  Cum 
parvuluni,  dit-il,  haberot  et  fratrem.  » 
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bruit,  par  degrés,  qu'il  fallait  essayer  de  rallier  les  lé- 
sions, de  leur  rendre  courage  pardesengagemeiils  par- 
tiels et  puis  de  surprendre  les  tribus  barbares  isolées  aliii 
de  les  amener  l'une  après  l'autre  à  composition,  soil 
par  force,  soit  à  prix  d'argent.  Une  telle  manière  d'agir, 
qui  ne  pouvait  réussir  que  par  le  temps  et  la  suite, 
exigeait,  de  la  part  de  celui  qui  voulait  en  assurer  le 
succès,  une  attention  sans  relâche,  une  persévérance 
infatigable,  et  surtout  une  présence  continue.  Théodose 
établit  sa  résidence,  ou  plutôt  son  camp,  aux  portes 
mêmes  de  la  Thrace,  à  Thessalonique.  C'était  une  ville 
forte  contre  laquelle  les  barbares  venaient  de  diriger 
sans  succès  plusieurs  agressions.  L'énergie  des  habi- 
tants, soutenue  par  les  prières  et  le  courage  de  l'évêque 
Ascole,  s'était  retrempée  dans  cette  résistance.  Ce  fat 
là  que  Théodose  reçut  les  hommages  de  la  ville  de  Con- 
slantinople,  que  lui  apportait  Thémislius.  Il  donna  au- 
dience au  rhéteur  en  plein  air,  sur  la  place  publique,  au 
milieu  d'une  bande  encore  mal  armée  de  paysans,  d'ou- 
vriers, de  mineurs,  de  gens  de  toute  sorte,  à  qui  il 
apprenait  lui-même  la  manœuvre.  Thémistius  n'en 
trouva  pas  moins  le  moment  tout  à  fait  opportun  pour 
demander  en  faveur  du  sénat  de  Constantinople  une 
augmentation  de  privilèges  pécuniaires  ^ 

Les  fruits  de  l'activité  prudente  de  Théodose  ne  se 
firent  pas  attendre.  En  six  mois,  sans  qu'on  puisse  si- 

1.  Zos.,  IV,  2i,  25.  —  Cod.    TJieod.:  Chron.,   p.  cv.  —  S.  Anib., 
£■;?.  \v,  0pp.,  t.  n,  820.  —  Th'in.,  Or.  xiv,  p.  181-183. 
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gnaler  aucune  victoire  ni  môme  aucune  bataille  impor 
tante,  les  troupes  romaines  étaient  remises  sur  pied; 
une  série  de  petits  succès  bien  ménagés  leur  avait 
rendu  confiance  en  elles-mêmes  et  dans  leur  clief. 
Quant  aux  barbares,  ils  fondaient  à  vue  d'œil  comme 
la  neige.  Tantôt  vaincues,  tantôt  surprises  et  forcées  de 
mettre  bas  les  armes,  séduites  à  propos  par  une  somme 
d'argent  ou  par  quelque  cession  de  territoire,  parfois 
se  débattant  et  se  détruisant  les  unes  les  autres  pour  S3 
disputer  quelque  objet  de  convoitise,  les  tribus  s'égre- 
naient comme  les  anneaux  d'une  cbaîne  brisée.  Un  chef 
important,  Modar,  prince  du  sang  royal  des  Visigoths, 
gagné  sous  main  par  l'or  des  Romains,  leur  rendit 
le  service  de  surprendre  pendant  la  nuit  une  tribu  entière 
plongée  dans  le  sommeil.  11  fit  égorger  tous  les  hommes 
armés,  et  ramena  au  camp  impérial  quatre  mille  chariots 
chargés  des  femmes,  des  enfants  et  du  butin.  D'autres 
chefs  firent  leur  soumission  publiquement  et  offrirent 
de  s'engager  dans  les  armées  romaines.  Le  nombre  de 
ces  défectionnaires  fut  bientôt  si  considérable  que 
Théodose,  tout  en  leur  accordant  leur  demande,  crut 
devoir  les  éloigner  au  plus  vite  du  lieu  de  leurs 
triomphes  passés.  Il  chargea  le  jeune  Hormisdas  de  les, 
conduire  en  Egypte,  où  l'on  pouvait  espérer  que,  n'en-| 
tendant  pas  la  langue  du  pays  et  ne  connaissant  per- 
sonne, ils  seraient  assez  dépaysés  pour  rester  soumis. 
La  précaution  était  bonne,  car  sur  leur  route  pour 
l'Egypte  les  nouveaux  soldats  de  Rome  rencontrant  des 
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légions  en  marche  engagèrent  avec  elles  une  rixe  qui 
donna  lieu  à  des  scènes  assez  graves  *. 

Malgré  ce  succès  inespéré,  Tliéodose  crut  encore 
devoir  passer  à  Thessaloniqne  tout  l'hiver  de  l'an- 
née 380.  La  campagne  avait  été  laborieuse,  et  par  suite 
de  la  fatigue  il  fut  pris  d'une  fièvre  assez  forte.  Bien 
que  le  mal  fût  plus  violent  que  dangereux,  il  n'en  jugea 
pas  moins  l'avertissement  suffisant  pour  songer  à  son 
salut,  et,  suivant  l'usage  encore  répandu  alors,  il 
voulut  se  préparer  à  la  mort  en  recevant  le  baptême. 
Il  demanda  donc  qu'on  fît  venir  l'évêque  auprès  de  lui, 
et,  après  s'être  bien  assuré  qu'Ascole  n'avait  jamais  de 
près  ni  de  loin  trempé  dans  aucune  erreur  voisine  de 
celle  d'Arius,  il  reçut  de  lui  avec  un  pieux  contentement 
le  sacrement  de  la  régénération.  Ascole,  homme  éner- 
gique qui  avait  mis  la  main  plus  d'une  fois  lui-même 
à  la  défense  de  sa  ville,  était  fait  pour  plaire  à  un  soldat 
couronné.  Il  entra  facilement  dans  la  confiance  du  royal 
malade,  et  pendant  les  loisirs  de  sa  convalescence 
Théodose  s'informa  avec  soin  auprès  de  lui  de  l'état 
religieux  de  son  empire.  Il  apprit  que  la  province  de 

1.  Zos.,  IV,  26-30.—  Idac.  —  Prosper. —  Marcellin,  Chron.— Tous 
les  écrivains,  sauf  Zosinie,  qui,  en  sa  qualité'  de  païen,  rabaisse  toii- 

"jours  Tliéodose,  lui  attribuent  des  victoires  importantes  pendant  cette 
année,  mais  sans  désigner  aucun  lieu  et  s-ans  donner  aucun  détail.  Il 
est  évident  que  le  succès  fut  grand,  mais  qu'il  consista  dans  une  suite 
d'engagements  heureux  et  d'opérations  habiles,  sans  aucun  incident 
éclatant.  C'est  l'opinion  de  Gibbon  (ch.  xxvi),  et  c'est  cellcqui  résulte 
à  la  fois  des  textes  et  de  l'évidence-des  faits. 

2.  A.  D.  380.  —  Indictio.  vni.  —  U.  C.  1133.  —  Gratianus.  Aug.  v, 
et  Theodosius.  Aug.  C'jss. 
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Macédoine,  où  il  faisait  séjour  alors,  élail  encore  saine, 
mais  qne  c'était  à  peu  près  la  seule  de  tout  l'Orient  qui 
jouît  d'un  tel  avantage.  Partout  ailleurs  l'iiérésie,  lui 
dit  Ascole,  enlevait  ou  disputait  les  peuples  à  la  vraie 
foi.  Ascole  entra  dans  le  détail  des  formes  diverses  que 
chaque  secte  avait  fait  prendre  à  l'erreur  principale,  et 
fit  un  tableau  des  maux  qui  étaient  sortis  de  ce  conflit, 
avec  des  couleurs  assez  noires  pour  jeter  dans  un  grand 
trouble  l'esprit  de  l'empereur.  Que  faire  pour  porter 
remède  à  une  telle  confusion?  En  pareille  occurrence, 
Athanase  avait  donné  autrefois  à  .lovien  le  conseil  gé- 
néreux de  rendre  lui-même  hommage,  au  nom  de 
l'empire,  à  la  vérité  ;  mais  de  supporter  l'erreur,  d'as- 
surer à  l'Église  toute  liberté  pour  faire  le  bien,  et  de 
n'ôler  à  l'hérésie  que  celle  de  nuire.  Le  conseiller  de 
Théodosa  n'avait  peut-êlre  pas  les  vues  aussi  hautes 
qu'Alhanase,  et  d'ailleurs   le   temps   avait  marché. 

Un  cri  irrésistible,  parti  des  rangs  non  de  l'Église 
mais  de  la  foule,  demandait  contre  les  divisions  reli- 
gieuses, auxquelles  chacun  imputait  les  maux  de 
l'empire,  des  remèdes  plus  énergiques.  Toutes  les 
règles  de  l'administration  impériale  appelaient  en  re- 
ligion comme  en  politique  la  soumission  à  la  volonté 
impériale,  et  ce  n'était  que  par  une  sorte  de  violence 
qu'on  avait  pu  momentanément  les  plier  à  supporter 
la  dissidence  et  la  résistance.  Puis ,  disait-on ,  l'hé- 
résie, par  ses  exemples  et  par  ses  menaces,  ne  donnait- 
elle  pas  contre  elle  tous  les  droits?   Comment  avait- 
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elle  répondu  à  la  douceur  de  Jovieii  et  à  l'imparlialité 
systématique  de  Valentinien?  en  dictant  à  Yalens  ses 
sottes  et  sanglantes  persécutions.  Athanase  lui-même 
'  avait-il  pu  un  seul  jour  obtenir  de  ses  adversaires  la 
'(liberté  qu'il  leur  avait  toujours  offerte?  Aujourd'hui 
(que  la  justice  céleste  remettait  le  pouvoir  du  côté  du 
droit,  en  faire  usage  pour  prévenir  le  retour  des  excès 
dont  le  monde  chrétien  avait  gémi,  ce  n'était  pas  seu- 
lement une  juste  représaille,  c'était  une  défense  légi- 
time et  un  devoir  envers  l'avenir.  Ménager  l'erreur 
quaud  elle  était  faible^  pour  lui  donner  le  temps  de 
reprendre  des  forces  et  de  se  préparer  à  une  oppres- 
sion nouvelle,  ce  ne  serait  pas  générosité,  mais  du- 
perie. Tous  ces  sentiments  s'exprimaient  tout  haut  au- 
touir  de  Théodose,  et  lui-même  était  tout  disposé  à  les 
partager.  Il  était  du  nombre  de  ces  hommes  d'État  qui 
savent  se  faire  les  interprètes,  énergiques  et  habiles  des 
besoins  de  leurs  contemporains.  Son  génie  n'était  pas 
de  ceux  qui  imposent  leurs  volontés  à  leur  siècle; 
c'éta,it  un  esprit  simple,  droit,  mais  qui  ne  se  mon- 
trait en  aucun  genre  ni  inventif  ni  oiiginal.  Il  ne  mit 
pas  un  instant  en  doute  qu'en  prenant,  la  couronne  il 
avait  assumé  la  tâche  de  délivrer  les  esprits  de  l'erreur 
aussi  bien  que  le  territoire  de  l'invasion,  et  même  que 
ces  deux  devoirs  ne  pouvaient  s'accomplir  l'un  sans 
l'autre  ;  et  cette  conviction  ne  cencontra  pas  de  con- 
tradicteurs ^ 

1.  Soc,  V,  6.  —  Soz.,  vn,  4, 
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Il  ritit  |)nii!la!il  (l(,'V(*:r  ['lurt'iliT  ;ivoc  inénagomeiit 
pour  laisser  à  ses  sujets  éi;ai'és  le  temps  de  revenir 
(reux-mêmes  dans  la  bonne  voie,  et  à  sa  propre  auto- 
rité le  temps  de  s'affei'mir.  Pour  le  moment,  l'essentiel 
lui  parut  être  de  proclamer  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  rétablir  la  vraie  foi,  de  manière  que  cha- 
cun put  se  tenir  pour  aveili,  sauf  à  aviser  plus  tard 
aux  moyens  de  venir  à  bout  des  résistances.  Mais  cette 
proclamation  elle-même  présentait  quelques  diflicultés. 
Comment,  en  effet,  désigner  la  vraie  foi  d'une  façon 
assez  claire  pour  ne  laisser  place  à  aucune  équivoque? 
On  avait  abusé  de  toutes  les  formules,  même  de  celle 
de  Nicée  ;  on  les  avait  toutes  détournées  de  leur  sens 
par  des  interprétations  captieuses,  et  Théodose  lui-même 
n'était  pas  bien  certain  de  son  éruditioii  et  de  son  habi- 
leté en  ce  genre.  Il  sortit  de  cet  embarras  par  un  pro- 
cédé simple  qui  mettait  en  lumière  la  qualité  principale 
de  son  esprit  :  un  grand  sens  pratique  et  la  promptitude 
à  aller  en  toutes  choses  droit  au  but.  Sans  se  mettre  en 
peine  de  donner  de  la  foi  catholique  aucune  définition 
dogmatique,  il  la  désigna,  de  façon  que  personne 
ne  pût  s'y  méprendre,  par  le  moyen  de  deux  noms 
propres.  Elle  fut  pour  lui  la  foi  de  l'évêque  de 
Rome  et  celle  de  l'évêque  d'Alexandrie.  Le  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  le  successeur  choisi  par  Athanase,  ce 
furent  là  les  deux  garants  de  qui  il  se  déclara 
décidé  à  recevoir  de  confiance  la  doctrine  révélée; 
et  il  engagea  ses  peuples  à  faire  comme  lui.  On  ne 
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pouvait  abjurer  plus  haulenient  cette  préteution  de 
dogmatiser  du  haut  du  trône,  qui  avait  été  depuis 
Constantin  la  manie  de  tous  les  empereurs  et  le  fléau  de 
l'empire. 

Le  28  février  de  l'année  380,  il  promulgua  l'édit 
suivant  : 

((  C'est  notre  volonté  que  tous  les  peuples  soumis  au 
gouvernement  de  notre  clémence  demeurent  dans  la 
religion  telle  que  le  divin  apiMre  Pierre  l'a  lransnn"se 
aux  Romains,  et  telle  que  la  suivent  encore  aujourd'hui, 
comme  chacun  sait,  le  pontife  Damase  et  Pierre,  évoque 
d'Alexandrie,  homme  d'une  sainteté  apostolique  :  de  . 
telle  sorte  que,  suivant  la  discipline  des  apôtres  et  la 
doctrine  évangélique,  nous  croyions  tous  la  divinité 
unique  d-u  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  unis  dans 
une  majesté  égale  et  une  sainte  trinité.  Nous  ordonnons 
que  ceux  qui  suivent  cette  loi  prennent  seuls  le  nom 
de  chrétiens  catholiques,  et  que  tous  les  autres  insensés 
qui  s'en  écartent  portent  l'infamie  du  nom  d'hérétiques  ;  . 
que  leurs  réunions  ne  prennent  pas  le  nom  d'Églises,  et 
qu'ils  aient  à  souiTrir  la  punition  d'abord  de  la  vindicte 
divine  et  ensuite  de  telle  mesure  que  nous  pourrons 
prendre  sous  l'inspiration  céleste  ^  » 

A  cet  avertissement  général,  destiné  à  tous  les 
fidèles,  en  était  joint  un  autre  plus  particulièrement  à 
l'adresse  des  prêtres  :  un  édit  spécial  leur  fit  savoir  que 

1.  Cud.  Theo.l,  \vi,  t.  1,  1.2. 
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toute  confusion  provenant  d'ignorance  ou  (h^  négligence 
au  sujet  de  la  sainteté  de  la  loi  divine,  serait  considérée 
comme  un  sacrilège  *. 

C'était  peu  de  se  proclamer  chrétien  :  Tliéodose  tint 
à  montrer  tout  de  suite  qu'il  l'était  en  actes  aussi  bien 
qu'en  paroles,  et  une  série  de  lois  datées  de  Thessalo- 
nique  fut  destinée  à  faire  sentir  au  monde  que  la  vérité 
dans  son  âme  avait  pour  compagne  inséparable  la  cha- 
rité. C'était  dans  le  lemps  du  carême  qu'il  avait  reçu  le 
sacrement  du  baptême.  En  mémoire  de  ce  bienfait, 
Théodose  décréta  d'une  façon  générale  que  chaque 
année,  pendant  toute  la  sainte  quarantaine,  les  procès 
criminels  seraient  suspendus  et  qu'il  serait  fait  remise 
de  toute  espèce  de  châlimeut  corporel.  La  sévérité 
contre  les  délateurs,  ce  lïéau  de  tous  les  pouvoirs  ab- 
solus, était  la  plus  grande  marque  de  bonté  et  de  justice 
qu'un  empereur  pût  donner  à  ses  sujets.  Théodose  re- 
nouvela à  cet  égard  et  aggrava  les  dispositions  de  sey 
prédécesseurs.  La  peine  de  mort  dut  être  encourue, 
non-seulement  pour  une  fausse  dénonciation,  mais  en- 
core pour  trois  dénonciations  véritables  :  et  cela,  dit  la 
loi ,  j)our  bien  manifester  la  haine  que  nous  avons 
contre  les  délations  en  général.  De  plus,  au  cas  où  la 
dénonciation  aurait  pour  effet  d'entraîner  un  accusé  loin 
de  sa  résidence,  le  délateur  fut  tenu  de  se  constituer 
prisonnier  et  de  demeurer  sous  caution  jusqu'à  l'issue 

1.  Cod.  Theod.,  xvi,  t.  2,  1.25. 
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(lu  procès,  pour  répondre  sur  sa  tète  de  la  vérité  de  ses 
allégations.  Un  frein  pins  efficace  encore  fut  apporté  à 
ce"e  odieuse  pratique  par  une  autre  loi  qui  défendit  à 
toute  personne  de  former  une  demande  pour  se  faire 
adjuger  les  biens  confisqués  sur  les  criminels.  La  con^ 
cession  fùt-elle  déjà  obtenue,  s'il  est  prouvé  qu'elle  ait 
été  précédée  d'une  démarche  auprès  des  gouverneurs 
ou  du  prince  lui-même,  elle  sera  de  droit  annulée,  il 
eût  été  plus  simple  encore  de  renoncer  une  fois  pour 
toutes,  pour  le  fisc,  à  cette  source  odieuse  de  profits, 
et  pour  le  prince,  à  ce  périlleux  moyen  de  libéralité.  Si 
Théodose  n'osa  pas  pousser  si  loin  ses  réformes,  il  fit 
au  moins  quelques  pas  dans  cette  voie  généreuse.  11  ré- 
duisit à  la  moitié,  ou  tout  au  plus  (en  cas  de  lèse-ma- 
jesté) aux  cinq  sixièmes  la  part  des  biens  des  criminels 
dont  le  Trésor  dut  s'emparer  ;  le  reste  demeura  dévolu 
à  leurs  familles,  voulant,  ditThémistius,  que  les  enfants 
succèdent  en  tout  à  leurs  pères,  hormis  dans  leurs 
fautes.  D'autres  précautions  furent  combinées  dans  le 
môme  esprit,  afin  d'adoucir  le  régime  des  prisons,  d'em- 
pêcher les  exactions  des  geôliers,  d'assigner  un  délai 
plus  court  aux  détentions  préventives,  enfin  de  laisser 
aux  accusés  la  faculté  de  mettre  ordre  à  leurs  affaires 
avant  d'être  enlevés,  dit  la  loi,  à  leurs  tristes  pcnatcs 
[mœstos  petu(tes).  Le  même  souffle  de  christianisme 
respire  dans  une  disposition  d'un  autre  genre  qui  a  |)our 
but  de  maintenir  la  pudeur  du  mariage.  La  veuve  qui 
se  remarie  pendant  son  deuil  est  déclarée  infâme,  et 
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privée  d'une  part  de  ses  biens  qui  fait  retour,  non  au 
fisc,  mais  à  ses  héritiers'. 

A  côté  du  chrétien  l'adininistratcur  aussi  se  montrait. 
Des  mesures  sévères  furent  prises  contre  les  juges  et  les 
intendants  prévaricateurs,  et  la  loi  descendit  à  cet  égard 
dans  le  détail  de  toutes  les  petites  vexations  en  usage 
dans  les  provinces,  avec  une  précision  où  l'on  put  re- 
connaître le  fruit  d'observations  personnelles  faites  par 
Théodose  pendant  ses  jours  de  disgrâce.  De  ce  genre 
est  la  défense  faite  aux  gouverneurs  d'abuser  de  leur 
situation  pour  procurer  de  riches  mariages  à  leurs  fils. 
Cet  ensemble  de  dispositions,  se  succédant  rapide- 
ment pendant  tout  l'hiver  de  380,  forma  comme  un 
programme  de  modération  et  de  justice  qui  devançait 
le  nouvel  empereur  dans  sa  capitale  et  y  faisait  impa- 
tiemment attendre  sa  présence  *. 

11  se  préparait  enfin  à  s'y  rendre  au  commencement 
de  la  belle  saison,  lorsqu'une  alerte  assez  sérieuse  vint 
faire  voir  combien  il  avait  prudemment  agi  eu  ne 
s'éloignant  pas  trop  tôt  des  provinces  naguère  envahies. 
Quelque  soin  qu'il  prît  pour  expédier  le  plus  prompte- 
ment  possible  vers  l'Orient  les  transfuges  des  Goths, 
leur   nombre   était    tel    qu'il  en  restait  encore   une 

1.  Cùd.  T/ieo'L.  i\,  t.  35,  1.  4,  5;  x,  t.  10,  1.  l'2,  13,  15;  ix,  t.  2, 
1.  3;  t.  3,1.  6;  t.  42,  1.  8  et  9.—Cod.  Just.,  v,  t.  9, 1.  1  et 2.— Tliém., Or. 
XV,  p.  194.  —  La  disposition  qui  conserve  les  iroits  des  héritiers 
des  criminels  est  singulière,  parce  qu'elle  accorde  la  totalité  des  biens 
aux  fils  des  condamnés  à  mort  et  la  moitié  seulement  aux  fils  des 
bannis.  Tontes  ces  lois  sont  datées  de  Tiiessalonique. 

2.  Cod.  Theod.,  m,  t.  G,  1.  1. 
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assez  grande  quantité,  répandus  dans  la  Macédoine  et 
dans  rillyrie.  D'autres  avaient  repassé  le  Danube,  mais 
restaient  en  possession  de  moyens  de  transport  qui  leur 
permettaient  de  faire  de  soudaines  apparitions  dans  les 
provinces  romaines.  De  plus  les  Iluns,  dans  lenrs  in- 
cursions vagabondes,  ayant  momentanément  aban- 
donné les  bords  du  fleuve  pour  porter  la  désolation 
dans  d'autres  portions  du  continent  germanique,  ceux 
des  Gotlis  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  l'émigration  et 
s'étaient  réfugiés,  pour  laisser  passer  l'orage,  dans 
quelques  fonds  de  montagnes  inaccessibles,  reparais- 
saient maintenant  sur  la  frontière.  Il  était  impossible 
qu'entre  tons  ces  gens  de  même  race,  errant  sur  les 
deux  rives  du  Danube,  des  intelligences  suspectes  ne 
fussent  pas  à  tout  moment  établies.  Ce  fut  en  effet  ce 
qui  arrriva,  malgré  toute  la  vigilance  de  Théodose. 
Une  attaque  fut  concertée  entre  les  transfuges  et  leurs 
anciens  compatriotes,  au  commencement  de  l'été.  Averti 
par  quelques  indices  qu'un  mouvement  s'opérait  sur  le 
Danube,  Théodose  se  porta  à  la  rencontre  des  enva- 
hisseurs; mais  dans  la  nuit,  sa  tente,  reconnaissable  èi 
l'éclat  de  la  lumière  qui  y  brillait,  fut  cernée  par  un 
parti  de  Goths  frauduleusement  introduits  dans  les 
rangs  de  l'armée  romaine,  et  l'empereur  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  au  plus  vite  pour  rentrer  dans  Thessa- 
lonique.  Au  premier  moment  on  crut  tout  perdu,  tant  le 
souvenir  du  désastre  d'Andrinople  était  encore  présent. 
Théodose  lui-même,  désespérant  de  rallier  ses  troupes 

V.  24 
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époiivaiilées,  se  laissa  cousoillor  d'envoyer  en  loulo  liâle 
fies  courriers  à  Gratien.  Mais  dès  le  lendemain  les 
barbares  étaient  de  nouveau  débandés  :  les  légions, 
honteuses  de  leur  panique,  reprenaient  un  peu  de  coii- 
lage,  et,  en  mettant  de  nouveau  en  œuvre  un  mélange 
d;;  négoeialion  et  de  force,  Théodose  vint  à  bout  de 
délivrer  une  seconde  fois  le  sol  de  l'empire.  11  se  décida 
alors  à  marcher  vers  Constantinople,  où  on  ne  l'atten- 
dait plus,  et  il  y  fit  son  entrée  le  24  novembre,  au 
milieu  de  l'enthousiasme  universel  K 

Ce  qui  le  pressait  surtout  d'arriver,  c'était  le  trouble 
où  son  absence  prolongée  laissait  l'Église  de  cette  grande 
ville.  Par  suite  des  proclamations  impériales,  qu'aucune 
mesure  effective  n'était  encore  venue  conlirmer,  les 
différentes  sectes  chrélierinesse  trouvaient  placées  dans 
une  situation  violente  qui  les  mettait  chaque  jour  aux 
prises.  C'étaient  des  conflits  continuels  entre  les  Ariens, 
encore  en  possession  du  pouvoir,  et  les  catholiques,  se 
disposant  à  le  reprendre.  Théodose  avait  été  averti  de 


1.  Zos  ,  IV,  32,  33.  —  P.  Orose,  vu,  34.  —  Philost.,  ix,  10.  - 
Aiirol.  Virt.,  Epit.  xl^iii.  —  Idac.  —  Prosper.  —  S.  Grég.  Naz., 
Cann.  de  vila  sua,  v.  1278.  —  Les  opérations  militaires  de  Tliéo- 
dose  pendant  cette  année,  comme  j)eiiiUmt  la  précédente,  sont  rap- 
portées pan  les  historiens  de  la  façon  la  plus  confuse  et  la  plus  contra- 
dictoire. Zosime  seul  donne  un  récit  détaillé,  d'où  il  résulterait  que 
Théodose  aurait  été  complétenvent  battu  par  les  Goths  et  n'aurait  dû  son 
salut  qu'à  l'iirrivée  de  deux  généraux  envoyés  par  Gratien.  Mais  ce  fait 
n'est  affirmé  par  aucun  autre  écrivain,  et  l'extrême  malveillance  de 
Zosime  contre  Théodose  a  décidé  Gibbon  lui-même  à  ne  tenir  aucun 
compte  de  ses  allégations.  Tous  les  autres  historiens  sont  unanimes 
sur  les  succès  de  Théodose,  mais  sans  donner  de  détails. 
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ce  d'(^pordre  par  des  émissaires  dos  divers  partis,  qui 
étaient  venus  le  chercher  à  Thessaloniqne  même  o» 
sur  la  route.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  put 
s'en  faire  rendre  un  compte  plus  eTcact  par  un  témoin 
'plus  digne  de  foi,  mais  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
là.  Ce  n'était  rien  de  moins  que  l'illustre  Grégoire  de 
Nazianze,  m«)menlanément  placé,  bien  que  sans  litre- 
régulier,  à  la  tête  des  catholiques  de  Constantinople.  11  ' 
faut  revenir  en  arrière  pour  raconter  par  quel  concours  ' 
de  circonstances  le  modeste  ami  de  Basile  se  !rouvait 
ainsi  transporté  si  loin  de  sa  patrie,  et  en  dehors  de 
toutes  ses  habitudes  naturelles. 

Les  souffrances  des  catholi(jues  de  Constantinople 
avaient  été  extrêmes  sous  Yalens  ;  elles  s'élaient  encore 
prolongées  après  sa  mort,  pendant  le  gouvernement  in- 
térimaire de  sa  veuve  Dominica,  entièrement  dévouée 
aux  Ariens  et  gouvernée  par  l'évêque  schismalique 
Démophile.  Privé  de  chefs  comme  d'églises,  réduit  par 
f's  exils  et  les  défections  à  un  nombre  imperceplible, 
livré  aux  railleries  el  aux  mauvais  traitemeids  de  la 
jiopulace,  à  peine  leur  pelit  troupeau  conservait-il  un 
reste  de  vie.  «  Il  était,  dit  saint  Gi'égoire,  sans  pasteur  • 
et  sans  clôture,  errant  dans  les  antres  et  dans  les  ca- 
vernes, chaque  brebis  cherchant  elle-même  son  abri  et 
son  pâturage.  »  C'était  dans  cet  état  misérable  que  les. 
catholiques  avaient  été  surpris  par  la  nouvelle  qu'un 
empereur  orthodoxe  prenait  poss.ession  du  pouvoir  et 
se  proposait  de  Leur  assurer,  d'un  seul  coup,  non  pas  seu- 
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lemonl  la  libellé,  mais  la  domiualioii.  Leur  joie,  comme 
on  peut  le  penser,  fut  très-vive,  mais  comme  la  venue 
de  l'empereur  ne  suivit  pas  tout  de  suite  sa  proclama- 
tion, leur  embarras  fut  presque  égal  de  savoir  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  pour  profiter  de  ce  retour  de  fortune. 
Devaient-ils  tâcber  de  reprendre  eux-mêmes  sans  délai 
possession  des  églises,  qui  étaient  toutes  encore  entre  les 
mains  des  Ariens?  Mais  à  quel  titre  procéder  à  une  telle 
exécution,  quand  ils  n'avaient  pas  même  d'éveque  régu- 
lièrement institué  h  mettre  à  leur  tète?  Et  comment  élire 
un  évèque  sans  moyen  de  réunir  un  concile  et  de  se 
procurer  le  consentement  impérial?  t'allait-il  attendre 
l'empereur?  Mais  il  pouvait  tarder  longtemps,  et  dans 
rintervalle  l'évéque  arien  Démopbile  gardait  toutes  ses 
prérogatives.  Si  on  le  laissait  aborder  seul  l'empereur, 
il  pouvait  faire  tomber  le  souverain  dans  quelqu'un  de 
ces  pièges  familiers  aux  gens  de  sa  secte  et  dont  on 
n'avait  que  trop  fait  l'expérience  *. 

Dans  cette  perplexité,  ils  conçurent  l'idée  d'appeler 
auprès  d'eux  quelqu'un  de?  personnages  illustres  qui 
représeiilaient  la  vraie  foi  en  Orient.  Le  nom  do  Basile 
fut  sans  doute  le  premier  qui  leur  vint  à  l'esprit  :  mais 
ils  ne  pouvaient  espérer  que  Basile  quittât,  pour  leur 
venir  en  aide,  le  poste  éminent  où  Dieu  l'avait  placé. 
D'ailleurs  la  santé  du  grand  prélat  s'affaiblissait  rapi- 
dement, et  on  s'attendait  d'heure  en  heure  à  apprendre 

i.  C.  Gr(?g.  Naz.,  Carm.  de  vifa  sua,  v.  585-595;.Or. xui,  2. 
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que  cette  lumière  de  la  foi  était  éteinte.  Au  défaut  de 
Basile,  un  autre  nom,  si  étroitement  lié  au  sien  qu'on 
ne  les  prononçait  guère  l'un  sans  l'autre,  celui  du  con- 
fident de  toutes  ses  pensées  et  du  compagnon  de  sa 
gloire,  se  présentait  naturellement  et  ne  soulevait  pas 
les  mômes  diflicultés.  Pourquoi  Grégoire  ne  serait-il 
pas  dès  à  présent  invité  à  se  faire  le  chef  des  fidèles 
de  Constantinople,  pour  devenir  ensuite,  en  temps  et 
lieu,  l'archevêque  de  leur  Église  purifiée? 

Le  choix  parut  d'autant  plus  heureux  que  Grégoire, 
par  une  singularité  alors  assez  rare,  se  trouvait  revêtu 
du  caractère  épiscopal  sans  être  chargé  en  ce  moment 
du  gouvernement  d'aucune  Église  en  particulier.  Il 
n'avait  jamais  été  prendre  possession  du  malencontreux 
siège  de  Sasime*  qui  lui  avait  causé  tant  de  répugnance. 
A  la  mort  de  son  père,  en  374,  il  avait  consenti  à  ad- 
ministrer pendant  quelque  temps  le  diocèse  de  Nazianze, 
mais  il  se  refusait  constamment  à  en  prendre  le  titre, 
décidé  qu'il  était  à  n'épouser  aucune  Église,  pour  n'avoir 
aucun  lien  de  fidélité  à  rompre  quand  il  croirait  le  mo- 
ment venu  de  rentrer  dans  sa  chère  solitude.  Ce  mo- 
ment, en  effet,  n'avait  pas  tardé  à  arriver.  Lorsqu'il 
eut  remis  un  peu  d'ordre  dans  sa  petite  ville,  qui  avait 
souffert  de  la  vieillesse  prolongée,  bien  que  si  édifiante, 
de  son  père;  quand  il  eut  non-seulement  veillé  aux 
intérêts  spirituels  des  habitants  de  Nazianze,.mais  ob- 

'  1.  Voir  dans  ce  volume  môme,  p.  150  et  siiiv. 
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tLMiii,  par  !-a  doiico  iiitliiencc,  des  gouvornoiirs  civils, 
iHiis  d'une  rcformo  iililo  ou  clinril;d)le  dans  l'admi- 
nislrntiou,  il  crul  en  avoii'  assez  fait.  Il  s'aiTaclia  alors 
aux  iiislances  de  ses  compatriotes,  non  sans  se  faire 
accuser  par  quelques-uns  de  lâcheté  ou  de  paresse,  et 
se  retira  dans  un  monastère  que  gouvernait  la  sainte 
vierge  Tliècle,  aux  environs  de  Séleucie  ^ 

Ce  fut  là  que  vint  le  trouver  la  proposition  des 
catholiques  de  Constantino[)le,  et  on  peut  imaginer  dans 
quel  trouble  elle  le  jeta.  Lui,,  qui  craignait  la  foule  et 
qui  avait  fui  comme  un  fardeau  trop  pesant  le  gouver- 
nement d'une  Eglise  obscure,  se  charger  d'aller  rétablir 
la  foi  dans  une  grande  capitale!  Lui,  peu  fait  pour  la 
lutte,  disputer  le  pouvoir  à  un  adversaire  en  possession 
depuis  dix  années!  Lui,  qui  n'aimait  que  la  retraite, 
s'en  aller  vivre  à  la  cour!  Il  poussa  de  véritables 
cris  d'épouvante.  Mais  It3s  catholiques  envoyés  auprès 
de  lui  avaient  eu  soin  sur  leur  route  de  communiquer 
leur  projet  aux  principaux  évêques  de  leur  communion, 
et  tous  y  étaient  entrés  avec  ardeur,  comprenant  de 
quelle  imporlance  il  était  pour  eux  d'être  bien  repié- 
sentés  auprès  d'un  empereur  bien  intentionné,  sans 
doute,  mais  peu  instruit,  dans  ces  premiers  moments 


1.  s.  Grcp;.  Naz.,  Carm.  de  vila  sua,  v.  520-550;  f!p.  i.xxxvii, 
CLXTCxu,  etc.  On  peut  voir  par  ces  textes  et  d'autres  encore  combien 
Grégoire  mettait  de  prix  à  étal»lir  que  jamais  il  n'avait  accepté  l'i^pis- 
copat  de  Nazianze,  comme  l'ont  cru  pourtant  Socrate,  Sozomèno,  'i"!iéo- 
doret,  et  môme  des  contemporains,  Hutin  et  S.  Jérôme.  Couf.  S.  Gréj; 
I\az.  Or.  IX,  xvii;  Ep.  lxvii,  i.xviu,  clxxmx,  clxxmii. 
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qui  pouvaient  décider  d'un  règne  entier.  Les  députés 
arrivaient  donc  chargés  de  lettres  pressantes  poui'  Gré- 
goire, quelques-unes  même  assez  piquantes,  où  on  lui 
reprochait  de  préférer  toujours  son  repos  au  bien  de 
l'Église.  Basile  lui-même,  de  son  lit  de  douleur  où  il 
disputait  à  la  mort  un  dernier  souffle  de  vie,  élevait  sa 
voix  austère  et  redoutée  pour  gourmander  son  ami.  Un 
motif  plus  décisif  encore  agit  bur  l'àme  de  Grégoire. 
La  lâche  qu'on  lui  proposait  n'était  pas  sans  péril  : 
c'était  donc  un  devoir  de  ne  pas  le  laisser  à  d'au(res. 
A  regret,  après  bien  des  hésitations  et  des  soupirs,  il  s'y 
décida.  «  Vous  avez  tort,  disait-il  en  gémissant.  Que 
ferez-vous  d'un  étranger  qui  n'est  jamais  sorti  de  son 
coin  de  terre,  qui  ne  peut  plus  plaire  par  son  extérieur, 
exténué  qu'il  est  par  l'âge,  le  jeûne  et  la  maladie,  dont 
le  corps  est  courbé,  la  tête  chenue,  le  vêtement  pauvre, 
la  bourse  vide,  la  parole  agreste  et  rude  *?  » 

A  part  ce  dernier  point,  sur  lequel  il  est  difficile  de 
penser  que  Grégoire  se  fit  complètement  illusion,  il 
^vait  peut-être  raison  de  douter  de  lui-même.  D'autres 
qualités  d'esprit  lui  faisaient  défaut,  celles-là  même 
que  la  sainteté  ne  donne  pas,  mais  qui  avaient  assuré 

1.  s.  Grég.  Naz.,  Carm.  de  viln  sua,  675-700;  Or.  xxxrri,  8; 
Ep.  cxxxix  :  Vit.  S.  Greg.  a  r,regono  srripta,  p.  143.  Ce  dernier 
texte  est  le  seul  qui  parle  de  linterveiition  de  Basile  auprès  de  Gré- 
goire pour  le  décider  à  se  rendre  à  Constantinople.  La  date  de  la  nioTt 
de  Basile,  qui  parait  avoir  précédé  de  quelques  jours  r9,yénement  de 
Tliéodose,  ne  se  prête  guère,  nous  devons  en  convenir,  à  cette  assertion, 
à  moins  qu"on  ne  suppose  que  la  demande  des  catholiques  ait  été  faite 
aussitôt  après  Téditde  liberté  de  Gratien,  ce  qui  n'a  rien  d'impossible. 
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la  puissance  de  son  incompaiable  ami  :  la  fennelc  et 
la  perspicacité  du  jugement.  Grégoire  connaissait  mal 
les  honnnes,  et  moins  encore  l'art  de  les  manier.  11  était 
tiop  pur,  trop  étranger  lui-même  à  la  corruption  hu- 
maine, pour  en  apprécier  justement  les  eiïots  chez  au- 
li'ui.  Susceptible  tour  à  tour  d'engouement  ou  de  pré- 
vention, se  laissant  éblouir  par  de  fausses  vertus  ou 
égarer  par  de  faux  soupçons,  plus  prompt  à  engager 
les  luttes  que  persévérant  à  les  soutenir,  ayant  lui-même 
conscience  de  ses  incertitudes,  tour  à  tour  agité  par  le 
remords  de  s'être  trompé  et  par  la  crainte  de  se  trom- 
per encore,  ému  du  moindre  blâme,  non  par  irritation 
de  vanité,  mais  par  défiance  de  lui-même  et  par  le 
scrupule  d'une  âme  timorée,  Grégoire  n'était  pas  né 
pour  porter  le  poids  des  destinées  spirituelles  d'une 
grande  cité.  La  plénitude  du  génie  n'accompagne  pas 
toujours  la  perfection  de  la  vertu,  et  la  grâce  ne  comble 
pas  toutes  les  lacunes  de  la  nature.  Une  éloquence 
ornée,  une  imagination  pleine  d'éclat,  une  doctrine 
sûre  et  profonde,  une  charité  sans  bornes,  une  pureté 
qu'aucun  souffle  n'avait  ternie,  plaçaient  Grégoire  au 
premier  rang  des  chrétiens  de  son  siècle.  Il  eût  marché 
fau  supplice  sans  pâlir  :  il  se  troublait  devant  l'intrigue 
et  la  calomnie,  ce  cortège  habituel  des  cours.  Noble, 
on  oserait  presque  dire  sainte  faiblesse ,  mais  qui  pré- 
pare mal  à  tout  gouvernement,  même  à  celui  des  âmes. 
La  tristesse  qu'il  éprouvait  en  se  mettant  en  route 
fut  accrue  par  une  douloureuse  nouvelle  apportée  au 
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moment  même  où  il  devait  partir  :  Basile  mourait  à 
Césarée.  Ce  fut  un  deuil  pour  toute  l'Asie;  des  extré- 
mités les  plus  éloignées  on  accourut  pour  les  funé- 
railles. Les  maisons  étaient  couvertes  de  spectateurs 
jusqu'au  toit.  On  s'étouffait  à  la  lettre  pour  approcher 
du  cercueil;  des  femmes,  des  enfants,  furent  tirés  de  la 
foule,  évanouis  et  à  moitié  morts.  Chacun  voulait  avoir 
quelque  lambeau  des  vêtements  du  saint,  ou  être  cou- 
vert un  instant  de  l'ombre  de  son  corps.  Les  Juifs ,  les 
païens  môme,  comblés  de  ses  bontés  durant  sa  vie, 
demandaient  quelque  relique  de  leur  bienfaiteur.  Les 
sanglots,  les  cris  de  doul-eur,  couvraient  le  chant 
des  psaumes.  Seule,  la  généreuse  Macrine,  qui  avait 
autrefois  montré  à  Basile  le  chemin  du  ciel,  ne  prit 
point  de  part  extérieure  à  cette  douleur  universelle  : 
«  Ne  nous  affligeons  pas,  »  dit-elle  sur-le-champ  à 
son  frère  Grégoire,  évêque  de  Nysse,  qui  lui  apportait 
la  triste  nouvelle  dans  le  fond  de  sa  retraite,  «  comme 
ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance.  »  Et  comme  le 
jeune  évêque,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  s'écriait 
que  sans  nul  doute  l'Écriture  promettait  l'immor- 
talité bienheureuse  aux  âmes  justes,  mais  que  cette 
consolation  était  faible,  tant  la  nature  répugnait  à 
la  mort  et  tant  il  restait  d'incertitude  sur  les  con- 
ditions de  celle  vie  future,  la  savante  religieuse  se 
mit  en  devoir  de  lui  démontrer  que  la  raison  non 
moins  que  la  foi  assurait  à  l'homme  après  sa  mort  une 
destinée  sans  tin.    Ses  considérations,  soudainement 
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improvisées,  furent  si  hautes  et  si  élociueiiles,  que 
son  frère  crut  devoir  les  l'eeueillir  pour  en  former  la 
matière  d'un  traité  qui  ligure  encore  au  premier  rang 
parmi  les  œuvres  qu'il  a  laissées  '. 

L'ami  se  pi(jua  de  moins  de  constance  que  la  sœur  : 
«  Que  vais-je  devenir?  s'écria  Grégoire  de  Nazianze, 
et  que  me  resle-l-il  désormais!  Basile  n'est  plus,  jo,  n'ai 
plus  Césairc  :  mon  frère  spirituel  a  rejoint  mon  frère 
"suivant  la  nature.  Je  dirai  comme  David  :  Mon  père  et 
ma  mère  m'ont  abandonné.  Mon  corps  est  malade  :  la 
vieillesse  s'appesantit  sur  ma  tête.  Les  soucis  s'enlacent 
les  uns  aux  autres ,  les  affaires  fondent  sur  moi.  Les  amis 
me  manquent  de  foi  ;  l'Église  est  sans  pasteur.  Tout  bien 
a  péri;  le  mal  subsiste  seul;  il  faut  naviguer  dans  la 
nuit,  il  n'y  a  point  de  phare  allumé,  et  le  Christ  dort. 
Je  n'ai  point  d'autres  recours  que  la  mort.  Encore  les 
choses  de  l'autre  vie  m'effrayent  quand  j'en  juge  par 
celles  d'ici-bas  -.  » 

Il  partit  cependant,  et  sur  le  chemin  il  ne  cessait 
d'élever  son  âme  à  Dieu  dans  des  effusions  auxquelles 
il  aimait  à  donner  la  forme  poétique  :  «  Vei'be  divin, 
s'écriait-il,  je  l'invoque  dans  ma  retraite,  et  je  t'ai 
consacré  mes  loisirs.  C'est  avec  toi  que  j'ai  reposé,  et 
avec  toi  que  je  m'éveille  :  c'est  pour  toi  que  je  demeure 
et  pour  toi  que  je  voyage.  Aujourd'hui  c'est  sous  tes 


1.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  xuir,  80.  —  S.Grég.  Nyss.,Oe  anima  et  resur- 
rectione. 

2.  S.  Grég.  Naz.,  Ep.  l\xx. 
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auspices  que  je  pars.  Envoie-moi  pour  ^iiide  et  pour 
compagnon  un  de  les  anges  qui  me  conduise  par  une 
colonne  de  feu  et  de  nuée,  qui  divise  devant  moi  les 
flots  et  arrête  à  ma  voix  les  torrents.  » 

Le  spectacle  qui  l'atteedait  à  Constanlinople  n'était 
pas  fait  pour  dissiper  ses  sombres  pressentiments.  Il 
trouva  le  désordre  poussé  à  ses  dernières  limites  dans 
l'Eglise.  Toutes  les  sectes  affluaient  dans  la  capitale, 
chacune  voulant  se  placer  sur  le  passage  de  l'empereur 
pour  plaider  sa  cause  la  première. 

Les  Ariens  politiques,  maîtres  du  terrain  puisque 
l'évêque  Démopliile  était  des  leurs,  se  préparaient  à  s'y 
bien  défendre.  Mais  les  semi-Ariens  ou  les  Macédo- 
niens (comme  ils  se  faisaieî'it  appeler  depuis  qu'à 
l'exemple  d'un  de  leurs  évoques,  Macédonius,  ils  ne 
disputaient  plus  sur  le  mot  comiibstanliel  et  se  bor- 
naient à  contester  la  divinité  du  Saint-Esprit),  comp- 
taient bien  être  admis  à  soutenir  que  leur  inierprétatioii 
du  symbole  de  Nicée  était  la  vraie.  Los  disciples  du 
nouvel  hérésiarque  Apollinaire,  récemment  condamnés 
à  Rome,  trouvaient  l'occasion  favorable  pour  en  appeler 
du  pape  à  l'empereur.  Enfin  le  groupe  des  orthodoxes 
eux-mêmes,  subitement  grossi  par  l'espoir  d'une  fortune 
prochaine ,  avait  ses  divisions  intérieures.  C'était, 
comme  au  lendemain  de  toutes  les  persécutions,  une 
querelle  ouverte  entre  ceux  qui  s'étaient  cachés  pen- 
dant l'orage  et  ceux  qui  étaient  restés  pour  le  braver; 
entre  les  fidèles  sans  tache  qui  n'avaient  jamais  failli 
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ot  les  péiiileiils  qui  avaient  quelque  faiblesse  à  faire 
oublier.  11  y  avait  les  partisans  de  la  conciliation,  qui 
se  réclamaient  de  Basile  et  de  Mélèce  d'Antioche;  les 
orthodoxes  intraitables  de  la  communion  de  Paulin. 
Le  nombre  des  évoques  présents  à  Constantinoplo 
('tait  aussi  très-grand,  chacun  des  sièges  devenus  va- 
cants pendant  la  persécution  ayant  à  la  fois  unévêque 
orthodoxe  et  quelquefois  deux  ou  trois  sectaires  ;  et 
ces  divers  prétendants  s'apprêtaient  à  faire  l'empereur 
juge  de  leurs  compétitions.  Beaucoup  de  ces  prélats 
improvisés  sortaient  de  la  plus  basse  origine,  car  Yalens 
les  avait  choisis  au  hasard  parmi  ses  fidèles.  11  y  avait 
des  artisans  ou  des  rustres  enlevés  à  l'atelier  ou  à  la 
charrue,  sans  même  qu'on  eùi  pris  le  temps  de  leur 
donner  une  teinture  de  science  sacrée;  des  militaires  à 
peine  sortis  des  camps,  et  qui  en  gardaient  le  langage 
et  les  façons;  des  atTranchis  qui  n'avaient  pas  entière- 
ment payé  leur  liberté  à  leurs  maîtres.  Tous  ces  parve- 
nus, jouissant  de  leur  situation  avec  délices,  donnaient 
des  exemples  peu  édifiants  et  se  livraient  à  toutes  les 
recherches  du  faste  et  de  la  sensualité. 

Dans  ce  conflit,  dans  ce  bourdonnement  de  pré- 
tentions diverses,  les  questions  religieuses  étaient  deve- 
nues la  grande  occupation,  ou  pour  mieux  dire  le  passe- 
temps  de  toute  une  cité  frivole.  On  discutait  des  dogmes 
sur  les  places  publiques,  au  lever  des  grandes  dames, 
aux  repas  de  famille,  aux  réunions  des  fêtes.  Des 
femmes,  des  petits-maîtres  prenaient  parti  pour  ou 


CONCILE    DE    CONSTAIS'TINOPLE.  381 

conire  l'exactitude  de  telles  doctrines  ou  la  légitimité 
de  tel  évêque.  On  allait  au  sermon  comme  au  théâtre, 
pour  siffler  ou  applaudir;  on  en  revenait  en  discou- 
rant sur  le  mérite  oratoire  et  même  la  valeur  tliéologi- 
que  de  ce  qu'on  avait  entendu.  L'éloquence  des  prédi- 
cateurs se  ressentait  du  désir  de  plaire  à  de  tels  audi- 
teurs :  elle  était  devenue  afîectée,  courant  a[)rès  les 
effets  d'apparat  et  le  bel  esprits 

Si  dans  une  société  ainsi  disposée  Grégoire  n'eût 
cherclié  qu'à  exciter  la  curiosité  et  à  obtenir  des  triom- 
phes d'éloquence,  sa  vanité  eût  été  aisément  satisfaite. 
Avec  le  renom  dont  il  jouissait,  il  était  sûr  d'attirer  la 
foule.  Mais  bien  qu'il  ne  fût  ni  ignorant  de  son  pro[)re 
mérite  ni  insensible  au  succès  (qui  est  un  grand  moyen 
d'agir  sur  les  hommes  et  dont  il  aimait  à  faire  houi- 
mage  à  Dieu), sa  conscience  droite  eut  horreur  de  pour- 
suivre, au  milieu  des  épreuves  de  la  foi,  un  but  si  pro- 
fane. 11  n'eut,  au  contraire,  qu'une  pensée  :  c'était  de  se 
séparer  à  tout  prix  de  ceux  qui  faisaient  de  la  parole 
sainte  un  moyen  de  divertissement  ou  de  vaine  gloire, 
et  des  dignités  de  l'Église  un  marchepied  d'ambition. 
11  eut  grand  soin  de  distinguer  sa  vie  de  celle  de  tous 
!(^s  autres  évoques  qui  couraient  la  ville.  Reçu  chez  un 
parent  qui  lui  prêtait  sa  demeure,  il  en  sortait  à  peine, 
refusant  toutes  les  invitations,  ne  paraissant  à  aucune 
cérémonie  publique,  passant  la  nuit  en  prière,  vivant 

1.  s.  Gri's.  Naz.,  Or.  x\ii,  xxiii,  xvvii,  xxxvi;  Cann.  de  Episropts, 
T.  150-180,  et  passim. 
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de  morlifiealions,  répandant  on  anniônes  le  peu  d'argent 
qu'il  possédait,  exagérant  même  un  peu  l'extérieur 
mélancolique  et  sombre  qui  lui  était  hahiliiel.  " 

Il  était  pressé  pourtant  d'élever  sa  voix  pour  pro- 
lesler  contre  les  scandales  dont  il  était  témoin.  Mais  il 
lui  fallut  prendre  patience  quelque  temps  ;  car  il  n'aurai! 
su  où  se  l'aire  entendre,  les  catholiques  n'ayant  depuis 
longlemps  plus  de  lieu  de  réunion  pul)li(|ue.  On  dut 
accommoder  une  des  salles  de  la  maison  où  il  demeu- 
rait, pour  lui  faire  prendre  l'apparence  d'une  chapelle. 
On  y  disposa  un  autel,  et  pour  pouvoir  réserver  aux 
hommes  tout  le  plain-pied,  on  éleva  de  vastes  tribunes 
destinées  aux  femmes.  Grégoire  travailla  lui-même  à 
ces  arrangements,  et  baptisa  ce  temple  improvisé  du 
nom  de  Résurrection,  en  grec  Anastasie  :  se  promet- 
tant, disait-il,  d'y  ressusciter  la  foi  morte  à  Constanli- 
nople  ^ 

Quand  ces  dispositions  furent  faites  et  que  l'impa- 
tience, excitée  par  ces  retards  mêmes,  eut  été  portée 
au  comble,  Grégoire  enfin  annonça  qu'il  allai!  prêcher, 
et  l'afnuence  fut  extrême  dans  la  petite  clia|)elle.  Mais- 
les  premières  paroles  de  Grégoire  furent  inattendues  et 
sévères.  Au  lieu  d'entrer  sur-le-champ  dans  la  contro- 
verse, comme  un  jouteur  pressé  de  se  faire  admirer  des 
spectateurs,  il  ne  parla  à  cet  auditoire  accouru  pour. le 
juger  que  de  l'humble  soumission  qui  convenait  à  de 

\.  s.  Grég.  Nax.,  Or.  xxxvi,  2,  3;  xi.n,  26;  Carm.  xvi,  Somnium, 
—  Soc,  V,  0.  —  Soz.,  VII,  5. 
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simples  fidèles  :  «  Puisque  tous  êtes  venus  avec  tant 
d'empressement,  dit-il  en  jetant  les  yeux  sur  l'assis- 
tance, puisque  la  fête  que  nous  célébrons  a  attiré  un  si 
grand  concours  de  peuple,  et  que  les  grandes  réunions 
sont  faites  pour  le  commerce,  je  voudrais  vous  offrir 
une  marchandise  digne  de  votre  zèle....  Par  où  donc 
commencerai-je?  de  quel  discours  ferai-je  hommage 
aux  athlètes  exercés  que  je  vois  ici?  que  vous  dirai-je 
d'abord,  et  que  choisirai-je  de  plus  grand,  de  plus  im- 
])ortant  pour  vos  âmes?  de  plus  appioprié  à  la  circon- 
stance? Examinons  ensemble  :  qu'est-ce  que  notre 
doctrine  a  de  meilleur?  Je  dirai  que  c'est  la  paix,  et 
c'est  aussi  ce  qu'elle  a  de  plus  utile.  Au  contraire,  qu'y 
a-t-il  de  plus  nuisible  et  de  plus  pernicieux  que  la 
discorde?  » 

•C'est  donc  de  la  paix  et  des  moyens  de  la  conserver 
qu'il  veut  parler;  car  la  paix,  c'est  le  maintien  de 
l'ordre,  et  il  y  a  un  ordre  en  toutes  choses.  11  y  en  a  un 
dans  la  nature,  que  le  Créateur  a  établi,  et  un  dans 
l'Église,  que  le  Christ  a  fondé.  Et  cet  ordre  eonsiste  en 
ceci,  que  les  uns  enseignent  et  que  les  autres  écoutent. 
C'est  aux  prêtres  à  enseigner;  écouter  convient  aux 
fidèles  :  et  de  ces  deux  rôJes,  écouter,  qui  est  le  moins 
séduisant  pour  l'orgueil,  est  pourlanl  le  plus  sûr  et  le 
préférable.  «  Yous  ne  savez  pas,  mes  frères,  dans 
quelle  angoisse  nous  sommes  plongés,  nous  qui  sommes 
assis  au-dessus  de  vous  dans  la  pompe ,  et  chargés  de 
vous  promulguer  la  loi  divnie.  Yous  ne  savez  pas  quelle 
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grâce  Dieu  vous  fait  de  pouvoir  vous  taire  et  de  n'êlre 
pas  pressés  par  la  nécessité  de  parler.  Car  tout  discours 
est,  par  sa  propre  nature,  faible  et  sujet  à  contradiction, 
et  celui  qui  traite  de  Dieu  a  d'autant  plus  de  difficulté 
que  le  sujet  est  plus  grand,  enflamme  plus  de  zèle  et 
expose  à  plus  de  péril.  Comprendre  les  choses  divines 
est  ardu,  et  les  expliquer  laborieux  K  » 

«  Il  y  avait,  continue-t-il,  chez  les  Hébreux  une 
loi  qui  défendait  aux  jeunes  gens  la  lecture  des  saints 
livres  comme  nuisible  à  des  âmes  encore  faibles  et  mal 
assurées  :  il  faudrait  qu'il  y  en  eût  une  chez  nous  qui 
ne  permît  pas  à  tous  de  disputer  à  toute  heure  sur  la 
foi,  mais  seulement  à  certaines  personnes  et  en  certain 

temps qui  défendît  principalement  cet  exercice  à 

ceux  qui  sont  travaillés  d'un  désir  insatiable  de  répu- 
tation, ou  qui  portent  dans  la  piété  plus  de  chaleur 
qu'il  ne  faudrait;  il  conviendrait  de  placer  ceux-làoù 
ils  ne  peuvent  nuire  ni  à  eux-mêmes  ni  aux  autres,  et  de 
ne  donner  liberté  de  parler  qu'à  ceux  qui  sont  modérés 
dans  leur  langage,  et  qui  ont  l'esprit  de  douceur  et  de 
sagesse.  Quant  à  la  mullitiule,  il  faut  à  tout  prix  l'éloi- 
gner de  cette  voie  de  disputes,  et  la  guérir  de  celte  ma- 
ladie de  bavardage  qui  règne  aujourd'hui  ^  » 

Ce  fut  seulement  après  avoir  réitéré  plusieurs  fois 
ces  avertissements,  et  récusé  ainsi  d'avance  le  jugement 
des  docteurs  improvisés  de  carrefour  et  de  salon,  que 

i.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  xx\n,  1-2,  10-12,  14, 
2.  Ibi'L,  32. 
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Grégoire  se  décida  à  aborder  les  questions  dogmatiques. 
Il  le  lit  dans  cinq  conférences  successives,  formant  un 
tout  complet,  qui  a  gardé  dans  ses  œuvres  le  nom  spécial 
de  Théologie.  Ce  sont  autant  de  modèles  dans  l'art  dé- 
licat d'im[)rimer  la  forme  oratoire  aux  développements 
philosophiques.  Une  pensée  substantielle,  formée  de 
tous  les  sucs  de  la  doctrine  répandue  dans  les  écrits 
d'Ililaire,  de  Basile  et  d'Athanase;  un  courant  d'élo- 
quence tempérée,  qui  ne  se  ralentit  ni  ne  s'égare  à  aucun 
moment;  une  argumentation  nerveuse  sans  séche- 
resse, mais  sans  vaine  parure,  font  à  ces  cinq  dis- 
cours une  place  à  part  même  [laimi  les  monuments 
de  ce  beau  génie,  auquel  l'emphase  et  i'alfeclalion  ne 
furent  pas  toujours  aussi  étrangères.  En  quelques 
pages  et  en  quelques  heures,  Grégoire  avait  résumé 
et  clos  la  controverse  de  tout  un  siècle. 

Une  séance  fut  consacrée  à  établir  que  l'homme  est 

impuissant  pour  comprendre  non-seulement  l'essence 

divine,  mais  la  sienne  propre  et  celle  du  monde  qui 

l'environne,  et  à  récuser  ainsi  d'avance  le  jugement  de 

la  raison  humaine  dans  les  discussions  dogmatiques; 

trois  à  réfuter  l'Arianisme  lui-même  sous  la  forme 

hardie  qu'Aétius  et  Eunome  lui  avaient  fait  prendre, 

et  à  prouver,  sous  cent  formes  et  par  cent  textes  diffé- 

jrents  de  l'Ecriture,  la  double  nature  du  Clirist.   En 

terminant  celte  vigoureuse,  démonstration  :  a  Le  voilà, 

'écria-t-il,  celui  que  vous  méprisez  et  qui  était  avant 

vous  et  au-dessus  de  vous.  Ce  qu'il  était,  il  Test  resté; 

V.  .  25 
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ce  qu'il  n'était  pas,  il  l'est  devenu.  Comme  Dieu,  il 
était  sans  cause;  car  Dieu  n'a  point  de  cause.  Comme 
liomme,  il  a  eu  une  cause  pour  venir  au  monde.  Celte 
cause,  c'est  de  vou«  sauver,  insolents  que  vous  êtes, 
qui  l'outragez  pour  cela  même  K  » 

Un  point  plus  délicat  lit  le  sujet  de  la  dernière 
instruction.  C'était  la  nouvelle  forme  et  la  plus  mitigée 
de  l'hérésie,  celle  qui  ne  s'attaquait  qu'à  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  C'était  là  qu'on  attendait  Grégoire;  car 
c'était  là  que  Basile  lui-même,  par  des  ménagements 
diversement  jugés,  avait  paru  un  instant  faiblir.  Les 
Macédoniens  espéraient  de  la  part  du  contident  de  ce 
grand  liomme  la  continuation  des  mêmes  égards;  mais 
les  orthodoxes  outrés,  mal  disposés  pour  lui  par  le 
même  motif,  le  guettaient  pour  le  surprendre  en  fai- 
blesse. Grégoire  étonna  tout  le  monde  en  allant  droit 
au  fait  avec  simplicité  :  «  Voilà  ce  que  nous  pensons  du 
Fils,  dit-il  en  débutant...;  mais  je  vois  qu'on  va  me  de- 
mander :  Qu'allez-vous  nous  dire  du  Saint-Esprit?  Où 
allez-vous  chercher  ce  Dieu  étranger  dont  aucune  his- 
toire ne  parle?  et  j'attends  celte  question  de  ceux  mêmes 
qui  s'expriment  avec  mesure  au  sujet  du  Fils.  Car  de 
même  qu'il  arrive  souvent,  soit  aux  chemins,  soit  aux 
fleuves,  de  se  diviser  tour  à  tour  et  de  se  réunir  :  ici 
(le  même  (tant  est  grande  l'impiété  qui  nous  déborde), 
on  voit  ceux  qui  se  disputent  sur  un  point  s'entendre 

4.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  xxix,  W. 
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ensuite  coiilre  nous  sur  un  ;iulrc,  di;  (elle  sorîe  (ju'on 
îie  sait  jamais  clairement,  ni  en  quoi  ils  s'accordent,  ni 
en  quoi  ils  diffèrent. 

«  Et  à  ce  sujet  du  Saint-Es[)rit,  j'éprouve  quehjne 
embarras,  non-seulement  parce  que  les  hommes  que  la 
discussion  a  brisés  dans  leurs  arguments  conti'e  le  Fils 
se  rattachent  avec  chaleur  à  cette  nouvelle  attaque....; 
mais  parce  que  je  suis  fatigué  moi-même  et  rassasié  de 
discussions,  comme  un  malade  qui  a  le  dégoût  des  ali- 
ments   Vienne  pourtant  l'Esprit  divin,  et  gloire  à 

Dieu  :  notre  discours  va  reprendre  sa  course  \  » 

La  discussion  qu'il  engagea  alors  fut  très- nette  et 
n'admit  aucun  tempérament  sur  la  doctrine.  Seulement, 
vers  la  fin  de  son  argumentation,  par  un  artifice  ora- 
toire assez  babik,  il  ménagea  en  quelque  sorte  uue 
porte  de  sortie  et  un  prétexte  plausible  à  ceux  qui  vou- 
draient quitter  l'erreur  sans  paraître  faire  une  confesHiion 
tro|)  pénible.  Il  convint  que  la  divinité  du  Saint-!>|Mit, 
bien  qu'appuyée  sur  des  textes  de  l'Évangile,  n'y  était 
pourtant  pas  aussi  évidente  que  celle  du  Fils,  et  qu'il 
avait  fallu  le  temps  et  la  Liadition  pour  la  mettie  en 
luTnière.  La  prudence  divine  avait  elle-même,  suivant 
lui,  préparé  ce  développement  graduel.  11  avait  con- 
venu à  Dieu  de  ménager  la  faiblesse  humaine  en  lui 
révélant  par  degrés  le  mystère  de  son  essence.  «  L'An- 
cien Testament,  dit-il,  annonçait  le  Père  ouvertement, 

1.  s.  Grég.  Naz,,  Or.  xxxi,  1,  2 
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et  faisait  pressentir  le  Fils  avec  quelque  obsnirifé.  Le 
Nouveau  met  le  Fils  en  pleine  lumière  cl  l'ail  cnlievoir 
le  Saint-Esprit.  C'est  maintenant  seulement  (jue  l'Esprit 
habitant  parmi  nous  se  montre  avec  toute  évidence.  Il 
n'eut  pas  été  prudent,  quand  la  divinité  du  l*ère  n'était 
pas  établie,  de  prêcher  ouvertement  celle  du  Fils, 
ni,  (juand  la  divinité  du  Fils  n'était  pas  encore  démon- 
trée, d'y  ajouter  comme  un  nouveau  fardeau,  si  j'ose 
ainsi  parler,  celle  du  Saint-Esprit...  Nos  yeux 
auraient  pu  être  éblouis  par  tant  d'éclat...;  mais  il 
convenait  de  monter  par  des  degrés  successifs,  de  gloire 
en  gloire  et  de  clarté  en  clarté ,  jusqu'à  la  pleine 
lumière  de  la  Trinité  *.  » 

Ce  n'était  donc  plus  une  rétractation  que  Grégoire 
exigeait  des  sectateurs  timides  de  Macédonius,  mais  ua 
simple  progrès  dans  la  foi.  Ce  n'était  pas  une  désertion 
d'un  camp  à  l'autre,  mais  quelques  pas  de  plus  à  faire, 
à  la  suite  de  l'Espril-Saint,  dans  l'intelligence  de  la 
vérité. 

Une  prédication  si  relevée  ne  pouvait  s'adresser 
qu'à  un  auditoire  d'esprit  cultivé,  ayant  la  capacité  ou 
la  prétention  de  suivre  un  raisonnement.  Grégoire 
éprouva  le  besoin  de  rendre  à  la  vérilé  qu'il  venait 
défendre  un  hommage  plus  populaire.  Pour  la  foule, 
qui  a  l'habilude  de  tout  personnifier,  tout  le  débat  en- 
gagé contre  l'Arianisme  se  résumait  en  un  nom  propre  ; 

l.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  xxxi,  26. 


CONCILE    DE    CONSTANTINOPLE.  389 

c'était  celui  d'Atlianase.  Athanase,  déjà  élevé  par 
le  respect  public  au-dessus  de  riuimanité,  était  le 
héros  uu  dogme  catholique.  Le  2  mai,  jour  anniver- 
saire de  la  mort  du  grand  docteur,  Grégoire  annonça 
qu'il  raconterait  la  vie  d'Athanase  dans  la  chapelle 
d'Anaslasie. 

11  pouvait  semblor  étrange  à  quelques  auditeurs 
de  voir  un  homme  vivant  la  veille,  et  que  plusieurs 
ne  connaissaient  que  par  les  calomnies  répandues 
contre  lui,  associé  dans  l'Église  aux  hommages  du 
culte.  Grégoire  alla  en  deux  mois  au-devant  de  ce 
reproche:  «  En  louant  Athanase,  dit-il,  c'est  la  vertu 
que  je  louerai;  car  c'est  une  même  chose  de  le  nommer 
et  de  célébrer  la  vertu  qu'il  avait  comme  rassemblée 
tout  entière  en  lui,  ou  plutôt  qu'il  possède  encore, 
puisque  ceux-là  sont  vivants  en  Dieu  après  leur  départ 
qui  ont  vécu  selon  Dieu  en  ce  monde...  Et  aussi,  en 
louant  la  vertu,  je  louerai  Dieu,  de  qui  viennent  aux 
hommes  et  la  vertu  et  la  puissance  qui  les  élèvent  ou 
plutôt  les  ramènent  vers  lui...  D'ailleurs,  ajoiile-l-il,  il 
ne  serait  ni  pieux  ni  sûr,  quand  la  vie  des  hommes 
impies  est  transmise  à  la  postérité,  de  passer  sous  si- 
lence la  mémoire  des  hommes  éminents  en  sainteté, 
et  cela  dans  une  ville  que  même  de  nombreux  exem- 
ples de  vertu  réussiraient  à  peine  à  sauver,  accoutumée 
qu'elle  est  à  se  faire  un  jeu  des  choses  divines,  comme 
du  cirque  et  du  théâtre*.  » 

i.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  xxi,  1,5 
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Enlraiil  alors  dans  lo  récit  de  la  vie  de  son  héros, 
Grégoire  ne  s'astreint  ni  à  suivre  clironologiqnenient 
la  série  des  faits,  ni  à  présenter  le  tableau  complet  de 
celte  longue  vie.  Il  s'arrête  surtout  aux  points  qui  lui 
paraissent  présenter  quelque  analogie  avec  les  faits 
qu'il  a  sous  les  yeux  et  d'où  ressort  quelque  instruc- 
tion pour  ceux  qui  l'écoulent.  La  promotion  d'Atha- 
nase  à  l'épiscopat  lui  fournit  l'occasion  d'une  allusion 
à  l'évêque  schismalique  qui  gouvernait  encore  Con- 
staiitinople. 

«  Désigné,  dit-il,  par  le  suffrage  libre  du  peuple 
entier  et  non  suivant  le  mode  pervers  qui  a  prévalu 
plus  tard,  non  par  le  meurtre  et  la  violence ,  mais  par 
l'inspiration  apostolique  et  spirituelle,  Atlianase  monta 
au  trôrie  de  saint  Marc,  successeur  de  sa  piété  autant 
que  de  sa  haute  dignité.  C'est  là  être  vraiment  succes- 
seur :  qui  partage  la  foi  d'un  saint  pontife)  est  son 
associé  dans  la  chaire  ;  qui  s'en  écarte  est  son  adver- 
saire, fût-il  assis  sur  le  même  trône."»  Quand  on 
songe  que  Démophile  était  assis  en  ce  moment  même 
sur  le  siège  d'où  le  vieil  Alexandre  avait  autrefois  refusé 
la  communion  à  Arius,  le  trait  était  direct  et  frappait 
e  prélat  prévaricateur  en  plein  visage. 

D'autres  portraits  suivent,  dont  la  ressemblance  ne 
deiait  pas  être  moins  frappante,  et  dont  chacun  dans 
l'auditoire  connaissait  et  probablement  nommait  tout 
bas  les  originaux. 

«  Promu  par  des  voies  saintes,  continue-t-il ,  c'est 
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(le  la  même  sorte  qn'il  exerça  le  pourvoir.  Au  moment 
où  il  occupe  le  trône  pontifical ,  on  ne  le  voit  pas, 
comme  ceux  qui  ont  enlevé  quehine  domination  ou 
quelque  héritage,  commettre  l'injustice  avec  liauteur. 
C'est  là  le  propre  des  prêtres  adultères,  indignes  de 
leur  titre,  qui,  n'apportant  rien  au  sacerdoce,  n'ayant 
pas  d'abord  souffert  pour  la  vérité,  ont  été  faits  du 
même  coup  apprentis  et  maîtres,  et  purifient  les  autres 
avant  d'être  absous  eux-mêmes  :  hier  profanateurs, 
aujourd'hui  prêtres;  hier  exclus  des  choses  saintes, 
initiateurs  aujourd'hui;  envieillis  dans  la  corruption, 
et  novices  dans  la  piété;  élevés  parla  faveur  humaine, 
et  non  par  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  ;  hommes  (\m 
après  avoir  tout  brusquement  renversé  sur  leur  pas- 
sage, oppriment  à  la  fin  jusqu'à  la  religion  même,  ne 
justifient  pas  leur  dignité  par  leurs  mœurs,  mais  cou- 
vrent leurs  mœurs  du  manteau  de  leur  dignité,  au  con- 
traire de  l'ordre  naturel;  pêcheurs  qui  auraient  plus 
de  sacrifices  à  offrir  pour  leurs  propres  fautes  que  pour 
les  fautes  de  leur  peuple;  également  répréhensibles, 
soit  parce  que,  ayant  un  même  besoin  d'indulgence, 
ils  en  accordent  sans  mesure  aux  autres,  soit  parce 
qu'ils  abritent  sous  l'insolence  du  commandement 
les  écarts  de  leur  propre  vie...  Fuyant  ce  double 
excès,  il  fut  sublime  dans  les  œuvres  en  même 
temps  qu'humble  dans  la  pensée,  d'une  vertu  à. laquelle 
personne  ne  pouvait  atteindre,  d'une  affubilité  toujours 
accessible,  sans  colère  et  plein  de  pitié,  doux  de  lan- 
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gage,  plus  doux  de  caractère,  angé'.iqiie  de  visage,  plus 
angélique  de  cœur,  blâmant  avec  bonté  et  louant  pour 
instruire  '.  » 

C'étaient  là  autant  de  provocations  qui  tombaient 
directement  sur  la  tète  des  prélats  scbismatiques,  et 
dont  quelques  traits  détournés  attaquaient  même  ceux 
des  catholiques  qui  ne  se  signalaient  pas  par  leur  dou- 
ceur et  leur  modestie.  L'émotion  causée  par  une  prédi- 
cation aussi  ardente  était  profonde.  La  petite  chapelle 
était  comble  :  on  s'écrasait  pour  y  pénétrer;  on  foiçait 
les  balustres  du  chœur;  par  moments  la  foule,  remuée 
dans  ses  profondeurs,  éclatait  en  applaudissements. 
Grégoire  lui-même  s'enflammait  de  plus  en  plus,  gagné 
par  cette  sympathie  communicative  qui  est  la  source 
môme  de  l'émotion  oratoire.  Bien  des  années  encore 
après,  le  souvenir  de  ces  vives  impressions  venait,  il  le 
raconte  lui-même,  troubler  son  sommeil.  11  se  repré- 


1.  Or.  XXI,  8  et  9.  Nous  empruntons  dans  toutes  ces  citations  du  pané- 
gyrique de  S.  Athanase  !a  traduction  de  M.  ViUemain,  tirée  d'un  frag- 
ment qui  a  paru  dans  la  Revue  contemporaine  du  30  novembre  1852. 
L'éminent  critique,  en  analysant  le  discours  de  S.  Grégoire,  regrette 
qu'il  n'ait  pas  été  tenu  dans  Alexandrie,  sur  les  lieux  qui  avaient  été 
témoins  du  grand  combat  d' Athanase,  aux  cbiéliens  qui  y  avaient  piis 
part.  Sans  doute,  dans  ces  circonstances,  les  souvenirs  du  saint  docteur 
eussent  offert  un  intérêt  encore  plus  dramati(iue.  Il  nous  semble  pour- 
tant qu'on  retrouve  un  intérêt  du  même  genre  en  replaçant  le  discours 
dans  l'ensemble  des  événements  au  milieu  desquels  il  fut  prononcé, 
c'est-à  dire  au  lendemain  d'une  persécution  et  à  la  veille  d'une  grande 
réaction  religieuse,  dans  une  ville  partagée  entre  TÉglise  et  l'iiérésie,! 
où  celle-ci  avait  encore  le  pouvoir  officiel  entre  lés  mains  et  pouvait 
en  faire  usage  pour  se  venger  de  ces  agressions  par  quelque  violence  l 
désespérée 
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sentait  en  songe  Anaslasie  toute  illuminée,  lui-même 
assis  sur  un  trône,  enviroimé  de  ses  prêtres,  au-dessous 
de  lui  les  diacres  dans  leurs  vêtements  éclatants  de 
blancheur,  l'église  toute  pleine,  des  milliers  de  regards 
tous  fixés  sur  lui,  et  tour  à  tour  le  silence  d'une  admi- 
ration muette  ou  les  cris  d'un  enthousiasme  irrésis- 
tible K 

Mais  ces  belles  journées  avaient  un  lendemain.  Les 
traits  les  plus  piquants  de  chaque  discours,  i-apidement 
notés  par  des  sténographes  ou  répétés  de  bouche  en 
bouche,  arrivaient  à  leur  adresse  et  allumaient 
contre  l'orateur,  dans  les  rangs  les  plus  divers,  les 
plus  vifs  ressentiments.  Par  malheur  Grégoire,  qui 
s'était  montré  peut-être  plus  pressé  d'engager  la  lutte 
que  ne  l'eussent  été  en  pareille  occurrence  Basile  ou 
Athanase,  n'était  pas  muni  pour  y  faire  tète  de  la  même 
impassibilité. 

Les  gens  qu'il  offensait  se  mirent  en  devoir  de  se 
défendre,  et  d'abord  essayèrent  de  l'intimider.  On 
ameuta  contre  lui  la  populace.  Des  hommes  apostés 
l'attendirent  à  la  porte  de  l'église  et  l'assaillirent  d'une 
grêle  de  pierres  en  criant  :  «  A  bas  l'adorateur  des  trois 
Dieux!  »  Les  attroupements  se  renouvelèrent  plusieurs 
jours  de  suite,  et  une  nuit  enfin,  comme  Grégoire  était 
occupé  à  donner  le  baptême  à  des  caléchimiènes,  la 
chapelle  fut  envahie  par  une  bande  d'artisans  ivres,  de 

1.  Carm.  xvi,  Somnium  de  Anastasia  Ecclesia,  p  814,  10  et  suiv.    ■ 
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femmes  débauchées  et  de  moines  dissolus,  qui  força  \ 
chœur,  profana  l'autel,  et  se  livra  à  tous  les  genres  d« 
violences.  Plusieurs  des  prêtres  ou  des  néophytes  qu'or; 
baptisait  furent  grièvement  blessés  :  la  l'oice  publique 
dut  intervenir  pour  maint(Miir  l'ordre;  mais  le  préfet 
de  la  ville,  probablement  un  des  anciens  agents  de 
Valens,  était  assez  mal  disposé  pour  les  catholiques  et 
feignit  d'ignorer  de  quel  côté  étaient  les  perturbateurs. 
Il  fit  jeter  en  prison  pêle-mêle  les  assaillants  et  les 
victimes.  Grégoire  lui-môme  fut  un  instant  mis  en  cause 
et  ne  dut  probablement  sa  délivrance  qu'aux  égards 
que  le  magistrat  crut  devoir  garder  pour  sa  réputation 
et  pour  les  intentions  déjà  connues  de  l'empereur  ^ 

Ces  attaques  grossières,  qui  ne  menaçaient  que  sa 
vie,  n'émurent  pas  Grégoire,  et  ne  réussirent  pas  plus  à 
l'effiayer  qu'à  l'irriter.  De  jeunes  amis  maltraités  avec 
lui  auraient  voulu  courir  sur-le-champ  demander  justice 
à  l'empereur,  il  les  arrêta  :  a  Je  ne  m'étonne  point,  leur 
disait-il,  que  vous  qui  n'avez  encore  reçu  aucune  bles- 
sure, le  premier  coup  qui  vous  frappe  vous  paraisse 
insu-p portable.  Mais  moi,  j'ai  déjà  senti  tant  de  maux 
et  subi  tant  d'injures!...  Croyez-en  l'expérience  de  mes 
cheveux- blancs.  Le  châtiment  sans  doute  a  son  utilité, 
par  il  sert  à  prévenir  le  mauvais  exemple;  mais  la 
patience  vaut  mieux  encore;  car  si  le  châtiment  punit 
le  mal,  la  patience  amène  au  bien...  Songez  aussi  qu'il 

1.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  x\iit,  5;  xwv,  ."î,  et  passirn.:  Ep.   lxxvh; 
Carm,  de  vita  sua,  v.  G(iO-G70;  Vit.  S.  Gren-,  p.  144. 
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y  a  bien  des  pauvres  parmi  ceux  qui  nous  ont  attaqués, 
et  nous  convient-il  de  réclamer  la  sévérité  conlre  des 
pauvres'?  »  Puis  reprenant  la  parole  peu  de  jours 
a;Mes,  il  reprochait  rux  schismatiques  l'abus  qu'ils  fai- 
saient de  leur  nombre  et  de  leur  force  contre  lui,  sans 
paraître  se  douter  du  juste  sujet  qu'il  avait  d'espéi-er 
que  ci's  avantages  tourneraient  bientôt  en  sa  faveur. 
A  peine  faisait-il  quelque  allusion  au  véritable  élat  des 
choses  parr  ces  mots  :  «  Yous  vous  êtes  montrés  plus 
violents  peut-être  que  le  moment  actuel  ne  le  com- 
portait-. ') 

A  force  de  chercher  pourtant,  les  ennemis  de  Gré- 
goire finirent  par  découvrir  son  côté  faible;  et  ce  fut 
précisément  des  rangs  des  amis  dont  il  avait  à  contenir 
lezèl;^  que  leur  vint  un  auxiliaire  inattendu.  Il  en  avait 
gron|uï  autour  de  lui  un  certain  nombre  qui  l'aidaient 
dans  ses  études,  lui  préparaient  les  textes  de  ses  homé- 
lies, l'accompagnaient  à  l'église,  et  lui  faisaient  dans 
les  jours  d'orage  un  rempart  de  leurs  corps.  Il  leur 
donnait  le  lit  et  le  couvert;  et,  chose  singulière,  il 
paraissait  les  avoir  choisis  principalement  parmi  ces 
orthodoxes  outrés  qui  avaient  troublé  le  repos  de  Basile, 
et  pour  lesquels  lui-même  avait  si  peu  de  sympathie 
naturelle  :  soit  que  ceux-ci,  plus  ardents  que  les  autres, 
eussent  été  plus  pressés  de  se  mettre  en  avant  en  sa 
faveur;  soit  que  la  violence  de  la  situation  l'obligeât 

1.  s.  Grog.  Naz.,  Ep.  lxxvii. 

2.  Or.  Nxxiii,  5.  T'.và;  toù  /caî&cj  jiyv/y.m  PtaiÔTSpot. 
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lui-même  à  faire  cas  du  zèle  plus  que  de  toute  autre 
qualité.  Ainsi  le  jeune  Jérôme,  dont  l'imagination 
ardente  était  loin  d'être  encore  calmée,  et  qui,  du  fond 
de  son  désert  de  Syrie,  avait  activement  pris  parti  polir 
les  Pauliniens  d'Antioche,  se  trouvant  de  passage  à 
(lonslantinople,  Grégoire  l'attacha  à  sa  personne  et 
l'employa  à  faire  des  recherches  pour  lui  dans  les  Écri- 
tures. Sous  ce  maître  consommé,  Jérôme  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  vertu,  en  même  temps  qu'il  apprit  à 
modérer  sa  fougue  naturelle.  Mais  un  choix  moins 
heureux  fut  celui  d'un  prêtre  égyptien,  appartenant  à 
la  même  nuance  extrême  d'opinion,  et  qui  trompa 
cruellement  la  confiance  dont  Grégoire  l'honora. 

C'était  un  néophyte  qui  avait  fait  partie  dans  sa  jeu- 
nesse de  la  secte  des  cyniques,  peut-être  à  l'époque  où 
les  disciples  de  Diogène  avaient  l'avantage  de  compter 
un  des  leurs  sur  le  trône.  Récemment  converti  au 
christianisme,  puis  ordonné  prêtre  on  ne  sait  par  quel 
évêque,  il  gardait  encore  le  costume  de  son  ancienne 
profession  :  la  tunique  d'un  blanc  sale,  le  bâton 'classi- 
que et  la  chevelure  en  désordre.  Dans  cet  appareil  qui 
fixait  tous  les  regards,  il  assistait  régulièrement  aux  réu- 
nions d'Anastasie,  se  signalant,  aux  moindres  paroles 
de  Grégoire,  par  des  cris  d'admiration,  auxquels  il 
mêlait  de  grossières  invectives  contre  les  hérétiques.  Il 
se  faisait  tour  à  tour  appeler  Héron  ou  Maxime,  l'un  de 
ces  noms  étant  probablement  celui  qu'il  avait  reçu  à  sa 
naissance,  et  l'autre  celui  de  son  baptême.  Il  prélen- 
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dait  avoir  souffert  en  Egypte  pour  la  vérité,  et  mon- 
trait les  cicatrices  de  ses  blessures. 

Tel  fut  l'étrange  disciple  que  Grégoire,  séduit  par 
des  protestations  de  dévouement  dont  la  vivacité  même 
était  suspecte,  fit  l'imprudence  d'admettre  dans  son 
intimités 

Les  avertissements  pourtant  ne  lui  manquèrent  pas  -, 
car  le  personnage  déplaisait  aux  chrétiens,  et  les  plus 
mauvais  bruits  circulaient  sur  son  compte.  On  fit  savoir 
de  plusieurs  côtés  à  Grégoire  qne  son  favori  avait  laissé, 
dans  les  villes  où  il  avait  passé,  la  réputation  d'un 
débauclié;  qu'à  Corinthe,  en  particulier,  il  avait  été 
fort  soupçonné  de  mener  à  mal  des  fdles  d'une  commu- 
nauté formée  par  ses  soins.  On  ajoutait  que  le  prétendu 
martyre  dont  il  montrait  la  trace  n'était  que  le  châti- 
ment du  fouet,  subi  dans  une  cité  d'Asie  pour  quelque 
vilain  méfait.  Grégoire  était  tellement  sous  le  charme 
(ju'il  ne  voulut  rien  entendre,  et,  traitant  toutes  ces 
rumeurs  de  calomnies,  il  crut  au  contraire  de  son 
devoir  de  venger  publiquement  la  vertu  persécutée.  Un 
jour  donc  qu'il  avait  à  parler  et  que  Maxime  était 
présent,  il  choisit  pour  sujet  de  discours  l'union  de 
la  philosophie  et  de  la  foi,  personnifiée  dans  son 
malencontreux  ami  :  Je  louerai,  dit-il,  le  philosophe 
que   vous    voyez...    Et 'je   le   louerai    à   bon   droit, 


1.  s.  Grég.  Naz.,  Carm.  de  vita  sua,  v.  750  et  suiv.  —  S.  Jér., 
de  Viris  illuslribus. 


ii}»8  CONCILE    DE    CONSTANTINOPLE. 

car  c'est  un  sage  et  moi  je  suis  un  ami  de  la  sage^^se... 
Et  je  ne  le  louerai  pas  pour  lui  plaire  (car  Je  sais  com- 
bien son  âme  est  éloignée  du  désir  des  louanges),  mais 
pour  ma  propre  utilité.  Viens  donc,  ô  le  meilleur  et  le 
plus  accompli  des  philosophes,  et  j'ajouterai  des 
témoins  de  la  vérité!...  Viens  ici,  toi  qui  sais  terrasser 
la  doctrine  bâtarde  de  l'erreur...  Viens,  toi  qui  es  aussi 
versé  dans  la  vertu  de  contemplation  que  dans  les  ver- 
tus actives...  Viens,  toi  qui  sous  ce  vêtement  qui  n'e- 1 
pas  le  nôtre  professes  tous  nos  sentiments...  Viens,  ô 
Cyuiiiue  qui  as  véiilablemenl  du  chien,  non  l'impu- 
dence, mais  la  franchise,  non  la  gloutonnerie,  mais 
l'habitude  de  se  contenter  de  la  nourriture  de  chaque 
jour...  non  l'aboiement,  mais  la  bonne  garde  et  la 
vigilance  pour  le  salut  des  âmes:  qui  caresses  les  amis 
de  la  maison  et  aboies  après  les  voleurs...  »  En  termi- 
nant cette  étrange  allocution,  Grégoire  recommanda  à 
son  cher  Maxime  le  s-oin  de  son  trouî>eau  en  termes  si 
chaleureux  que  tout  le  monde  put  y  voir  comme  une 
sorte  de  désignation  à  lui  succéder,  si  quelque  coup 
imprévu,  ou  seulement  quelque  retour  subit  de  ses 
goûts  de  retraite,  l'enlevait  lui-même  à  Conslanli- 
nople  *. 

Assistant  les  yeux  baissés,  et  l'ai-r  aussi  contrit  qu''il 
pouvait  le  prendre,  à  son  propre  éloge,  Maxime  n'en 

1.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  xxv,  1,1,  et  passirn.  C'est  de  saint  Jérôme 
que  nous  savons  que  ce  discours  intitulé  in  Heronem  se  rapporte  à 
Maxime. 
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perdait  pourtmil  pas  uiic  pai'olo,  et  s'encourageait  flans 
les  plus  audaci<3iises  espérances.  Voyant,  en  effet,  la 
dignité  épiscopale  demenrer  vacante  par  Teffet  de  la 
modestie  de  Grégoire,  qui  ne  voulait  pas  se  la  husser 
conlérei",  l'intrigant  avait  osé  concevoir  la  pensée  de 
s'en  emparer  pour  lui-même.  Probablement  il  aurnii 
atîendu  quelque  temps  encore  avant  de  se  démasquer, 
et  il  se  proposait  seulement  de  profiter  du  penchant  qui 
éloignait  son  protecteur  des  honneurs,  pour  s'insinuer, 
doucement  à  sa  place  ;  mais  quand  il  vit  ses  prétentions 
ainsi  publi([uement  autorisées,  il  crut  pouvoir  satisfaire 
.son  ambition  par  un  procédé  plus  direct,  et  songea  à 
se  faire  consacrer  tout  de  suite,  afin  de  se  trouver 
en  •  place  à  la  venue  de  l'empereur.  Il  sentit  bien 
cependant  qu'il  n'y  avait  point  d'espoir  d'associer 
d'avance  à  un  dessein  si  arrogant,  ni  les  catholiqu(3s 
considérables  de  la  ville,  ni  Grégoire  lui-même,  qui, 
toute  ambition  personnelle  mise  de  côté,  ne  ^►ouviul 
croire  permis  à  oin  étranger  ce  qu'il  se  refusait  à  lui- 
même.  Changeant  alors  toutes  ses  visées,  il  entreprit 
de  préparer  le  coup  en  cachette,  comme  un  véritable 
complot,  sauf  à  obtenir  ensuite  de  rhumcur  pacifique 
des  gens  de  bien  et  du  désintéi^essement  de  Grégoire  la 
ratification  du  fait  accompli. 

Il  ne  s'ouvrit  de  son  dessein  qu'à  un  petit  nombre 
de  prêtres,  chez  qui  il  avait  remarqué  que  l'admiration 
témoignée  de  toutes  parts  à  l'orateur  étranger  avait  fait 
iiaitre  des  sentiments  d'envie,  et  il  les  trouva  dispo.^és 
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à  tout  l'aire  pour  se  soustraire  à  une  duniiiiatiuii  i|ui  les 
olTusiiuait.  Des  Macédoniens,  des  Pauliniens,  tous  ceux 
en  un  mot  qui  craignaient  que  Grégoire  ne  les  empê- 
chât d'exploiter  à  leur  profit  le  retour  de  faveur  espéré, 
lui  prêtèrent  aussi  leur  concours.  Un  prêtre  de  l'île  de 
Tliase,  venu  à  Constanlinople  avec   une  somme  d'or 
considérable  pour  faire  un  achat  de  marbre,  la  mit  à 
■sa  disposition.  En  peu  de  temps  Maxime  eut  ainsi  réuni 
le  nombre  de  partisans  nécessaii'es  pour  tenter  un  coup 
de  main.  Restait  à  trouver  un  consécrateur.  Les  évo- 
ques ne   manquaient  pas  à  Constanlinople;  mais  soit 
que  ceux  à  qui  il  aurait  pu  s'adresser  ne  lussent  pas 
assez  en  renom  auprès  des  fidèles,  soit  qu'il  craignît 
de  rencontrer  chez  eux  des  prétentions  analogues  aux 
siennes,  ce  fut  du  dehors  qu'il  jugea  à  propos  d'en  faire 
venir.  L'Egypte,  sa  patrie,  était  divisée  en  une  infinité 
de  petits  diocèses,  où  il  avait  laissé  beaucoup  d'amis.  Il 
manda  en  grand  secret  quelques  prélats,  peu  considéra- 
bles, à  qui  il  vanta  les  avantages  qui  pouvaient  résulter 
pour  eux  du  fait  de  placer  un  de  leurs  compatriotes 
sur  le  siège  de  la  ville  impériale.  Chose  étrange,  et  que 
Grégoire  ne  réussit  jamais  à  s'expliquer,  le  successeur 
d'Athanase,  le  vénérable  Pierre,  récemment  rentré  ('ans 
son  diocèse,  céda  lui-même  à  des  considérations  de  ce 
genre,  et  bien  qu'en  relations  d'amitié  avec  Grégoire  et 
l'ayant  plus  d'une  fois  déjà  salué  du  nom  d'évêque  de 
Constanlinople,  il  autorisa  ses  suffragants  à  se  prêter  à 
un  autre  choix.  Les  Égyptiens  partirent  et  arrivèrent  en 
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grand  secret.  Tout  alors  étant  préparé,  on  procéda  à 
l'exécution*. 

((  Il  était  nuit,  écrivait  plus  lard  Grégoire,  et  j'étais 
malade.  Ceux-ci,  comme  des  loups,  entrent  en  secret 
dans  la  bergerie,  suivis  de  beaucoup  de  mariniers  gagnés 
à  prix  d'argent  (les  mômes  qui  ont  coutume  de  inetlre 
souvent  Alexandrie  en  feu).  Tout  ce  monde  se  met  à 
l'œuvre  pour  tondre  le  chien  et  le  placer  sur  la  chaire 
avant  que  ni  le  peuple,  ni  les  chefs  de  l'Église,  ni  nous, 
en  eussions  eu  aucune  connaissance...  Au  point  du 
jour,  le  clergé  du  voisinage  arrive  et  entre  dans  une 
violente  colère  à  ce  spectacle.  Chacun  raconte  le 
fait  à  sou  voisin.  Alors  s'allume  un  vaste  incen- 
die. Magistrats,  citoyens,  étrangers,  tous  accou- 
rent; pas  un  qui  ne  fut  plein  de  fureur  en  voyant 
cette  récompense  de  nos  peines.  Que  dire  de  plus? 
les  méchants,  forcés  de  s'enfuir,  frémissent  d'avoir 
manqué  leur  but^  » 

1.  s.  Grég.  Naz.,  Carm.  de  vita  sua,  r.  830-885.—  On  trouve  dans 
les  œuvres  de  Grégoire  un  sermon  adressé  aux  Égyptiens  pour  les  fé- 
liciter de  leur  venue  à  Constantinople,  et  plusieurs  historiens  sacrés, 
entre  autres  Baronius  et  les  BoUandistes,  ont  cru  que  cette  allocution 
devait  être  placée  à  ce  moment  de  lavie  de  S.  Grégoire,  et  queles  Égyp- 
tiens dont  il  est  question  étaient  les  évêques  mêmes  envoyés  par  Pierre 
pour  consacrer  Maxime.  En  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que  ces  évtq  ,„s 
vinrent  à  Constantinople  en  cachant  leur  dessein  et  sous  quelque  pré- 
texte mensonger.  Rien  dans  le  récit  que  S.  Grégoire  a  fait  lui-même  de 
cette  histoire  ne  confirme  une  telle  supposition,  et  nous  devons  croii'e 
avec  Tillemont  et  l'éditeur  bénédictin  de  S.  Grégoire  que  l'allocutioa 
ad  /Egyptios  a  été  prononcée  dans  quelque  autre  circonstance,  dont 
nous  ignorons  les  détails, 

2.  Ibid.,  V.  8«7-'JU5. 

V.  26 
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Ce  réril  peint  à  merveille  ' riu(lip;nali()n  nniv'erpdlc 
qui  remplit  la  ville,  lorsqu'elle  appril  en  se. réveillant 
quelle  basse  inirigueveiioit  de  se  jouer  oies  cérémonies 
iles  plus  saintes  et  disposait, •  sans  i la  consulter,  de  ses 
rintérèls  les  plus  chers.  <Ia\  colère  ne  lit  place  qu'à  un 
immense  éclat  de  rire  lorsque  Maxime  reparut,  peu 
d'heures  après, itondu,  rasé,  vêtu  enévêque,  et  mon- 
ftrant  ainsi  à  découvert  l'ignoble  laideur  de  ses  traits. 
Mais  malheureusement  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  objet 
qui  prêtât  à  la, raillerie.  Grégoire,  victime  des  artifices 
du  misérable  qui  l'avait  trompé,  eut  sa  part  dans  les 
trails  des  mauvais  plaisants  tet  dans  les  reproches  de 
la  foule.  Ses  ennemis  triomphaient  de  sa  méprise.  Ses 
amis  ne  savaient  comment  la  justifier.  Les  Ariens 
ji'iaient  des  catholiques  qui  clioisissaient  si  bien  leurs 
pasteurs.  Grégoire  lai-mème ,  tout  honteux  d'être 
tombé  dans  le  piège  et  très-mortifié  d'avoir,  par  une 
charité  trop  complaisante,  laissé  profaner  sa  chère  cha- 
pelle, n'osait  plus  se  montrer.  «  J'ai  failli,  s'écriait- il 
en  gémissant,  trompé  par  la  belle  a[)parence  du  fruit , 
et  je  ne  l'ai  reconnu  qu'à  son  mauvais  goiàt.  »  11  n'en 
fallait  pas  tant  pour  abattre  son  âme  timorée.  Il  ne  se 
trouvait  plus  digne  de  commander  après  une  telle 
erreur,  et  plus  que  jamais  il  formait  le  dessein  de  se 
soustraire  à  une  responsabilité  qu'il  n'avait  pas  su 
porter. 

Il  resta  plusieurs  jours  enfermé;  puis,  reparaissant 
tout  à  coup  à  la  première  réunion  des  fidèles,  il  se 
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présenta  à  eux  le  visage  conveft  de  confusion  et  la 
voix  entrecoupée  de  larmes  :  «  Chers  eilfants,  leur  dit- 
il,  gardez  dans' votre  cœur  cette  sainte  Trinité,  que -je 
vous  ai  enseignée,  et  quelque  mémoire  aussi,  s'il  est 
possible,  de  mes  travaux  ^  » 

C'était  un  adieu  :  chacun  le  comprit;  mais  per- 
sonne n'y  était  préparé,  et  celte  démarche  si  hund)le 
et  si  chrétienne  produisit  une  vive  impr(;ssion.  Ceux-là 
mêmes  qui  étaient  venus  avec  l'intention  malicieuse  de 
jouir  de  son  embarras  se  sentirent  saisis  d'une  com- 
passion respectueuse.  Le  sourire  qui  se  'dessinait  déjà 
sur  plus  d'un  visage  disparut.  Passant  d'un  extrême 'à 
l'autre  avec  la  mobilité  ordinaire  aux  grandes  réu- 
nions dlhommes,  la 'foule  s'écria  tout  d'une  voix  que, 
le  mal  étard  venu  de  ce  que  les  catholiques  n'avaient 
pas  d'évêque,  le  meilhurr  remède  était  de  leur  en 
donner  un  tout  de  suite  dans  la  personne  de  Grégoire 
lui-même.  Plusieurs  s'approchèrent  de  lui  et  lui  pas- 
sèrent les  bras  autour  du  corps  pour  le  faire  asseoir 
sur  le  siège  épiscopal.  Il  résista,  se  débattit,  roidissant 
ses  genoux  poitr  ne  pas  s'asseoir,  et  luttant  contre 
ceux  qui  le  tenaient,  jusqu'à  être  couvert  de  sueur.  Le 
tumulte  devint  extrême  dans  la  chapelle  ;  les  femmes 
pleuraient,  les  eilfants  criaient  dans  les  bras  de  leurs 
mères.   «  Grégoire,  si  vous  partez,  disaient  quelques- 


I.  s.  Grég.  Naz.,  Carm.  de  vita  sua,  v.  925-10(10,  1050-lOGO;  ViL 
S.  G reg. ,,, p.. i Al  et  Buiv. 
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uns,  c'est  la  Triiiilé  qui  part  avec  vous.  »  Enfin,  le 
jour  commençant  à  baisser,  Grégoire  dut  se  résigner  à 
promettre  à  la  foule  qu'il  ne  l'abandonnerait  pas,  et 
qu'il  ne  ferait  qu'une  courte  absence  pour  se  remettre 
du  trouble  qu'il  venait  d'éprouver.  Encore  refusa -t- il 
de  rien  jurer,  parce  qu'il  s'était  imposé  la  règle  de  ne 
jamais  prononcer  de  serment.  On  le  crut  pourtant  sur 
parole,  et,  s'arrachant  aux  embrassemejits  de  ceux  qui 
l'entouraient,  il  sortit  de  la  chapelle  et  bientôt  de  la 
cité.  Brisé  de  fatigue  et  d'émotion,  en  proie  à  toutes  les 
alternatives  de  la  confusion  et  de  l'attendrissement,  il 
alla  chercher  un  peu  de  repos  dans  une  maison  de 
campagne  des  environs.  Maxime  était  parti  de  son 
côté,  pour  se  soustraire  à  l'indignation  populaire; 
mais  il  avait  pris  le  chemin  de  Thessalonique,  voulant 
se  présenter  à  l'empereur  avant  tout  autre  et  essayer 
de  le  prévenir  en  sa  faveur  ^ 

Les  sentiments  les  plus  pénibles  suivirent  Grégoire 
dans  sa  retraite.  Malgré  l'ovation  dont  il  venait  d'être 
l'objet,  il  ne  se  dissimulait  pas  que  son  crédit  avait 
reçu  une  rude  atteinte.  L'alîection  restait  :  la  confiance 
avait  disparu,  chez  lui  comme  chez  les  autres,  et  avec 
la  confiance  la  première  des  conditions  nécessaires 
pour  commander  aux  hommes.  11  ne  pouvait  se  par- 
donner surtout  d'avoir  compromis  les  inlérèts  sacrés 
de  la  vérité  dans  un  moment  si  décisif.  Qu'allait  penser 

1.  s.  Grég.  Naz,,  Carm,  de  vita  sua,  v.  lOGO-1110;  Or,  xxvi. 
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l'empereur  de  la  situation  où  sa  mésavcninre  plaçait 
les  catholiques?  Quel  argument  en  faveur  de  l'évêque 
arien  !  Et  combien  Démopliile  pouvait  se  flatter  de 
gagner  à  la  comparaison  avec  l'impudent,  qui  se  parait 
désormais  du  nom  d'évêque  orthodoxe!  Puis,  dans 
l'angoisse  d'une  conscience  délicate,  Grégoire  se  deman- 
dait avec  amertume  si  au  sentiment  de  charité  qui  avait 
motivé  son  erreur  ne  s'était  pas  mêlée,  à  son  insu, 
quelque  complaisance  secrète  pour  un  adulateur,  si  les 
compliments  de  Maxime  n'avaient  pas  exercé  sur  lui 
encore  plus  d'empire  que  ses  fausses  vertus.  Ces  amères 
réflexions  se  pressaient  dans  sa  pensée  pendant  qu'il  se 
promenait  le  soir  sur  le  bord  de  la  mer,  regardant  le 
soleil  se  coucher  sur  les  flots.  Il  comparait  mélancoli- 
quement les  vicissitudes  de  sa  destinée  à  l'agitation  des 
vagues,  et  s'écriait  :  «  0  Seigneur,  sauvez-moi,  car  les 
grandes  eaux  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  âme... 
Je  suis  tombé  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  et  la 
tempête  m'a  englouti  *.  » 

Il  fallut  bientôt  se  décider  à  revenir,  car  l'empereur 
approchait.  Ce  prince  fit,  comme  nous  l'avons  dit,  son 
entrée  à  Constantinople  le  24  novembre  380.  Sur  la  route 
il  avait  rencontré  Maxime  et  ses  consécrateurs  égyp- 
tiens, qui  lui  avaient  raconté  l'incident  à  leur  manière. 
Doué  d'un  grand  sens  comme  il  l'était,  et  se  connais- 
sant en  hommes,  il  jugea  le  récit  et  ses  auteurs  égale- ^ 

1.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  xxvi,  8,  9. 
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njonti  suspects  et  les  écoiuliiisil  IVoulonioiit,  chargeant 
l'âvùqiie  A'scole,  ((iii  l'aceompagnai^  dcî  l'aii'e  rapport  de 
loiit  au  pape  Damase  eldoliii  demander  avis.  Maxime, 
déçu  de-ce' côté^  prit  le  parti  de  se  réfugier  à  Alexan- 
drie pour  se  réclamer  de  la  protection  de  Pierre,  qui 
a.vaiti  concouru  à  son  élection'.  THéodose  arrivait  donc 
sseul,  sans  parti  pris,  mais  l'e&pHt  un  peu  troublé,  et 
ne.voyant  pas  encorebien  clairement  la  voie  qu'il  de- 
vait suivre  ^ 

Cet  embarras  fut  visible'  dans  le  premier  entretien 
qu'il  voulut  avoir  sur-le-champ  avec  Grégoire.  Un  aussi 
bon  catholique  ne  pouvait  recevoir  qu'avec  les  plus 
grands  honneui"s  l'ami  de  Basile,  l'une  des  lumières 
de  l'Eglise  d'Orient.  Aussi  rien  ne  manqua  à  la  poli- 
tesse et  à  la' déférence  dfî  raccueil  impérial.  Les  paro- 
les du  prince  respii'èrefltle'dévouement  le  plus  chaleu- 
yeux^  à  la  vraie  foi;  mais  il  évita  de  prendre  aucun 
engagement  positif;  quelque  froideur  régna  entre  les 
interlocuteurs  et  se  prolongea  pendant  toute  la  conver- 
sation,, car  en  rendant  compte  die  son  impression,  bien 
des  années  après,  Grégoire  disait' encore  :  «  Il  me  parut 
un  homme  excellent,  très-attaché  a  la  sainte  Trinité  : 
pas  tel  cependant  qu'il  pût,  par  IK  ferveur  de  son  zèle, 
réparer  dans  le  présent  toutes  les  ruines  du  passé,  Ou 
si  ce  n'était  pas  le  zèle  qui  lui  manquait,  c'était...  que 
dirais-je?  la  confiance  ou  l'audace  ^  » 

1.  s.  Gréu:.  N:iz.,  Carm.  de  vita  sua,  v.  1005-1015. 
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Celle  silualion  gênée  ne  dura  que  peu  de  jours,, 
Bientôl,  en  elïel,  la  réponse  de  Rome  arriva,  adressé-ei  à. 
i'cvéque  de  Tliessalonique,  mais  transmise  sur  le  di«mp, 
à  l'empereur.  Elle  était  très-n<itle,  Irès-posilive,  et 
repoussait  avec  dédain  llévôqueintruSi.  Le  pape  s'éfonv 
nait  qu'on  eût  pu  regarder  comim»?  un  chrétien  un 
homme  qui  continuait  à  porter  1»  vêtement  des  pihiloso- 
phes- païens.  «  La  piliilosoptliie,  amie<de  la  sagesse  du 
siècle,  disnit-il,  est  lleunemiie  de  la  foi,  le  poison  de 
l'espérance,  la  guerre  déclarée!  à  la  charilé.  »  Paroles. 
I)eut-étre  à  double  adresse,  et.(iui  pouvaient  avoir  pour: 
but  (le  réprimand&rt  légèremenli  lirégoirc  et  son  trop 
grand  amoundes  lettres,  tout  en  lui  donnant  raison  sur 
son  ad  versa  ire^.Damase  conseillait  d'ailleurs  à  il'empe- 
reurderéuniràCoMstaiilinople  un  concile  pour  procéder 
à  l'élection  régulière  d'un  évoque,  en  évitan,tices;fré.- 
quentes  mutations  de.  sièges  dont  l'Église  s'affligeait. 
D'autres  nouvelles  également  défavorables-  à. Maxime» 
arrivèrent  aussi  d'Alexandrie.  Le  cynique,  se  trouvant 
froidement  accueilli  par  Pierre,  qui  sentait  sa  faute, 
avait Pfrisrleverhe  haut  et raenaeé  labon  vieillard,  eu  un 
mot  fait  si  bien  en  quelques  jours  que  l6:pr(*l'el  d'i'.i'  •  nte 
l'avait  mis  à  laportei..  Enfia^à.  Constantinople  rn,  ine, 
l'opinion, , un*  instant  partagées;  se  prononça  vivcnyint 
en  faveur  de  Grégoire.  La  ville  no  voulait  p«s  ctrei 
privée  de  l'honneur  que  lui  faisait  un  évêqne  si  illustre, 
et  tenait  à  le  garder,  dût-elle,  plus  tard,  Ir  faire  ;  '>u- 
venir  parfois  irrespectueusement  de  son  ernuii'.  (1.    imi 
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à  rentraînoment  général,  Théodoso  fit  venir  lo  saint 
orateur  :  «  Constantinople  vous  demande,  dit-il,  et  Dieu 
se  sert  de  moi  pour  vous  donner  cette  Église  ^  » 

Avant  de  déclarer  cependant  la  vacance  du  siège  et 
d'y  pourvoir,  l'empereur,  sur  la  demande  de  Grégoire 
lui-même,  crut  devoir  mander  l'évoque  arien  et  lui 
adresser  une  sommation  de  se  réunir,  lui  et  son  trou- 
peau, à  la  foi  di;  Nicée,  moyennant  quoi  il  eût  pu  con- 
sentir à  le  laisser  en  place.  Démophile  s'étant  refusé  à  la 
proposition  :  «  C'est  bien,  lui  dit  le  prince.  Puisque  vous 
fuyez  la  paix,  je  vous  ferai  fuir  aussi  à  votre  tour.  » 
Ordre  fut  donc  immédiatement  donné  à  tout  le  clergé 
hérétique  d'avoir  à  évacuer  sans  délai  toutes  les  églises 
de  la  ville  et  en  particulier  la  principale,  celle  des 
Saints-Apôtres,  où  étaient  déposés  les  restes  mortels  de 
Constantin;  et  le  26  novembre  avant  l'aube.  Théodose, 
plaçant  Grégoire  au  milieu  d'une  escorte,  se  dirigea 
avec  lui  vers  ce  temple,  occupé  d'avance  par  les  troupes. 

Le  moment  était  critique,  car  si  la  grande  majorité 
de  la  cité  appelait  Grégoire  de  ses  vœux,  c'était  plus 
encore  par  admiration  pour  son  talent  que  par  sympa- 
thie pour  ses  opinions,  et  les  Ariens,  encore  nombreux, 
avaient  résolu  de  tenter  un  dernier  effort.  Démophile, 
rassemblant  tous  ses  fidèles,  les  avait  vivement  émus 
en  leur  annonçant  qu'ils  allaient  avoir  à  s'expatrier  et 


.  1.  s.  Gri'g.  Naz.,  Cartn.  de  vita  sua,  loc.  cit.—  Gesta  pontif.  rom., 
Boriiii,  lb51,  p.  19. 
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à  fuir  de  ville  en  ville,  suivant  la  prédiction  des  apôtres. 
Ils  se  perlèrent  en  masse  sur  le  passage  de  l'empereur, 
plaçant  au  premier  rang  des  vieillards,  des  femmes, 
des  enfants,  qui  se  jetaient  aux  pieds  de  son  cheval  et 
lui  présentaient  en  gémissant  leurs  suppliques.  Une 
foule  immense  les  suivait,  indécise,  turbulente, 
curieuse  avant  tout  de  savoir  ce  qui  allait  se  passer, 
et  prête  à  prendre  parti  pour  le  vainqueur.  Les  fenêtres, 
et  jusqu'aux  toits,  étaient  couverts  de  monde.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  flots  de  peuple  frémissant  que  le 
corlége  dut  se  frayer  sa  route.  Théodose  s'avançait  le 
front  haut,  le  regard  brillant  et  ferme,  comme  s'il  eût 
marché  au  combat  :  à  ses  côtés,  Grégoire,  pâle,  ayant 
à  peine  le  souffle,  levant  les  yeux  au  ciel.  11  était  si 
étourdi  des  cris  de  la  foule  et  du  bruit  des  armes,  qu'il 
se  trouva  porté  dans  le  lieu  saint  et  assis  à  côté  de  l'em- 
pereur derrière  la  griUe  du  sanctuaire,  sans  presque 
savoir,  dit-il,  comment  il  était  venu  là  *. 

Quand  l'empereur  et  l'évêque  furent  assis,  le  clergé 
entonna  d'une  voix  forte  l'office  divin.  A  ce  moment, 
un  incident  imprévu  enleva  tous  les  esprits  et  décida  le 
îsuccès  de  la  journée.  Jusque-là  le  temps  était  sombre, 
et  un  épais  brouillard  d'hiver  prolongeait  la  nuit, 
malgré  l'heure  déjà  avancée.  Dès  que  les  premiers 
accents  du  chant  sacré  eurent  retenti,  un  rayon  de 
soleil  perça  la  brume;   et  peu  d'instants  après  une 

1.  s.  Grég.  Naz.,  Cartn.  de  vita  sua,  v.  1325  et  suiv. 
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luiniôro  éelalanle  inonda  loute  l'égiise  et  lil  l)nllor  rie 
mille  feux  les  ricJies  ornements  des  prêtres  et  les  épces 
nues  des  soldais,  firéiïoire  lui-môme  parut  tout  enve- 
loppé d'une  auréole,  et  le  Saint-Esprit  sembla  le  tou- 
cher d'un  de  ses  rayons.  Une  clameur  pareille  au  ton- 
nerre s'éleva  alors  de  tous  les  coins  de  l'édifice.  «  Vivo 
l'évoque  Grégoire!  »  répétait  la  foule  sur  tous  les  tons. 
Des  voix  de  femmes,  plus  perçantes  encore  et  plus 
émues,  faisaient  écho  du  haut  de  la  tribune  supérieure. 
Grégoire  aurait  voulu  se  lever  pour  arrêter  cet  élan  : 
la  force  lui  manqua,  et  un  des  prêtres  placés  près  de 
lui  se  chargea  de  transmettre  à  l'assistance  ces  paroles 
entrecoupées  :  «  Assez  de  cris,  mes  amis  :  c'est  aujour- 
d'hui l'heure  de  rendre  grâces  à  Dieu  :  il  sera  temps 
ensuite  de  songer  au  reste.  »  Un  murmure  d'approba- 
tion accueillit  ce  dernier  essai  de  résistance  d'une  | 
modestie  vaincue;  Le  service  divin  fut  repris,  et  I 
s'acheva  sans  nouveau  trouble.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main que  Grégoire,  tout  en  protestant  toujours  qu'il  ne 
reg:ardait  pas  sa  nomination  comme  définitive,  tant  qu'un 
concile  ne  l'aurait  pas  confirmée,  consentit  à  prendre 
place  sur  le  trône  épiscopaK  La  révolution  se  trouva 
ainsi  consommée,  et  pas' une  goutte  de  sang  répandue, 
pas  une  violence  commise,  ne  vint  tristement  caracté- 
riser l'appui  qu'après  un  demi-siècle  d'injiires  laissées 
sans  vengeance  la  force  venait,  pour  la  première  fois, 
lie  prêter  à  la  vérité  ^ 

1.  s.  Gi'-p;.  X:;/.,  Cnrm.  de  vila  sua,  v.  1355-1300. 
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Il  n'y  avait  pas  moins  de  quarante  ans,  en  eftol,  a  d. 
que  l'hérésie  s'était  emparée  avec  Eusebe  de  iSiCome 
die,  de  rÉjjlisoéèlîônstantinople;  il  y  en  avait  cin^ 
quante  accomplis  depuis  qu'avec  ce  même  Eusèbe  et 
Arius,  son  inotégé,  elle  était'  rentrée,  après  une  con- 
damnation j!a^«agère,  dans  la  faveur  du  grand  Constan- 
tin. Pendant  cette  longue  série  d'années,  elle  n'avait 
eu  à  sul)ii'  (ni'un  jour,  sous  Julien,  les  souffrances 
communes  à  Ions  les  chrétiens.  Mais  de  la  part  d'aucun 
souverain  calliolique,  ni  Constant,  ni  Jovien,  ni  Valen- 
tinien,  non-seulement  aucun  châtiment,  mais  même 
aucune  menace  n'étaient  venus  l'empêcher  de  répandre 
ses  poisons  (hms  l'esprit  des  peuples.  C'était  elle,  au 
contraire,  qui,  par  la  main  soit  de  souverains  séduits, 
soit  de  populations  perverties,  avait  couvert  de  ruincîs 
le  monde  chrétien.  Elle  avait  toujours  joui  de  la  liberlé, 
et  en  avait  toujours  usé  pour  susciter  la  persécution. 
Aussi  lorsque  le  10  janvier  381,  six  semaines  après  la 
scène  de  l'égiise  des  Saints-Apôtres,  le.--  habitants  de 
Constanlinoj)!;!  purent  lire  sur  les  murailles  l'édit  sui- 
vant, ceux  qui  se  sentaient  frappés  durent  reconnaît i-e 
qu'ils  ne  faisaient  que  subir  l'application  de  la  loi  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  portée. 

«  Qu'auciiU  lieu,  disait  le  document  impérial,  ne 
soit  accorde  ;!ux  hérétiques  pour  célébrer  leurs  mys- 

1.  A.  D.  381.  —  Indictio.  ix.  —  U.  C.  Il3i.  —  Syagriuset  Eurlie- 
rius.  Coss. 
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tères  :  qu'aucune  occasion  ne  leur  soit  laissée  pouPvSO 
livrer  à  la  démence  obstinée  de  leur  esprit.  i)\vmd 
même  quelque  rescrit  spécial,  arraché  par  la  fraude, 
aurait  été  accordé  à  cette  espèce  d'iiommes,  qu'il 
demeure  sans  valeur.  Toute  réunion  illicite  doit  cesser. 
Que  le  nom  du  Dieu  unique  et  suprême  soit  partout 
célébré.  Que  la  foi  de  Nicée,  transmise  par  nos  ancê- 
tres, conlirmée  par  tous  les  témoignages  de  notre  reli- 
gion divine,  soit  maintenue.  Que  les  souillures  de  la 
tache  de  Photin,  le  poison  du  sacrilège  d'Arius,  le 
crime  de  la  perfidie  d'Eunome,  en  un  mot  tous  les 
monstres  de  sectes  odieuses,  et  les  noms  de  leurs 
auteurs,  soient  efîacés  de  toute  mémoire.  Or,  celui-là 
doit  être  regardé  comme  défenseur  de  la  foi  de  Nicée  et 
véritable  observateur  de  la  religion  catholique,  qiii 
confesse  le  Dieu  lout-puissant  et  le  Christ,  son  Fils, 
Dieu  unique  avec  lui ,  Dieu  de  Dieu,  lumiùre  de 
lumière;  qui  )i'ofJ^ense par  aucune  négation  [negandn 
non  violet)  le  Saint-Esprit,  par  lequel  nous  recevons 
ce  que  nous  obtenons  du  Père  :  en  un  mot,  celui  qui 
reconnaît  avec  une  foi  pure,  et  sans  aucune  altération, 
cette  substance  indivise  de  la  Trinité,  que  les  vrais 
croyants  désignent  par  le  mot  grec  où(7ia.  Voilà  assuré- 
ment les  vérités  certaines,  et  que  nous  devons  vénérer. 
Que  ceux  qui  ne  veulent  point  s'y  assujettir  cessent  de 
prendre  par  mensonge  le  nom  de  la  vraie  religion,  et 
qu'ils  soient  marqués  du  vrai  nom  de  leurs  crimes  : 
qu'ils  soient  éloignés  du  seuil  de  toutes  les  églises,  et 


CONCILE     DE    CONSTA>TINOPLE.  413 

qu'aucun  rassemblement  d'hérétiques  ne  soit  toléré 
dans  V enceinte  des  villes.  Que  s'ils  font  quelque  tenta- 
<tive  factieuse  pour  s'emparer  d'une  église  [si  quid 
ereptio  facliosa  tentaverit),  nous  voulons  qu'ils  soient 
iCxpulsés  sans  pitié  des  murailles  de  toute  cité,  afin 
que  dans  tout  le  monde  les  églises  catholiques  soient 
rendues  à  ceux  qui  observent  la  foi  de  Nicée  *.  » 

Sous  cette  emphase  verbeuse,  peu  digne  d'un  légis- 
lateur, mais  commune  à  tous  les  actes  de  ce  temps  de 
décadence,  le  dispositif  de  l'édit  était,  on  peut  le  voir, 
très-simple  et,  vu  l'état  d'excitation  des  esprits,  très- 
modéré'.  Interdiction  de  toutes  réunions  publiques  (mais 
seulement  dans  l'enceinte  des  villes)  pour  les  trois 
sectes  les  plus  avancées  de  l'Arianisme;  nulle  inquisi- 
tion de  la  conscience  privée  ou  du  toit  domestique; 
nulle  menace  contre  les  personnes,  sauf  dans  le  cas  de 
rébellion.  L'histoire,  trop  souvent  sanglante  des  réac- 
tions politiques,  présente  peu  d'exemples  de  représailles 
plus  cruellement  provoquées,  et  exercées  avec  moins 
de  rigueur. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  l'édit  avait  paru, 
l'attention  en  fut  distraite  par  un  événement  d'un  tout 
autre  caractère.  Ce  n'était  rien  moins  que  l'entrée  dans 
Constantinople  du  plus  illustre  des  rois  goths,  Atha- 
naric,  le  fils  préféré  de  l'illustre  Hermanaric,  celui-là 
même  à  qui  son  père  avait  fait  jurer  sur  sou  lit  de  mort 

1.  Cod.  Theod.,  xvi. 
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de  ne  jamais    înliiîr  sur  les  terres  de  I  .Miipire.  Pour 
tenir   sa   parole,   Albanaric  avait  aulii.'lius  contraint 
Yalcns  vielori  mix  de  venir  à  sa  rencoutiv,  eu  barque. 
Jusqu'au  niilicii  du  Danube.  Plus  tard,  au  moment  de 
l'inxasion  des  II  uns,  il  avait  refusé  de  réclamer,:  comme 
;sescompati'io!es,  l'hospitalité  romaine.  La  condilion  que 
la  victoire  de  Uonie  et  la  peur  des  hordes  tartares 
n'avaient  pu    lui   faire    accepter,    une    conspiration 
domestique   le  forçait   maintenant  de   s'y  soumettre. 
Chassé  de  son   royaume  par  des  parents  révoltés,  il 
venait  seul,  sans  armes,  avec  une  faible  escorte,  se 
.confier  à  la  générosité  de  l'empereur  Théodose,  qui, 
par. les  «emences  de  division  qu'il  avait  su  habilement 
répandre  parmi   les  Goths,  avait  peut-être  contribué 
indirectement  à  cette  révolution  de  palais.  Théodose  ne 
s'en  montra  pas  moins  très-pressé  d'accueillir  cet  illus- 
tre fugitif.  Il  vint  au-devant  de  lui,  hors  de  Constanli- 
nople,  et  le  ramena  en  pompe  à  travers  la  ville.  Aucun 
triomphe  ne  pouvait  être  plus  flatteur  pour  l'orgueil 
romain;  car  ce  n'était  pas  dans  cet  ap|)areil  suppliant 
que  la  ville  impériale,  trois  ans  seulemeid,  auparavant, 
au    lendemain   de   la   déroute    d'Andriuo[)le,    s'était 
attendue  à  voir  entrer  un  roi  goth.  Le  souvenir  du  péril 
passé,  présent  à  tous  les  esprits,  rendait,  plus  vive  la 
reconnaissance  envers  l'auteur  des  bienfaits  actuels. 
Thémistius,  qu'une  indisposition  avait  empêché  jusque- 
là  de  prononcer  en  l'honneur  de  Théodose  la  harangue 
de  bienvenue  accoutumée,  saisit  avidemeid  cette  occa- 
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sion  de  réparer  le  temps  perdu.  Il  allendit  l'empereur 
à  sa  rentrée  au  palais  :  u  Je  ne  viens  point,  lui  dit-il, 
pour  vous  flatter,  car  il  ne  siérait  pas  à  un  homme  de 
mon  âge,  et  après  avoir  vécu  familièrement  avec  tant 
d'empereurs,  jeunes  et  vieux,  de  commencer  à  flatter 
celui  de  tous  que  j'ai  trouvé  le  plus  clément,  le  plus 
-facile,  et  de  recourir  aux  feintes  indignes  d'un  homme 
Mibre,  dans  le  temps  même  où  la  liberté  du  langage 
devient  sans  danger.  On  peut  essayer  de  calmer  par  des 
caresses  un  poulain  farouche  ;  mais  un  coursier  sage 
et  bien  dressé,  il  serait  ridicule  de  vouloir  encore 
l'adoucir  et  de  'ne  pas  se  contenter  de  sa  générosité 
naturelle.  »  Suivait  une  peinture  de  la  confiance  géné- 
rale rétablie  'p^ar  la  clémence  de  Théodose,  et  le  pau- 
vre roi  proscrit  servait  de  preuve  vivartte  aux  assertions 
de  l'orateur.  «  Comme  l'aimant  attire  le  fer,  ainsi  vous, 
ô  empereur,  vous  attirez  sans  peine  et  sans  combat  les 
rois  barbares.  Voyez  celui-ci  :  autrefois  gonflé  d'orgueil, 
il  entre  maintenant  en  suppliant  dans  la  cité  impériale, 
où  il  peut  voir,  devant  la  curie,  une  statue  de  son  père, 
élevée  par  le  grand  Constantin,  comme  gage  d'une 
alliance  alors  recherchée,  aujourd'hui  offerte.  » 

Pendant  cette  longue  flatterie  dont  il  faisait  les  frais, 
et  qui  ne  devait  pas  contribuer  à  lui  rendre  sa  situa- 
lion  moins  amère,  le  pauvre  roi  gulh,  levant  de  temps 
en  temps  la  tète,  et  promenant  ses  regards  autour  de 
lui,  admirait  tristement  la  magnilicence  des  monu- 
ments, la  multitude  innombrable  des  citoyens,  l'éclat 
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et  la  bonne  tenue  des  troupes.  «  Ali  !  s'éciia-t-il  en 
soupirant  :  on  m'avait  dit  vrai  sur  cette  grande  ville, 
et  je  vois  aujourd'hui  ce  que  je  n'avais  pas  voulu  croire. 
L'empereur  de  Rome  est  un  Dieu  sur  terre,  et  celui  i\m 
l'attaque  conspire  contre  lui-même.  »  Alhanaric  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ces  tristes  honneurs  :  il  tomba 
dans  une  sorte  de  langueur,  et  arrivé  à  Constantinople 
le  11  janvier,  il  était  déjà  mort  le  25.  Mais  il  entrait 
dans  la  politique  de  Théodose  de  se  servir  de  la  pré- 
sence du  fugitif  jusqu'après  sa  mort,  pour  attester  sa 
propre  victoire  et  faire  sentir  aux  Golhs  ce  qu'on  pou- 
vait gagner  à  son  service.  11  ordonna  donc  des  funé- 
railles tellement  magnifiques  que  tous  les  Goths  présents 
à  Constantinople  en  restèrent  dans  l'admiration  et  que  le 
bruit  s'en  répandit  au  delà  du  Danube,  jusque  parmi  les 
tribus  les  plus  éloignées.  Sans  croire,  comme  Zosime, 
que  la  reconnaissance  des  barbares  alla  jusqu'au  point 
de  les  décider  à  s'abstenir  de  nouvelles  attaques  dti 
vivant  de  l'empereur,  et  tout  en  supposant  à  leur  réserve 
quelque  autre  motif  moins  sentimental,  on  peut  penser 
cependant  que  ce  témoignage  de  considération  dut  venir 
en  aide  au  crédit  de  ceux  qui,  dans  les  conseils  des 
Goths,  penchaient  pour  rentrer  dans  l'alliance  de 
Uouie  *. 


l.  Zos.,  IV,  34.  Nous  avons  dit  combien  il  faut  se  défier  des  récits 
de  Zosime,  plus  malveillant  encore  pour  Théodose  que  pour  les  autres 
empereurs  chrétiens.  Cette  ridicule  assertion  prouve  à  elle  seule  que 
nous  avons  eu  raison  plus  haut  de  ne  point  admettre  sa  version  sur 
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L'iiori/.on  s'éclaircissait  ainsi  do  tous  côtés  autour 
(le  Théodose.  Les  officiers  chargés  d'aller  prêter  main- 
forte  par  toute  l'Asie  à  l'exécution  de  l!édit  contre  les 
hérétiques  ne  rencontrèrent  aucune  dilTiculté  sérieuse 
dans  l'accomplissement  de  leur  mission.  Partout  les 
évèques  catholiques  rentrèrent  dans  leurs  sièges,  à  la 
grande  joie  des  lidèles  et  avec  l'assentimonl  paisible  de 
la  masse  des  populations.  Au  bout  de  très-peu  de  temps 
il  ne  subsistait,  à  l'extérieur  au  moins,  dans  l'Eglise,  que 
deux  divisions  apparentes  :  le  troupeau,  faible  mais 
ardent,  des  Pauliniens  à  Antioche,  et  le  schisme  des 
semi-Ariens,  nouvellement  nommés  les  Macédoniens» 
qui  comptaient  encore  dans  toute  l'Asie  trente-six  évo- 
ques de  leur  communion. 

L'édit  n'avait  rien  eu  à  statuer  sur  les  premiers, 
qu'aucune  question  de  dogme  ne  séparait  de  l'Église,  et 
dont  tout  le  tort  était  au  contraire  de  se  montrer  trop 
peu  charitables  dans  leur  zèle  pour  la  foi  de  Nicée.  Mais 
le  nom  des  seconds  n'avait  pas  été  non  plus  prononcé 
et  ils  avaient  dû  reconnaître  une  intention  claire  de  les 
ménager  dans  les  termes  discrets  dont  le  législateur 
s'était  servi  pour  affirmer  le  seul  point  désormais  con- 
testé par  eux,  la  diviiiilé  du  Saint-Esprit.  Évidemment 
tous  les  mots  avaient  été  pesés,  en  cette  matière  délicate, 
par  un  théologien  consommé,  alin  que  l'hommage  rendu 

les  échecs  prétendus  de  TUéodosc  dans  sa  dernière  lutte   avec  les 
Goths.  —  Thém.,  Or.  xv,  p.  190.  — Anim.  Marc,  xxvii,  5;  —  P.  Orose, 
vil,  34.  —  Jornandès,  Historia  Gothorum,  cité  par  Gibbon. 
V.  27 
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à  la  vérité  ne  contînt  aucune  expression  blessante  pour 
ceux  qui  hésitaient  encore  à  la  reconnaître.  C'était  la 
main  de  Grégoire  qui  avait  tenu  la  plume,  et  la  pensée 
(le  Basile  qui  l'avait  conduite.  On  en  douta  bien  moins 
encore  lorsque  Théodose  annonça  l'intention  de  se  con- 
l'ormer  au  conseil  du  pape,  en  convoquant  un  concile  de 
tous  les  évêques  d'Orient,  pour  confirmer  !/i  foi  de 
Nicée  et  mettre  ordreà  la  situation  troublée  des  Églises. 
Bans  l'envoi  des  lettres  de  convocation  les  évêques 
macédoniens  furent  compris.  Laalate  de  la.  réunion  l'ut 
fixée  au  mois  de  mai  de  l!année  courante  *i 

En  attendant  ce  dernier  essai  d'une  pacification 
définitive,  Grégoire  ne  négligeait  rien  pour  y  préparer 
les  esprits.  En  possession  désormais  d'un  pouvoir,  dont 
il  se  refusait  toujours  à  prendre  le  titre,  mais  dont  il 
exerçait  toutes  les  prérogatives  et.  dont  surtout  il  remr- 
plissait  tous  les  devoirs,  son  éloquence  semblait  s'élever 
avec  sa  grandeur  nouvelle.. Son  âme  se  calmait  pour  se 
mettre  à  l'unisson  de  la  paix  qui  renaissait  dans  l'Eglise. 
Sous  les  voûtes  de  la  basilique  impériale,  sa  voix,  tou- 
jours aussi  pénétrante  que  dans  lai  modeste  enceinte; 
d'Anastasie,  prenaitdes  accents  plus  graves.  Je  ne  sais 
quoi  de  moins  incisif  et  de  plus  paternel  dans  le  ton, 
attestait  que  le  chef  désormais  reconnu.  (Tune  vaste; 
Église  voulait  bannir  de  sa  pensée,  avec  l'ardeur  du 
combat,  le  souvenir  des  blessures  qu'il  avait  reçues  : 

1.  Soc,  V,  8.  — Soz.,  vu,.7.  — S.  Grég.  Naz..,, Cann.  de  vila  sua, 
V.  1510.  —  Marcellin,  Chron.  —  Idac  —  Chron.  lleax:,.etc 
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<(  0  mon  troupeau,  s'ëcriait-il,  passant  en  revue  loules 
les  classes  rie  ciloyens  dans  un  chaleureux  appel  de 
coneilialion,  c'est  vers  vous  maintenant  que  je  me 
tourne  :  soyez,  comme  dit  saint  Paul,  ma  gloire,  ma  joie, 
ma  couronne;  soyez  ma  défense  devant  ceux  qui  me 
jugent...  C'est  vous  que  je  vais  opposer  aux  calomnies 
de  mes  ennemis...  Vous  donc  d'abord,  ô  empereurs! 
laissez-moi  parler  :  notre  parole  est  faite  pour  donner 
des  lois  même  aux  législateurs.  Honorez  la  pourpre  que 
vous  portez  :  connaissez  le  dépôt  qui  vous  est  confié,  et 
le  grand  mystère  de  voire  puissance.  Le  monde  est  sous 
voîre  main,  maîtrisé  tout  entier  par  votre  étroit  diadème 
et  les  plis  de  votre  manteau.  Les  choses  d'en  haut  ne 
sont  qu'à  Dieu  :  vous  partagez  avec  lui  celles  d'en  bas. 
Montrez-vous  donc  à  vos  sujets  comme  de  véritables 
dieux,  si  ce  mot  n'est  pas  trop  hardi.  Le  cœur  des  rois 
est  entre  les  mains  de  Dieu,  dit  l'Écriture,  et  nous  le 
croyons.  Placez  là  votre  force,  et  non  dans  votre  or  et 
dans  vos  légions.  Et  vous  qui  environnez  le  tl'ône,  ne 
vous  enorgueillissez  pas  de  votre  puissance,  et  ne  traitez 
pas  les  choses  qui  passent  comme  si  elles  étaient  immor- 
telles-. Gardez  votre  foi  aux  empereurs,  mais  d'abord 
à  Dieu,  qui  vous  a  confiés' à  vos  maîttes.  Vous  qui  vous 
vantez  de  la  splendeur  de  votre  race,  illustrez-vous 
aussi  par  vos  vertus.  Je  vais  même  vous  dire  quelque 
chose  de  hardi,  mais  digne  de  vous  :  votre  ordre  ne  sera 
vraiment  noble  que  quand  il  aura  rayé  de  ses  listes 
les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  l'âme  sans  noblesse.. 
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«  Et  VOUS,  sages  et  philosophes,  poursuivait  l'ora- 
teur (et  ces  mots  réveillaient  sans  doute  des  souvenirs 
qui  faisaient  passer  un  murmure  dans  l'assistance),  vous 
qui  pensez  vous  rendre  vénérables  par  votre  barbe  et 
votre  manteau;  vous,  sophistes  et  grammairiens,  qui 
courez  après  la  faveur  populan^e,  je  ne  sais  comment 
on  vous  appellera  si  vous  continuez  à  manquer  de  la 
première  de  toutes  les  sciences.  Vous  qui  cherchez 
la  richesse,  écoutez  cette  parole  du  prophète  :  «  Si 
«  les  richesses  abondent,  n'y  attachez  point  votre 
«  cœur.  »  Sachez  que  vous  êtes  appuyés  sur  un  sou- 
tien fragile.  Soulagez  un  peu  votre  navire,  il  en  voguera 
plus  lestement...  Vous  qui  vivez  dans  les  délices, 
enlevez  quelque  chose  aux  sens  pour  le  donner 
à  l'esprit.  Le  pauvre  n'est  pas  loin  de  vous  :  il  est 
malade,  secourez-le;  dégorgez  sur  lui  ce  qui  est  chez 
vous  en  excès...  Et  vous  tous,  population  de  celte 
grande  ville,  la  première  après  la  première  de  toutes, 
et  qui  même  prétendez  ne  pas  céder  à  celle-là,  montrez- 
vous  les  premiers  par  vos  vertus,  non  par  vos  vices,  par 
la  bonne  règle  de  vos  mœurs,  non  par  leur  dissolution. 
Quelle  honte  ne  serait-ce  pas  pour  vous  de  l'emporter 
en  tout  sur  les  autres  villes,  mais  de  vous  laisser  vaincre 
par  la  volupté;  ou  bien,  même  en  restant  modérés  sur 
tout  le  reste,  de  montrer  une  telle  folie  pour  les  courses, 
les  cirques  et  les  jeux,  que  ce  soit  là  véritablement  votre 
vie,  et  qu'on  vous  nomme  la  ville  des  joueurs  '.  » 

1.  s.  Grég.  Naz.,  Or.  x\xvi,  10-12. 
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Dans  sa  conduite,  non  moins  que  dans  son  langage, 
les  soins  charilablos  du  pasteur  tendaient  à  lemplncer 
de  jour  en  jour  l'ardeur  polémique  par  laquelle  il  s'était 
d'abord  fait  connaître.  11  prodiguait  sa  compassion  aux 
pauvres,  aux  alfligés,  aux  malades,  sans  distinction  de 
secte.  11  mettait  tout  en  œuvre  pour  attirer  la  foule  dans 
les  églises  par  un  éclat  jusque-là  inconnu  dans  le  ser- 
vice divin.  Les  longues  liturgies,  les  chants  alternatifs 
des  psaumes,  les  pompes  nocturnes,  en  un  mot  toutes  les 
innovations  de  Basile  étaient  importées  à  Constantinople. 
L'attrait  de  ces  nouveautés  remplissait  les  temples  de 
curieux,  que  la  parole  de  Grégoire  saisissait  au  passage 
et  souvent  réussissait  à  retenir.  Des  aumônes  sans 
bornes,  jointes  à  ces  magnificences  d'un  effet  salutaire, 
absorbaient  entièrement  les  vastes  revenus  de  l'Église. 
Grégoire,  au  surplus,  mettait  peu  d'insistance  aies 
faire  rentrer,  car  il  avait  refusé  d'en  confier  la  gestion 
à  un  questeur  laïque  de  peur  qu'un  esprit  de  fiscalité 
trop  âpre  ne  s'y  glissât. 

Mais,  chose  étrange,  et  qui  atteste  la  mobilité  de 
l'humeur  populaire,  cette  simplicité  de  mœurs,  qui 
avait  plu  à  la  foule  tant  qu'il  était  l'espoir  d'une  secte 
persécutée,  lui  fut  au  contraire  assez  généralement 
reprochée,  quand  il  se  trouva  le  chef  reconnu  d'une 
grande  Eglise.  On  se  plaignit  que  sa  tenue  était  au- 
dessous  de  son  rang.  La  facilité  de  son  abord  faillit  de 
plus  lui  être  funeste.  Un  malin  qu'il  dormait  encore, 

une  compagnie  de  gens  du  peuple,  d'assez  mauvaise 
V.  27' 
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mine,  piînétra  jus(iu'au  bord  de  son  lit.  «  Que  voulez- 
vous,  mos  amis?  »  leur  dit-il  s'éveillanl  en  sursaut.  — 
«  Vous  voir,  et  remercier  Dieu  et  le  prince  de  nous 
avoir  dounô  un  tel  évéque,  répondirent  les  visiteurs.  » 
Puis,  se  jetant  à  genoux,  ils  lui  demandèrent  sa  béné- 
diction et  se  retirèrent  le  laissant  tout  attendri  de  ce 
témoignage  d'affeclion.  Un  moment  après,  il  remarqua 
que  tous  n'étaient  pas  partis.  Dans  un  coin  de  la 
chambre  un  jeune  homme  restait,  le  visage  pâle,  lugu- 
bie  et  tout  ombragé  de  cheveux  en  désordre,  lançant 
des  regards  sombres.  'Tout  à  coup  l'inconnu  se  pré- 
cipita aux  pieds  de  l'évêque,  en  les  baignant  de  larmes. 
Grégoire  le  releva ,  le  serra  dans  ses  bras,  le  pressa 
de  questions,  et  lînit  par  tirer  de  lui,  en  quelques  paroles 
entrecoupées,  l'aveu  que  les  Ariens  l'avaient  chargé  de 
l'assassiner,  et  que  le  courage  lui  avait  manqué  au 
moment  même' où  il  levait  le  bras.  L'entendre,  lui 
pardonner,  l'inviter  au  repentir  et  lui  promettre  le 
secret,  tout  cela  fut  pour  Grégoire  l'alTaire  d'un  mo- 
ment et  leipremier  mouvement  du  cœur.  L'assassin  se 
rétira  tout' en  larmes,  pénétré  de  remords  et  de  recon- 
naissance; mais  Grégoire  demeura  tout  triste  de  s'être 
laissé  prendre  une  fois  de  plus  à  de  fausses  caresses,  et 
plus  affligé  encore  de  mesurer  la  profondeur  des  haines 
qui' couvaient  dans  le  sein  de  l'Église  sous  le  calme  à 
peine  rétabli  de  sa  surface  ^ 

1.  s.  Grûg.  Naz.,  Carm.  de  vita  sua,  v.  1440-1470. 
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Un  concile  allait-il  endn  ponvoir  panser  toutes  ces 
plaies  cachées  et  faire  pénétrer  l'union  jusqu'au  fond 
lies  âmes?  On  put  un  instant 'l'espérer.  Les  évêcjues 
sonvoqués  par  Théodosi3  furent  exacts  au  rendez-vous, 
et  ils  arrivèrent  aninfiés  des  dispositions  les  plus  conci- 
liantes. Ils  étaient  plus  de  cent  dès  le  premier  jour, 
la  plupart  d'une  foi  sans  reproche  et  plusieurs  d'entre 
eux  illustrés  par  leur  courage  dans  la  dertiière  persé- 
cution, mais  presque  tous  aussi  appartenant  à  ces 
opinions  modérées  dont  Basile  avait  été  le  constant 
défenseur,  et  qui  lui  avaient  valu  plus  d'une  calomnie. 
Les  frères  de  ce  grand  confesseur,  tous  deux  héritiers 
de  sa  pensée,  et  l'un  déjà  presque  de  sa  gloire,  Gré- 
goire de  Nysse  et  Pierre  de  Sébaste  ;  ses  amis,  ses  corres- 
pondants habituels,  Amphiloque  d'Icône,, Bosphore  de 
Colonée,  Acace  de  Berée,  Diodore  de  Tarse,  Abraham 
de  Batna,  enfin  un  de  ses  émules  en  éloquence,  qui 
l'avait  devancé  dans  la  vie  et  lui  survivait,  le  vieux  Cyrille 
de  Jérusalem,  tous  ces  noms  promettaient  à  la  future 
assemblée  autant  de  lumières  et  de  sagesse  que  de  pureté 
dans  la  doctrine.  Mais  celui  qui  réunissait  au  degré  le 
plus  éminent  ces  deux  caractères  était  le  patriarche 
d'Âulioche,  Mélèce,  lui-même  intime  ami  de  Basile,  qui 
pendant  vingt  années  déjà  écoulées  du  plus  laborieux 
pontificat,  n'avait  cessé  d'être  en  butte  aux  attaques  à  la 
Tois  des  hérétiques  et  des  fanatiques.  Banni  de  son  siège 
par  Yalens,  en  même  temps  qu'il  était  dénoncé  à  Rome 
comme  suspect  de  complaisance  coupable  pour  riiérésiC}- 
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pai'  son  eompéliteur  Paulin,  Mélèce  avait  lait,  au  prix 
de  tant  de  soulfranccs,  toutes  ses  preuves  en  fait  d'in- 
trépidité et  de  modération.  Dans  ces  épreuves  diverses 
il  s'était  rendu  si  cher  à  ses  diocésains  que  l'on  trouvait 
partout,  dit  saint  Chrysostome,  son  portrait  dans  Anlio- 
che,  sur  les  bagues,  sur  les  coupes,  dans  les  salons  des 
palais  et  les  chambres  à  coucher  des  dames  K 

Il  venait  de  donner  une  dernière  preuve,  plus  écla- 
tante que  toutes  les  autres,  de  son  bon  esprit.  Avant  de 
quitter  Antioche,  il  avait  voulu  en  Unir  avec  le  schisme 
ridicule  et  sans  cause  qui  désolait  la  première  cité  de 
l'Asie.  Il  était  allé  résolument  trouver  Paulin  et  lui  avait 
proposé  de  concilier  leur  diiïérend  par  une  transaction. 
L'offre  qu'il  lui  fit  était  celle-ci  :  gouverner  en  commun 
le  diocèse  de  leur  vivant,  ce  qui  leur  était  possible  sans 
sacrilège  puisqu'il  n'y  avait  entre  eux  aucune  différence 
de  foi,  et  ne  point  donner  de  successeur  au  premier 
des  deux  qui  mourrait;  de  cette  sorte  la  division  se 
trouvait  bornée  au  terme  d'une  vie  humaine  et  finirait 
dans  un  temps  assez  court.  La  proposition  avait  d'autant 

1.  s.  Grég.  Naz.,  ?oc.  Cîf. —Théod.,v,  8.— Soc,  v,  8.— Soz.,  vu,  7. 
—  S.  Chrys.,  Hom.  de  Meletio,  t.  II,  p.  621.  —  Les  détails  du  con- 
cile sont  assez  confusément  rapportés  dans  les  trois  historiens,  qui 
déplacent  habituellement  l'ordre  des  faits.  Le  récit  de  Grégoire  mérite 
bien  plus  de  confiance;  malheureusement  il  est  en  vers  et  rendu  sou- 
vent obscur  par  des  périphrases  poétiques  dont  le  sens  est  douteux. 
Tillemont  et  les  éditeurs  bénédictins  de  saint  Grégoire  ont  fait  de 
merveilleux  etforts  de  sagacité  et  de  patience  pour  démêler  la  vérité  et 
surtout  placer  l?s  faits  dans  leur  ordre  naturel.  Nous  les  suivrons 
habituellement,  et  nnus  avertirons  quand  nous  nous  écarterons  des 
Boiutiuns,  ûr(iin;iire';i:ent  cxcell  Mîtes,  adoptées  par  eux. 
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plus  (le  mérite  de  la  part  de  Mélèce  que  les  officiers 
envoyés  par  Théodose  pour  réinstaller  les  évêques 
orthodoxes,  ayant  été  appelés  à  se  prononcer  entre  lui 
et  Paulin,  s'étaient  décidés  en  sa  faveur.  Après  quelque 
hésitation  Paulin  avait  consenti  à  accepter  au  moins  la 
seconde  partie  de  l'arrangement,  à  laquelle  avaient 
adhéré  par  serment  tous  les  prêtres  distingués  d'Antio- 
che,  qui,  en  cas  de  vacance,  pouvaient  prétendre  à 
l'épiscopat;  et  Mélèce,  en  arrivant  à  Conslantinople,  eut 
la  satisfaction  d'annoncer  à  ses  collègues  qu'ils  avaient 
une  querelle  de  moins  à  apaiser*. 

Cette  conduite  désintéressée  avait  déjà  mis  Mélèce 
fort  en  honneur;  un  incident  surprenant  le  plaça,  si 
nous  en  croyons  Théodoret,  tout  à  fait  au  premier  rang 
dans  le  concile.  Quand  les  prélats  se  trouvèrent  en 
nomhre  suffisant,  ils  allèrent  faire  à  l'empereur  leur 
visite  de  cérémonie.  A  peine  étaient-ils  entrés,  Mélèce 
avec  les  autres,  sans  aucun  signe  qui  le  distinguât,  que 
Théodose,  perçant  la  foule,  marcha  droit  à  lui  et  le 
serrant  contre  sa  poitrine,  le  couvrit  de  baisers.  La  sur- 
prise fut  grande   et  Mélèce   lui-même  resta  interdit. 


1.  Tliéod.,  V,  3.  —  Soc,  v,  5.  —  Soz.,  vu,  3.  —  L'arrangement 
conclu  entre  Mi'lèce  et  Paulin  est  un  des  points  sur  lesquels  Théo- 
doret ne  s'accorde  pas  avec  Socrate  et  Sozomène.  Le  premier  de  ces 
historiens  dit  que  Paulin  refusa  l'arrangement,  les  autres  soutiennent 
qu'il  accepta  au  moins  la  clause  de  succession  en  cas  de  survivance. 
Ce  sont  eux  évidemment  qui  ont  raison,  comme  la  suite  le  prouvera. 
Grégoire  ne  put  avoir  d'autre  motif  pour  prendre,  après  la  mort  de 
Mélèce,  le  parti  de  Paulin,  son  ennemi  de  tout  temps,  que  la  fidélité  à 
un  arrangement  conclu. 
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Théodosc  raconta  alors  que  dans  la  niiil  inii  avait  pré- 
cédé sa  promotion  au  trône,  il  avait  apcr<  ■  n  songe  un 
homme  vèiu  d'Iiabits  épiscopaux  (pii  lin  ;  >  -ait  le  man- 
teau de  |)ourpre  autour  du  corps  et  lui  ;m  .liait  le  dia- 
dème sur  la  tête.  Mélèce,  avec  son  p  '  majestueux 
et  sa  physionomie  pleine  de  douceur,  ;ui  paraissait 
reproduire  les  traits  de  la  vision,  et  c'rlait  donc  lui 
(ju'il  devait  regarder  comme  l'organe  dot. ■  Dieu  s'était 
servi  pour  lui  faire  connaître  sa  volonté  '. 

"Une  si  haute  marque  de  faveur  aurait  suffi  pour 
appeler  Mélèce  à  la  présidence  du  concile;  mais  d'ail- 
leurs, en  l'absence  d'envoyé  du  pape  (les  évêques 
d'Orient  seuls  avaient  été  convoqués)  et  du  patriarche 
d'Egypte,  Pierre,  qui  se  mourait  au  même  moment  à 
Alexandrie,  l'évêque  d'Antioche  avait  naturellement  la 
préséance.  Ce  fut  donc  lui  qui  lit  l'ouverture  du  concile 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  le  premier  sujet  de 
délibération  fut  la  scandaleuse  ordination  de  Maxime. 
La  discussion  ne  fut  pas  longue.  Maxime  n'avait  eu 
garde  de  paraître;  sans  débats  et  d'un  sentiment  com- 
mun il  fut  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  été  évêque  de 
Constautinople,  et  que  tous  les  actes  faits  en  son  nom 
étaient  sans  valeur.  La  conséquence  naturelle  eut  été 
de  procéder  canoniquement  contre  les  consécrateurs 
téméraires  qui  avaient  souillé  l'Église  par  cette  profa- 
nation; mais  les  Égyptiens,  retenus  auprès  du  lit  de 

i.  Théod.,  V,  0. 
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mort  de  le  ir  patriarche,  étant  absents,  il  eût  fallu  les 
condamnci  sans  les. entendre.  Grégoire  lui  même  inter- 
céda généiousemenl  en  leur  faveur,  et  grâce  à  lui 
nucnne  sé\érité  nouvelle  ne  vint  attrister  la  journée 
jih  ine  d'esitérances  dans  laquelle  l'unanimité  de  l'Église 
d'drient  pioîionça  que  l'ami  de  Basile  élait  désormais 
chef  spiriUiel  unique  et  légitime  de  la  seconde  Rome  '. 
Tout  semblait  marchera  souhait,  et  l'autorilé  douce 
et  ferme  de  Mélèce  paraissait  faite  pour  compléter  ce 
qui  manquait  à  celle  de  Grégoire.  Il  imposait  et  sédui- 
sait sans  contraindre,  ayant,  dit  Grégoire  lui-même» 
autant  de  miel  dans  le  caractère  que  dans  les  syllabes 
du  nom  qu'il  portait.. Son  regard,  plein  d'une  sérénité 
limpide,  le  sourire  bienveillant  qui  éclairait  son  visage, 
sa  main  toujours  ouverte  à  l'amitié,  tout  plaisait  en  lui, 
jious  dit  un  ti'moin  oculaiie.  Conduit  par  cette  autorité 
prudente,  le  concile  allait  enfin  aborder  sa  plus,  grande 
affaire,  la  définition  de  la  divinité  du  Sai-nt-Esprit  et 
cette  réconciliation  des  semi-Ariens,  objet  si  longtemps 
poursuivi  par  les  vœux  de  saint  Ililaire,  de  saint  Basile 
et  de  saint  Alhanase.  Mélèce  semblait  plus  propre 
qu'un  autre  à  cette  tâche,  ayant  eu  lui-même  autiefois 
quelque  teinte  de. celte  erreur,  et  sachant  ainsi  quelle 
pente  pou\ait  y  conduire  et  quels  arguments  en  pou- 
vaient retirer.  Soudainement,  par  une  mystérieuse  dis- 
pcnsalion  divine,  toutes  ces  espérances  se  trouvèrent 

1.  s.  Grég.  Naz.  —  Soz.  —  Soc,  loc.  cit. 
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confondues.  Mélôce,  dont  l'Age  était  avancé,  ne  put 
lé-sister  aux  fatigues  de  séances  assidues  :  une  lièvre  le 
prit  et  l'emporta  en  peu  d:;  jours  ^ 

La  douleur  du  concile  et  celle  de  rempereur  Théo- 
dose  furent  extrêmes,  et  i)eiidant  plusieurs  jours  tout 
fut  suspendu  pour  rendre  honneur  à  la  mémoire  de 
rillustre  mort.  Les  obsèques  furent  célébrées  avec  tout 
le  luxe  de  l'Orient;  le  corps  fut  embaumé  et  placé  dans 
un  linceul  de  soie,  tissu  des  mains  d'une  grande  dame 
de  la  ville,  puis  on  le  porta  en  pompe  à  l'église  des 
Saints-Apôtres;  une  procession  nombreuse  le  suivait  à 
travers  les  rues,  et  chacun  de  ceux  qui  la  formaient 
tenant  un  cierge  allumé,  la  ville  entière  paraissait 
en  feu.  Les  évoques  y.  figuraient  avec  leur  clergé,  for- 
mant des  chœurs  qui  se  répondaient  en  chantant  les 
psaumes  dans  tous  les  dialectes  de  l'Asie.  Les  louanges 
du  patriarche  furent  célébrées  dans  l'église  par  plu- 
sieurs orateurs,  entre  autres  par  l'évêque  de  Nysse, 
dont  le  discours  nous  a  été  conservé,  et  qui  trouva  ce 
jour-là  quelques  accents  dignes  de  son  frère.  Puis,  la 
cérémonie  achevée,  les  restes  mortels  furent  transpor- 
tés avec  la  même  pompe  de  ville  en  ville,  Théodose 
voulut  même,  par  une  exception  toute  spéciale  et  très- 
contraire  aux  usages  des  Romains  qui  fuyaient  toujours 
la  vue  de  la  mort,  que  le  cortège  funèbre  fût  admis 
dans  l'intérieur  de  chaque  cité.  Mélèce  dut  reposer  à 

i.  s.  Grég.  Naz.  —  Soz.   —  Soc.   —  Théod.,  loc  ctt.  —  S.  Grég. 
N'yss.,  in  Mêle  t.,  p.  590. 
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Aiilioche  même,  sur  les  bords  de  l'Oronte,  à  côté  d'un 
sanctuaire  qu'il  avait  fait  bâtir  en  l'honneur  de  saint 
Babylas  et  à  l'achèvement  duquel  Théodose  contribufi 
généreusement  ^ 

Les  cérémonies  terminées,  il  fallut  reprendre  les 
séances,  et  alors  l'eiiîbarras  créé  par  celte  mort  intem- 
pestive apparut  dans  toute  sa  gravité.  S'il  ne  se  fût  agi 
que  de  remplacer  Mélèce  dans  la  présidence  du  concile, 
la  difficulté  n'eût  pas  été  grande  et  Grégoire  était  tout 
naturellement  désigné.  Mais  le  concile  étant  chargé  de 
mettre  l'ordre  dans  tous  les  diocèses  d'Asie,  avait  tout 
d'abord  à  pourvoir  à  la  vacance  du  siège  d'Antioche, 
c'est-à-dire,  dans  le  cas  présent,  à  se  prononcer  sur  la 
validité  de  l'arrancement  conclu  entre  Mélèce  et  Paulin, 
et  en  vertu  duquel  ce  dernier  était  appelé  à  jouir  du 
droit  de  survivance.  Or,'  cette  clause,  à  laquelle  per- 
sonne n'avait  regardé  de  bien  près  tant  qu'on  pouvait 
espérer  que  l'éventualité  n'aurait  pas  lieu  sitôt  ou 
même  qu'elle  tournerait  en  sens  contraire,  apparut 
sous  un  autre  jour  lorsqu'il  devint  nécessaire  d'aban- 
donner la  direction  du  premier  siège  d'Orient  au  chef 
d'une  petite  secte.  Beaucoup  des  évêques  présents  au 
concile  étaient  placés  sous  la  juridiction  du  siège  d'An- 
tioche; presque  tous  avaient  été  associés  aux  luîtes 
de  Basile,  en  butte  par  conséquent  aux  calomnies  des 

t.  Théod.,  V,  8.  —  Soc,  v,  9.  —  S.  Grég.  Naz.,  Carm.  de  vita  sua, 
V.  1575,  —  S.  Grég.  Nyss.,  in  Melet.  —  Soz.,  vu,  10.  —  S.  Jean.  Chrys., 
IJoin.  de  Melet. 
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Paiilinions;  ils  no  se  soiioiaiont  point  de  ivronnaître 
l^our  tour  égal,  oncoro  moins  pour  leur  supcrifMir,  celui 
qui  n'avait  cessé  de  noircir  leur  conduite  iiprès  des 
âmes  pieuses  et  avait  réussi  souvent,  en  Oc'ilenf  sur- 
tout et  même  à  l\ome,  à  se  faire  écouter,  (elle  laveur 
des  Occidentaux,  dont  Paulin  avait  toujours  joui,  étfiit 
à  elle  seule  une  mauvaise  note  auprès  de  l'assemblée, 
toute  composée  d'Orientaux,  et  accessible,  malgré  sa 
sainteté,  à  l'esprit  de  rivalité  sourde  qui  ré  un  ait  entre' 
les  deux  fractions  de  rÉglise.  Enfin  il  ne  scinblait'pas 
bien  convenable  de  donner  pour  suceessew  au  saint 
homme  qu'on  venait  de  perdre  celui  qui  avait  passé 
sa  vie  à  le  combattre,  et  ne  manquerait  pas  de  dénigrer 
tout  bas  sa  mémoire.  Bref,  à  l'émotion  qui  éclata  dès 
le  premier  jour,  il  fut  visible  que  la  convention  plus  ou 
moins  valide  dont  Paulin  pouvait  se  prévaloir  ne  serait 
pas  ratifiée  par  le  concile  ^ 

Seul  Grégoire,  qui  avait  pourtant  plus  que  personne 
à  se  plaindre  de  Paulin  et  de  ses  amis,  ne  partagea  pas 
la  répugnance  commune.  L'intérêt  de  fliiir  ii  tout  prix 
un  différend  qui  n'avait  que  trop  duié;  le  res])ect  de  la 
parole  donnée  par  Mélèce  lui'parurent  devoir  l'empor- 
ter sur  toute  autre  considération.  «  Qu'allez^N  ous  faire? 
s'écrra-t-il,  en  donnant  à  ses  paroles  une  Ibrce  et  une 
onction  inaccoutumées.  Vous  ne- songez  qp.'n  riiitérêt 
de  garder  pour  vous  une  seule  ville,  et  encore  vous 

1.  s.  Grég.  Naz.  — Théod.  —  Soc.  —  Soz.,  loc.  cit. 
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allez  y  rallii  iierla  guerre  au  lieu  de  l'éteiiiclre!  Mais 
c'est  au  mo'  le  entier  que  vous  devez  penser.  Doutez- 
vous  que  r<i('(;ident,  déjà  bien  disposé  pour  Paulin,  ne 
prenne  parti  jiour  lui  tout  entier  quand  celui-ci  pourra 
appuyer  ses  prétentions  sur  l'autorité  de  la  foi  jurée? 
C'est  donc  I.  monde,  le  monde  sauvé  par  le  sang  do 
Jésus-Chrisi.  dont  vous  provoquez  la  division.  Le  siégo 
d'Antioche  s  iail  disputé  par  deux  anges  que  la  que- 
relle ne  vaufîrait  pas  encore  le  risque  qu'elle  fait  courir. 
Mais  de  quoi  -agit-il?  de  supporter  quelques  années  un 
évoque  déjà  vieilli,  et  qui  ne  peut  tarder  à  mourir. 
Ensuite  évêijues  et  peuples  réunis  pourront  pourvoir 
ensemble  à  un  choix  qui  ne  rencontrera  plus  d'oppo- 
sants et  que  ie  Saint-Esprit  luir-même  nous  dictera.  De 
grâce,  ayez  pitié  de  tous  ceux  que  le  schisme  a  déjà  fait 
périr  et  de  lDu«-  ceux  qu'il  perdi'a  encore.  Sachons 
céder  aujouid'hui  pour  être  plus  sûrement  maîtres- 
demain  '.  »' 

Ces  conwdls  étaient  excellents:  mais  Grégoire,  qui 
les  a  transuijs  ai  la  postérité,  prenant  même  la  peine 
de  leur  donner  la  forme  de  très-beaux  vers  grecs, 
ne  nous  ex i  Mque  pas  aussi  bien  pourquoi  il  ne  réussit 
pas  à  les  IVnre  goûter.  Malheureusement  le  motif  de 
celte  incrédulité,  n'.est  que  trop  aisé  à  deviner.  Depuis 
l'aventure  liiaièncontreuse  de  Maxime,  les  vertus  de 
Grégoire  cuiiunamdaient  toujours  le  respect  et  son  élo-- 

1.  s.  Grég.  Naa;,  Carm.  devita  stKi,  v.  1590s' 1690' /jass /m. 
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qncnri^  railmiralion,  mais  ses  avis  avaieiil  cesse  d'in- 
spiiiM'  la  conlianco:  on  faisait  [)eii  (1(ï  cas  de  son  jngc- 
niciit  depuis  que  sa  perspicacité  s'était  Irouvée  en  défaut  ; 
ou  le  croyait  toujours  prêt  à  se  laisser  entraîner  à  des 
couii)laisances  peu  politi(jues  en  faveur  de  ses  ennemis, 
et  possédé  d'une  passion  de  sacrifice  que  ses  amis  blâ- 
maient en  l'admirant,  mais  que  d'autres  plus  ardents 
qualiliaient  dédaigneusement  de  duperie.  Le  plaidoyer 
en  faveur  de  Paulin  fut  donc  très-froidement  accueilli; 
un  point  surtout  choqua  extrêmement,  ce  fut  l'allusion 
à  l'intervention  possible  de  l'Occident.  Quand  ce  mot  fut 
prononce,  un  murmure  s'éleva,  que  Grégoire  compare 
lui-môme  au  croassement  des  geais  et  au  bourdonne- 
ment d'une  ruche.  Pourquoi,  s'écriait  l'orgueil  asiatique 
soulevé,  l'Orient,  qui  a  donné  naissance  au  Christ, 
irait-il  prendre  les  ordres  de  ceux  qu'il  a  lui-même 
initiés  à  la  lumière?  Cet  argument  patriotique  trouvait 
surtout  faveur,  auprès  des  plus  jeunes  évêques,  et  leur 
ardeur  exploitant  les  ressentiments  des  plus  âgés,  le 
concile,  à  la  presque  unanimité,  sans  tenir  compte  de 
l'avis  de  son  président,  passa  outre  au  remplacement  de 
Mélèce.  Le  choix  tomba  sur  le  prêtre  Flavien,  ami  et 
auxiliaire  du  défunt,  qui  l'avait  aidé  dans  tous  ses  Ira- 
vaux  et  courageusement  suppléé  pendant  son  exil,  mais 
à  qui  on  pouvait  reprocher  d'avoir  été  lui-même  l6 
confident  et  l'intermédiaire  de  l'engagement  qu'on  allait 
rompre  à  son  profit. 

Le  chagrin  de  Grégoire  fut  très-amer  :  en  elle- 
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même  la  résolution  du  concile  l'inquiétait  pour  l'avenir 
de  l'Église,  mais  les  motifs  d'orgueil  et  d'obstination  qui 
l'avaient  dictée  l'affligeaient  encore  davantage;  puis  il 
constatait  avec  une  tristesse  poignante  combien  sa  parole 
avait  eu  peu  de  poids  même  auprès  de  ses  meilleurs 
amis.  A  quoi  servait  dès  lors  sa  présence  si  d'impor- 
tuns honneurs  ne  lui  assuraient  aucun  crédit  réel,  et  si 
on  ne  le  comblait  d'hommages  que  pour  mieux  se  dis- 
penser de  suivre  ses  avis?  Dans  une  âme  à  la  fois  sainte 
et  poétique  le  moindre  scrupule  devient  un  remords  et 
toute  pensée  triste  s'empreint  de  couleurs  exagérées. 
Le  sentiment  de  son  inutilité  engendra  chez  Grégoire 
une  disposition  maladive  qui  ne  lui  permit  plus  de 
paraître  régulièrement  aux  séances  du  concile.  Comme 
sa  porte  était  assiégée  d'amis  inquiets,  d'évêques  et  de 
fidèles  qui  voulaient  l'arracher  à  son  chagrin,  il  choisit 
une  demeure  plus  retirée,  où  il  était  plus  diflicile  de 
l'atteindre  et  où  il  finit  par  se  continer.  Ainsi  laissée 
sans  guide,  l'assemblée  flotta  bientôt  à  l'aventure, 
méritant  de  jour  en  jour  davantage  les  reproches  de 
turbulence  et  d'indiscipline  que  Grégoire,  du  fond  de 
sa  retraite,  ne  cessait  de  lui  adresser  ^ 

L'empereur  suivait  d'un  œil  inquiet  cette  confusion 
croissante  et  s'affligeait  d'un  résultat  si  peu  conforme 
à  ses  espérances.  Rien  n'était  plus  étranger  à  ce  bon 
catholique,  naturellement  modeste,  et  élevé  dans  la  sou- 

i.  s.    Grég.  îS'az.,  Carm.  de  vita  sua  et  in  Episc,  pusiiin.  — 
Théod,,  V,  9. 

V.  28 
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mission,  que  les  airs  de  maître  qu'avail  alToctés  Con- 
slaiice,  el  même  celte  hauteur  proleeliice  dont  Con- 
stantiu  avait  souvent  fail  senlir  le  poids  à  l'I^^glise.  Au 
concile,  il  ne  paraît  ni  avoir  assisté  lui-même  ni  avoir 
eu  de  représentant  ;  s'il  y  avait  envoyé  quehju'un  de 
ses  ofiiciers,  c'était  uniquement  pour  faire  la  police,  et 
en  lui  prescrivant  un  rôle  tout  à  fait  passif;  car  aucun 
historien  n'en  fait  mention.  Hors  de  l'assemblée,  il 
recevait  assez  mal  ceux  qui  venaient  le  liouver  pour 
l'entretenir  de  leurs  débats  intérieurs;  il  refusait  d'écou- 
ter les  dénonciations  de  certains  évêques  coulre  leurs 
collègues.  «  Cela  ne  me  regarde  pas,  disait-il  :  je  ne  puis 
ni  citer  ni  admettre  d'évéques  en  témoignage  devant 
mon  tribunal;  ce  serait  déshonorer  le  sacerdoce  ^  »  Ne 
se  croyant  ainsi  permis  de  rien  faire  lui-même  pour 
conjurer  le  désordre,  il  imagina  cependant  que  l'intro- 
duction de  quelques  éléments  nouveaux  pourrait 
remettre  un  peu  de  paix  dans  les  esprits.  L'évéque  de 
Thessalonique,  en  qui  il  avait  placé  une  conliance  par- 


1.  Cod.  Theod.,  xi,  t.  39,  1.  8-  Cette  loi  est  un  lambeau  de  pro- 
cès-verbal d'une  des  séances  du  consistoire  sacré.  La  parole  prêtée  à 
Théodose  est  celle-ci  :  «  Un  évô<^ue  ne  peut  être  cité  en  témoignage; 
il  n'est  contraint  de  comparaître  ni  par  l'houneiii'  ni  par  les  lois.  On 
ne  peut  non  plus  l'admettre  à  témoigner  :  c'est  déshonorer  sa  personne 
et  méoonmaitre  la  dignité  sacerdotale.  »  Nous  suivons  lavis  de  Godefroi 
en  appliquant  cette  prohibition  aux  dénonciations  mutuelles  faites  pai* 
les  évêques  du  concile  les  uns  contre  les  autres.  Rien  n'atteste  en  effet 
dans  les  lois  de  ceite  époque  une  incapacité  générale  di  s'ir  eji  jus- 
tice étendue  à  tous  les  évêques  pour  tous  les  actes  de  la  vie  civile.  11 
s'agit  évidemment  d'un  cas  spécial,  et  la  date  (juin  3X1)  indique  assez 
que  ce  cas  devait  avoir  rapport  aux  incidents  du  concile. 
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liculière,  ne  s'était  pas  reiRlii  à  Conslantinople,  parce 
que,  jusqu'au  dernier  partage,  la  Macédoine  s'était  con- 
sidérée comme  altacliée  religieusement  aussi  bien  que  1 
politiquement  à  l'Occident.  Théodose  l'engagea  à  passerj,'-' 
sur  ce  scrupule  et  à  prendre  séance  avec   tous  les' 
évoques  de  sa  province.   Au   même  moment  débar-i 
quaient  à  la  Corne  d'Or  les  évêques  d'Egypte  avec  leur 
nouveau  patriarche  Timothée,  qu'ils  venaient  d'élire 
en  remplacement  de  Pierre;  et  le  concile  se  trouva 
grossi  par  cette  double  adjonction,  qui  pouvait  en  chan- 
ger la  majorité  aussi  bien  qu'en  modifier  l'esprit. 

Ce  fut  un  changement  en  effet,  mais  r.on  pas  tel 
qu'on  l'espérait.  Les  nouveaux  venus  n'apporlèient 
que  de  nouveaux  sujets  de  division.  Les  Égyptiens, 
compromis  dans  Sélection  de  Maxime  et  amnistiés 
plutôt  que  justifiés,  en  voulaient  secrètement  à  Grégoire 
de  leur  humiliation.  Quant  aux  évêques  de  Macédoine, 
ils  arrivaient  pleins  de  cette  compassion  un  peu  dédai- 
gneuse que  l'Occident,  dans  la  ferme  simplicité  de  sa  foi, 
éprouvait  pour  les  querelles  subtiles  de  l'Orient,  et  ils 
exprimèrent  ce  sentiment  sans  prendre  assez  garde  de 
blesser  leiars  frères,  u  Ils  nous  apportaient,  dit  Grégoire, 
le  souffle  âpre  de  l'Occident  *.  »  Un  fait  en  particulier  les  , 
choquait  et  était  relevé  par  eux  sans  ménagement  :  » 
c'étaient  les  fréquents  changements  de  sièges  habituels 


1.  >V-JGM- 1:  r,ij.iv  éo-Ttsptôv  Te  y.xt  xça^y.  S.  Grég.  Naz.,  Carm.  de  vUa 
sua,  V.  1802. 


43G  CONCILE     DE     CONSTANTINOPLE. 

aux  évoques  d'Asie.  Toutes  ces  translalions  leur  sem- 
blaient empreintes  d'un  esprit  d'intrigue  et  contraires 
aux  traditions  de  l'Église;  ils  en  passaient  en  revue  les 
exemples  les  plus  scandaleux,  et  dans  ce  nombre  il  leur 
arriva  de  mentionner  plusieurs  fois  avec  déplaisir  la 
promotion  qui  avait  fait  passer  Grégoire  du  siège  de 
Nazianze  à  celui  de  Constantinople.  On  leur  répondit, 
ce  qui  était  vrai,  que  jamais  Grégoire  n'avait  été  titu- 
laire, mais  simple  administrateur  provisoire  du  siège  de 
son  père.  Le  fait  fut  contesté  par  eux,  soutenu  par  les 
amis  de  Grégoire,  puis  débattu  entre  les  indiftcrents, 
et  la  discussion  s'échauffant,  ce  fut  bientôt  la  légitimité 
même  du  titre  de  Grégoire  qui  devint  l'objet  des  débats 
les  plus  aigres  et  la  véritable  pomme  de  discorde  du 
concile. 

Quand  le  bruit  de  ces  contestations  parvint  à  Gré- 
goire, son  parti  fut  pris  à  l'instant  même.  Sa  grandeur 
lui  pesait;  il  ne  l'avait  acceptée  que  par  dévouement: 
il  en  portait  d'autant  plus  impatiemment  le  poids  qu'il 
le  trouvait  trop  lourd  pour  ses  forces  et  se  sentait  lui- 
même  ilécbir.  «  J'étais,  dit-il,  comme  un  cheval  ren- 
fermé à  l'écurie  :  je  ne  cessais  de  frapper  la  terre  et  de 
hennir  dans  mes  liens,  regrettant  mes  pâturages  et  ma 
solitude.  »  Du  moment  où  quelqu'un  lui  faisait  un  crime 
de  cela  même  qui  faisait  son  tourment,  il  ne  voulut  pas 
rester  un  jour  de  plus  dans  un  poste  où  il  était  à  la 
fois  suspect  et  contraint.  On  ne  l'avait  plus  vu  au  con- 
cile depuis  l'arrivée  des  derniers  venus.  Inopinément, 
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en  pleine  séance,  il  y  parut  :  «  Hommes  de  Dieu,  dit-il, 
vous  êtes  assemblés  sans  doute  pour  prendre  quelque 
résolution  utile  au  Seigneur  :  veuillez  ne  compter  pour 
rien  ce  qui  me  touche...;  élevez  vos  esprits  vers  un 
plus  digne  sujet,  et  puisque  vous  êtes  réunis  dans  un 
même  lieu,  prenez  enfin  quelque  union  dans  vos  senti- 
ments. Jusqu'à  quand  se  rira-t-on  de  vous  comme  de 
gens  qui  ne  savent  que  se  déchirer  et  se  battre?  Donnez- 
vous  fraternellement  la  main.  Je  serai  pour  vous  le 
prophète  Jouas:  je  me  livrerai  pour  le  salut  du  navire, 
bien  que  je  ne  sois  pas  cause  de  la  tempête  *.  » 

Soit  qu'il  y  eût  cette  fois  dans  le  son  de  sa  voix 
quelque  chose  qui  annonçât  une  décision  irrévocable, 
soit  que  les  assistants  trouvassent  intérieurement  qu'il 
avait  raison,  dans  l'état  de  fatigue  et  de  tristesse  où  il 
était  réduit,  de  se  regarder  comme  peu  fait  pour  un 
poste  actif  et  éminent;  soit  jalousie,  faiblesse  ou  quelque 
autre  motif  encore  moins  honorable,  toujours  est-il 
que  la  décision  annoncée  par  Grégoire  fut  accueillie 
avec  un  silence  morne  et  respectueux,  qui  le  surprit 
lui-môme,  a  Je  ne  veux  pas,  dit-il  plus  tard,  scruter  les 
mauvaises  pensées  des  hommes,  moi  qui  n'ai  à  ccfe«r 
que  la  simplicité;  mais  il  faut  avouer  qu'ils  adhérèrent 
tous  à  mes  paroles  avec  plus  de  facilité  qu'on  ne  pou- 
vait s'y  attendre.  Telle  est  la  reconnaissance  que  toute 
patrie   garde  à  ceux  qui  l'ont  servie  !  »  H   se   leva 

4.  s.  Grég.  Naz.,  Carm.  de  vita  sua,  v.   1828-18i0. 
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cependant  sans  rien  ajouter,  et  sortit.  Quelques  amis, 
scandalisés  de  la  froideur  de  l'assemblée,  quittèrent  la 
salle  avec  lui*. 

Du  concile  Grégoire  se  rendit  tout  droit  au  palais  de 
l'empereui'.  Il  pénétra  jusqu'à  lui  sans  prendre  le  temps 
de  demander  audience;  il  le  trouva  entouré  d'un  cercle 
d'ol'liciers  et  de  courtisans  :  «  Prince  très-généreux,  lui 
dit-il,  je  ne  viens  vous  demander  ni  or,  ni  présents,  ni 
aucun  bienl'ait.  De  telles  demandes  sont  bonnes  pour 
ceux  qui  font  cas  de  ce  qui  n'a  point  de  valeur  :  je 
regarde  toutes  ces  choses  comme  au-dessous  de  moi. 
La  seule  faveur  que  je  réclame  devons,  c'est  la  permis- 
sion de  céder  à  l'envie  qui  me  poursuit.  Je  suis  odieux 
à  tous  et  abandonné  de  mes  amis  :  laissez-moi  partir, 
je  vous  le  demande  au  nom  de  mes  cheveux  blancs  et 
des  sueur§  que  m'a  coûtées  le  service  de  Dieu.  »  Théo- 
dose, plus  ému  que  les  évêques,  le  serra  dans  ses  bras 
et  insista  pour  le  retenir,  mais  faiblement  et  sans 
succès.  La  destinée  active  de  Grégoire  était  finie. 

Avant  de  quitter  cette  cité  ingrate,  mais  encore 
chf'rie,  il  voulut  pourtant  lui  adresser  un  adieu 
suprême.  Il  annonça  qu'il  se  ferait  entendre  encore 
une  fois  dans  la  grande  église,  et  les  évêques,  un  peu 
lionteux  de  leur  trop  prompt  assentiment  à  son  départ, 
voulurent  rendre  un  dernier  hommage  à  ce  grand 
homme,  d'un  cœur  si  tendre,  dont  ils  avaient  si  peu 

1.  s.  Grég.  Naz.,  Carm.  de  vita  sua,  v.  1865-1870» 
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ménagé  la  délicalesse.  Us  se  transportèrent  en  corps  à 
l'église,  au  nnilieii  d'une  foule  immense  qui  encoml)rait 
la  nef,  le  chœur  et  les  tribunes.  Affaibli  par  les  cha- 
griifïs  et  la  maladie,  Grégoire  avait  à  peine  un  soufllo 
de  voix;  il  parla  cependant  plus  d'une  heure,  et  jamais 
sa  parole  ne  fut  plus  émue  et  plus  pénétrante.  Le  sen- 
timent des  services  qu'il  avait  rendus  et  de  l'indifférence 
qui  le  récompensait  le  remplissait  non  de  ressentiment 
ou  d'orgueil,  mais  d'une  inquiétude  affectueuse  pour  les 
âmes  qu'il  allait  quitter.  Pour  ouvrir  ces  yeux  aveuglés, 
il  ne  craignit  pas  d'énumérer  lui-même  ses  titres  à  la 
reconnaissance  qu'on  lui  refusait.  C'était  saint  Paul 
parhmt  en  imprudent  ;  mais  par  ce  retour  noble  et 
désintéressé  sur  lui-même,  il  mettait  dans  un  plus 
saillant  contraste  les  grâces  de  Dieu  avee  l'ingratitude 
humaine.  Le  début  du  discours  fut  singulièrement 
incisif  et  pressant. 

«  Que  pensez-vous  d^e  ce  qui  nous  touche,  ô  mes 

chers  pasteurs  et  coiixjgues?...  Quel  avis  est  le  vôtre  sur 

le  pèlerinage  que  nous  avons  fait  parnii  vous?...  L'ap- 

préciez-voiis   déjà   suffisammeni   par  vous-même   et 

portez-vous  sur  nous  un  jugement  bienveillant?  ou 

bien  devons-nous  faire  comme  les  chefs  du  peuple  ou 

j  d'armée,  ou,  comme  ceux  qui  sont  préposés  au  gouver- 

jnement  des  fmances,  devons-nous  vous  rendre  publi- 

'quement  compte  de  notre  administration?  Nous  ne 

■rougirions  pas  d'être  jugés  par  vous,  parce  que  nous 

devons  nous  juger  tous  les  uns  et  les  autres  et  toujours 
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nvec  charilé.  C'est  la  vieille  loi  de  l'Église,  cl  Pnul 
liii-nirmo  coinmani(iuail  aux  autres  apôtres  l'Évangile 
qu'il  annonçait*.  » 

Il  dépeignait  alors  l'état  misérable  dans  leqnel  il 
avait  liouvé  le  troupeau  catholique  de  Byzance,  exténué 
})ar  la  persécution,  travaillé  par  la  corruption  et  l'intri- 
gue, et  le  comparant,  par  une  vive  prosopopée,  au 
spectacle  même  de  l'assemblée  qui  était  sous  ses  yeux  : 

«  Vous  donc,  s'écriait-il,  qui  que  vous  soyez,  qui 
nous  jugez  sévèrement,  jetez  vos  regards  autour  de 
vous  :  voyez  cette  couronne  de  gloire,  bien  diflerenle 
de  la  couronne  d'orgueil  des  mercennires  clEpliraim 
dont  parle  le  prophète;  voyez  ce  conseil  de  prêtres 
dont  les  cheveux  blancs  et  la  sagesse  inspirent  le 
respect  ;  voyez  le  bon  ordre  des  diacres,  presque  aussi 
remplis  que  les  prêtres  du  Saint-Esprit;  la  modestie 
des  lecteurs,  l'ardeur  d'apprendre  du  peuple  fidèle  : 
hommes  et  femmes,  tous  également  empressés  à  rendre 
hommage  à  la  vérité.  Chez  les  hommes,  soit  savants, 
soit  simples,  c'est  la  même  étude  des  choses  divines  : 
soit  gouvernés,  soit  gouvernants,  c'est  la  même  sou- 
mission à  la  loi  de  la  justice  :  soit  militaires,  soit  lettrés, 
c'est  le  même  engagement  dans  la  milice  de  Dieu... 
Chez  les  femmes,  soit  que,  mariées,  elles  soient  enchaî- 
nées par  la  loi  divine  plus  encore  que  par  le  lien  de  la 
chair,  soit  qu'elles  demeurent  libres  de  toute  chaîne, 

1.  s.  Giég.  Naz.,  Or.  xlii,  1, 
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c'est  la  même  consécration  à  Dieu.  Enfin,  cliez  les 
vieillards  comme  chez  les  jeunes  gens,  les  uns  mar- 
chant d'un  pas  mesuré  vers  l'immortalité,  les  autres 
faisant  violence  pour  la  conquérir,  c'est  le  même 
renouvellement  de  l'âme  par  les  espérances  de  la  foi  : 
eh  bien!  cette  couronne  (je  parle  ici  non  selon  Dieu  et 
en  chrétien,  mais  laissez-moi  dire),  je  suis  de  ceux 
qui  l'ont  tressée,  et  c'est  l'œuvre  de  mes  discours... 
Je  ne  doute  pas  que  les  plus  sincères  d'entre  vous,  ou 
plutôt  que  vous  tous  m'en  rendiez  le  témoignage.  C'est 
avec  vous  et  sous  vos  yeux  que  j'ai  travaillé,  et  la  seule 
récompense  que  je  vous  demande  de  m'accorder,  c'est 
une  confession  nette  de  la  Trinité.  Nous  n'avons  jamais 
rien  voulu  et  nous  ne  voudrons  jamais  rien  de  plus; 
car  il  faut  que  la  vertu  soit  sans  récompense  pour 
rester  la  vertu,  et  qu'elle  ne  i-e  propose  d'autre  but 
que  le  bien  *.  » 

Il  continue  en  rappelant  la  pureté  de  sa  doctrine, 
la  netteté  de  ses  professions  de  foi  sur  tous  les  points 
contestés;  puis  il  passe  en  revue  les  principales  criti- 
ques qui  lui  étaient  adressées,  sa  complaisance  exces- 
sive pour  ses  ennemis,  la  simplicité  extrême  de  ses 
mœurs;  et  il  donne  à  ses  réponses  la  forme  vive  d'un 
dialogue  ironique  : 

((  Tu  es  placé,  me  dit-un,  depuis  un  temps  déjà 
long,  à  la  tète  de  l'Église ,  favorisé  par  les  circonstances 

1.  Ibid.,  11,  13. 


442  CONCILE     DE     CONSTANTINOPLE. 

el  par  les  bouivcs  grâces  de  l'empennii',  cette  grande 
force  :  quel  signe  d'un  heureux  changement  a  brillé 
pour  nous?  Que  d'hommes  nous  avaient  outragés!  que 
de  maux  nous  avions  soufferts!...  Puisque,  par  le 
retour  des  choses  humaiues,  nous  pouvioins  nous  ven- 
ger, il  fallait  punir  ceux  de  ({ui  nous  avions  reçu  tant 
d'injures.  Eh  quoi?  nous  sommes  devenus  les  plus 
puissants,  et  nos  persécuteurs  ne  seront  pas  punis?  Eh 
bien!  oui,  cela  est  ainsi,  car  pour  moi  c'est  une  assez 
grande  vengeance  que  de  pouvoir  me  venger...  Mais 
peut-être  vont-ils  aussi  me  reprocher  que  ma  table 
n'est  pas  assez  abondante  ni  mes  vêtements  assez 
magnifiques,  et  (jue  je  ne  reçois  pas  avec  assez  de  faste 
et  d'apparat  ceux  qui  viennent  à  moi.  .Je  ne  savais  pas 
que  nous  dussions  disputer  de  luxe  avec  les  consuls  et 
les  généraux  d'armée.  Si  telles  furent  mes  fautes,  par- 
donnez-les-moi ;  nommez  un  autre  évêqtie  qui  plaise 
à  la  foule  :  laissez-moi  à  la  solitude,  au  repos  des 
champs  et  à  Dieu,  à  qui  seul  je  pourrais  plaire  par  la 
simplicité.  Vous  pensez  peut-être  qu'il  me  sera  pénible 
d'être  privé  de  ces  solemnités  où  je  vous  parlais,  et  de 
ces  applaudissements  qui,  comme  des  ailes,  enlèvent 
l'orateur  vers  le  ciel...  En  tout  cas  je  trouverai  moins 
de  peine  à  y  renoncer  qu'à  rester  plus  longtemps  dans 
ce  tiimuUe,  car  la  foule  ne  veut  pas  des  piètres,  mais 
des  rhéteurs...  Donnez-moi  mes  lettres  de  congé, 
comme  les  empereui's  font  aux  soldats. 

u  Adieu   donc,  église  d'AnasIasie,  qui  tirais  ton 
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nom  de  notre  pieuse  confiance;  adieu,  monument  de 
notre  commune  victoire  :  nouvelle  Siloë  où  nous  avons 
,  pour  la  première  fois  fixé  en  terre  l'arche  sainte,  depuis 
quarante  ans  agitée  et  errante  dans  le  désert;  adieu 
aussi,  grand  et  célèbre  temple,  notre  nouvelle  conquête, 
qui  dois  à  la  parole  sainte  ta  grandeur  présente,  bour- 
gade de  Jébus  dont  nous  avons  fait  une  JérusaUîm;  adieu, 
vous  toutes,  demeures  sacrées  de  la  foi,  les  secondes 
en  dignité,  qui  embrassez  les  diverses  parties  de  cette 
ville  et  qui  en  êtes  comme  le  lien;  adieu,  saints  apôtres, 
céleste  colonie,  qui  m'avez  servi  de  modèle  dans  mes 
combats;...  adieu,  chaire  pontificale,  honneur  envié  et 
plein  de  péril  ;...  adieu,  concile  de  pontifes,  chœur  des 
Nazaréens,  harmonie  des  psaumes,  veilles  pieuses,  sain- 
teté des  vierges,  modestie  des  femmes,  assemblée  des 
orphelins  et  des  veuves,  logards  des  pauvres  tournés 
vers  Dieu  et  vers  moi.  Adieu,  maisons  hospitalières, 
amies  du  Christ  et  secourables  à  mon  infirmité.  Adieu, 
vous  qui  aimiez  mes  discours,  foule  empressée,  où  je 
voyais  briller  les  poinçons  furtifs  qui  gravaient  mes 
paroles.  Adieu,  barreaux  de  cette  tribune  sainte,  forcés 
tant  de  fois  par  le  nombre  de  ceux  qui  se  précipitaient 
pour  entendre  la  parole.  Adieu,  ô  rois  de  la  terre, 
palais  des  rois,  serviteurs  et  courtisans  des  rois  ;  si  vous 
êtes  fidèles  à  votre  maître,  je  ne  sais,  mais  certes  vous 
ne  l'fMes  pas  toujours  à  Dieu.  Applaudissez,  élevez 
jusqu'au  ciel  un  nouvel  orateur  qui  vous  plaira:  elle 
s'est  lue,  la  voix  qui  vous  offensait.  Adieu,  grande  cité. 
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amie  du  Christ  (car  je  lui  rends  ce  témoignage  quoique 
son  zèle  ne  soil  pas  selon  la  science,  et  le  moment  de 
la  séparation  adoucit  mes  paroles);  approchez-vous  de 
la  vérité,  corrigez-vous,  ((uoique  bien  tard...  Adieu, 
Orient  et  Occident,  pour  lesquels  j'ai  combattu  et  par 
qui  je  suis  accablé.  J'en  atteste  celui  qui  pourra  nous 
pacifier,  si  quelques  autres  évoques  savent  imiter  ma 
retraite.  Mais  je  m'écrierai  surtout:  adieu,  ange  gardien 
de  cette  église,  qui  protégiez  ma  présence  et  qui  proté- 
gerez mon  exil;  et  toi,  Trinité  sainte,  ma  pensée  et  ma 
gloire,  puissent-ils  te  conserver  parmi  eux  et  puissos-tu 
les  sauver!  sauve  mon  p(3uple,  et  que  j'apprenne 
chaque  jour  qu'il  s'est  élevé  en  sagesse  et  en  vertu! 
Enfants,  gardez-moi  le  dépôt  sacré,  souvenez-vous 
que  j'ai  été  lapidé  parmi  vous  ;  que  la  grâce  de 
]\otre-Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous  tous  ^  !  » 

En  sortant  de  l'église,  il  fit  tous  ses  préparatifs  pour 
partir,  on  eût  presque  dit  pour  mourir,  tant  il  sem- 
blait pressé  de  prendre  congé  du  monde  et  des  hommes. 
C'était  si  bien  à  ses  yeux  une  fm  de  vie,  qu'il  rédigea  son 
testament,  en  présence  de  plusieurs  des  évoques  du 
concile,  et  fit  donation  aux  pauvres  de  Nazianze  du 
fonds  de  tous  ses  biens,  dont,  de  son  vivant,  il  leur 
donnait  déjà  le  revenu  ;  puis  il  se  mit  en  route,  char- 
mant par  des  épanchements  poétiques  les  tristes  loisirs 

1.  s.  Grt^g.  Naz.,  Or.  xlii,  in  fine.  Avons-nous  besoin  de  dire  com- 
bien, dans  la  traduction  de  ces  divers  morceaux,  nous  nous  sommes  aidiî 
des  fragments  déjà  si  admirablement  interprétés  par  M.  Villcmaiuî 
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de  son  voyage.  Tantôt  c'était  le  récit  des  maux  de  sa 
vie;  tantôt  quelque  invective  pleine  de  verve  satirique 
contre  les  vices  de  son  temps  ;  tantôt  quelque  hymne 
mystique,  quelque  retour  mélancolique  sur  la  destinée 
humaine,  ou  quelque  invocation  à  la  solitude  et  au 
repos.  En  passant  à  Césarée,  il  s'y  arrêta  pour  y  célébi-er 
du  haut  de  l'autel  les  louanges  de  Basile  dans  nue 
magnifique  oraison  funèbre;  puis  il  alla  ù  Nazianze 
reposer  sous  le  toit  qui  avait  abrité  son  enfance  celte 
âme  trop  pure  pour  le  monde,  qui  gardait  sous  les 
cheveux  blancs  le  charme,  la  candeur  et  l'inexpérience 
du  premier  âge*. 

Les  évèques  du  concile,  attristés  et  confus,  repri- 
rent languissamment  leurs  séances.  Il  fallait  avant  tout 
remplacer  Grégoire,  et  tous  alors  se  regardèrent  avec 
embarras.  L'importance  du  poste,  la  difficulté  de  trou- 
ver un  nom  qui  réunît  les  opinions  divisées  et  qui  ne 
fît  pas  «vec  l'éclat  de  celui  du  prédécesseur  un  trop 
choquant  contraste,  tenait  tous  les  esprits  en  suspens  : 
personne  n'osait  désigner  un  candidat.  Pendant  que 
l'incertitude  durait,  il  arriva  ce  qui  s'était  déjà  vu  plus 
d'une  fois  :  c'est  que  le  peuple  s'empara  lui-même  de 
l'élection  et  trancha  la  difficulté.  Dédaignant  tous  les 
évoques  de  l'assemblée ,  que  leurs  divisions  avaient 
décrédités,  la  faveur  populaire  alla  chercher  un  laïque 
vénérable,  Nectaire,  originaire  d'une  famille  illustre  de 

1.  s.  Grog.  ^'s.z.,Testamentum,  0pp.,  t.  Il,  p.  200; Carm., p.  779-814} 
Or.  xi.iii. 
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Tarse,  mais  exerçant  à  Constanlinople  même  les  fonc- 
lions  de  préleur,  et  dont  les  mœurs  graves  et  le  visage 
placitio  avaient  déjà  je  ne  sais  quoi  de  sacerdotal.  Ce 
choix,  d'abord  proposé  dans  les  groupes,  sur  les  places 
puliliqnes,  eut  bientôt  des  adhérents  dans  l'assemblée 
même  où  Nectaire  avait  des  amis,  enti-e  autres  l'évêque 
de  sa  ville  natale,  Diodore.  On  mit  donc  ce  nom  sur 
une  liste  avec  plusieurs  autres  qui  furent  soumis  à 
l'approbation  de  Théodose.  La  nomination  d'un  magis- 
trat civil  ne  pouvait  être  mal  vue  d'un  empereur  même 
aussi  soumis  à  l'Église  que  Théodose.  Aussi  le  choix 
impérial  s'arrêta-t-il  du  premier  coup  sur  ce  candidat, 
bien  qu'il  fût  le  dernier  en  ordre  de  présentation. 
Cette  faveur  entraîna  la  majorité  des  suffrages,  et  Nec- 
taire fut  proclamé  \ 

On  n'avait  pourtant  pas  songé  à  une  difficulté  qui 
n'était  pas  de  médiocre  importance.  Nectaire,  dont  la 
vie  était  devenue  austère  avec  l'âge  et  depuis  la  perte 
d'un  fils  unique  très-aimé,  avait  eu  une  jeunesse  légère 
qu'aucune  pénitence  n'avait  encore  expiée.  D'après 
l'habitude  de  beaucoup  de  chrétiens  d'alors,  principa- 
lement de  ceux  qui  avaient  des  péchés  graves  sur  la 
conscience,  il  avait  omis  de  se  faire  baptiser  afin  de 
réserver  pour  sa  dernière  heure  l'efficacité  souveraine 


1 .  Th.'od.,  V,  8.  —  Soc,  v,  8.  —  Soï.,  vu,  8.  — Rufin,  ii,  21.  —  So- 
zomène  donne  sur  cette  élection  des  détails  qui   ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres  autours;  mais  il  la  place  avant  la  mort  de  Mélèce,  ce 
qui  Ole  toute  vraisemblance  à  son  récit. 
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(le  ce  remède  de  l'ànie.  îl  fallut  donc  coup  sur  coup 
baptiser,  ordonner,  puis  consacrer  le  chef  de  l'Église 
de  Constanlinople  :  grand  scandale,  bientôt  tempolré,  il 
est  vrai,  par  le  xèle  vraiment  évangélique  que  Nectaire 
mit  sur-le-champ  à  s'instruire,  puis  à  s'acquitter  de  ses 
nouvelles  fonctions.  Ce  fut,  au  génie  près,  le  même 
spectacle  qu'Ambroise  avait  donné  à  Milan  ;  mais  rien 
n'était  mieux  fait  que  ces  brusques  ti'ansitions  pour  ■ 
accoutumer  les  esprits  à  meUre  sur  le  môme  pied,  et  i 
souvent  à  confondre  les  unes  avec  les  autres  les  dignités 
spirituelles  et  civiles.  Ambroise  et  Nectaire,  magistraîs 
la  veille,  ne  paraissaient  pas  avoir  cessé  de  l'être  en 
devenant  évoques  ^ 

11  était  tard  pour  aborder  enfin  la  véritable  tâclie 
du  concile,  la  décision  des  questions  dogmatiques;  et 
l'assemblée,  après  tant  d'incidents  fâcheux,  jouissait 
désormais  de  bien  peu  d'autorité  pour  les  trancher.  On 
s'en  aperçut  quand  il  fallut  en  venir  à  discuter  avec  les 
évêques  macédoniens  le  point  même  de  leur  hérésie, 
l'essence  de  la  troisième  persojme  divine.  Ces  vieux 
évêques,  d'un  esprit  borné,  d'un  caractère  faible,  usés  , 
par  l'âge  et  par  la  pratique  des  cours,  auraient  cédé,  sui- 
vant toute  apparence,  à  une  majorité  bien  un'c,  ralliée 
sous  des  chefs  imposants  et  pesant  sur  eux  de  tout  le 
poids  moral  de  la  foi  et  de  la  vertu.  Mais  laissés  en 
présence  de  collègues  qu'ils  avaient  vus  la  veille  aus 

i.  Théod.,—  Soc,  —  Soz.,  —  Rufin,  lot:  cil. 
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prises  les  uns  avec  les  autres  pour  des  inolifs  de  peu  dp 
valeur,  qui  s'étaient  privés  eux-inènies ,  |>ar  une 
jalousie  mesquine,  de  leur  chef  naturel,  ils  se  mirent 
plus  à  leur  aise.  Probablement  Kleuze  de  Cyzique  eût 
eu  quelque  peine  à  tenii'  tête  dans  la  discussion  à  la 
logi(pie  de  Grégoire;  avec  Nectaire  et  ses  pareils,  il  se 
sentit  moins  embarrassé.  Du  dehors,  d'ailleurs,  leurs 
partisans  les  engageaient  à  tenir  bon,  en  leur  répétant 
que,  dans  l'état  de  division  où  étaient  tombés  les  ortho- 
doxes, rien  n'était  plus  à  craindre  de  leur  part.  Bref,  à 
la  grande  surprise  et  à  la  grande  douleur  de  Théodose, 
les  trente-six  ennemis  du  Saint-Esjiril,  comme  on  les 
appelait  déjà,  les  Pneumatomaques,  se  montrèrent  in- 
traitables. Vainement  leur  rappela-t-on  que  quinze  ans 
auparavant  une  députation  envoyée  par  eux  au  pape 
Libère  était  tombée  d'accord  d'une  profession  de  foi 
toute  catholique.  Cet  argument,  reproduit  par  l'empe- 
reur lui-même  dans  plusieurs  entretiens  successifs, 
demeura  sans  effet;  et  pour  couper  court  à  de  nouvelles 
instances,  les  schismatiques  se  décidèrent,  à  un  jour 
donné,  à  quitter  tous  ensemble  Constantinople,  en  aver- 
tissant par  une  lettre  collective  tous  leurs  sectateurs  de 
se  mettre  en  garde  contre  tout  ce  qui  émanerait  du  c(3n- 
cile  après  leur  dé})art  '. 

S'ils  s'étaient  flattés  d'entraîner  par  une  démarche 
si  brusque  la  dissolution  de  l'assemblée,  ils  furent  trom- 

1.  Soc,  V,  8.  —  Soz.,vjj,  7. 
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pés  dans  leur  espérance.  Ce  fut  bien  en  effet  le  signal 
de  la  fin  du  concile;  mais  les  évoques  restants,  se  trou- 
vant réduits  en  nombre,  profitèrent  de  l'unanimité  que 
cette  désertion  leur  rendait  pour  achever  en  hâte  une 
tâche  qui  leur  pesait.  Afin  d'éviter  de  rentrer  dans  de 
nouveaux  débats,  ils  ne  se  mirent  pas  en  devoir  de 
rédigei'  eux-mêmes  une  formule  de  foi.  Par  une  pré- 
caution que  l'envie  d'en  finir  et  une  certaine  méfiance 
d'eux-mêmes  leur  suggéraient,  ils  se  bornèrent  à  con- 
firmer un  usage  déjà  introduit  dans  la  plupart  des  Églises 
orthodoxes,  et  qui  consistait  à  ajouter  à  la  formule  de 
Nicée  quelques  phrases  explicatives.  A  ces  simples  mots 
du  symbole  :  Je  crois  en  Jésus-Christ...  qui  s'est 
incarné.,  qui  s'est  fait  honime^  qui  a  souffert,  est  ressus- 
cité le  troisième  jour,  est  monté  aux  deux,  en  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts;  et  je  crois  aussi  au 
Saint-Esprit ,  etc.,  on  apprenait  dans  beaucoup 
d'Églises  aux  catéchumènes  à  substituer  ces  phrases 
plus  développées  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ  qui  est 
descendu  des  deux,  s'est  incarné  par  le  Saint-Esprit 
dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  et  s'est  fait  homme, 
qui  a  été  crucifié  pour  nous  sous  Ponce  -  Pilate, 
qui  a. souffert  et  a  été  enseveli,  qui  est  ressuscité  le 
troisième  jour  .selon  les  Ecritures;  qui  est  monté  aur 
cieux,  est  assis  à  la  droite  du  Père,  et  viendra  d 
nouveau  dans  sa  gloire  pour  juger  les  vivants  et  lei 
morts,  et  son  régne  n'aura  pas  de  fin.  Je  crois  au 
Saint-Esprit,  qui  est  aussi  Seigneur  et  source  de  vie, 
V.  29 
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qui  est  adoi^é  et  glorifie  conjointement  avec  le  Pi^re 
et  le  Fils,  qui  a  parlé  par  les  propliHes.  Je  cî'oif 
en  une  seule  Eglise,  sainte,  catholique  et  apostolique. 
Je  confesse  un  baptême  pour  la  rémission  des  péchés, 
j'dtlends    la   résurrection  des    morts  et  la  vie  des 
siècles  à  venir.   Le  but  de  ces  additions  élait  clair  : 
c'était  runioii  intime  de  la  double  nature  en  Jésus- 
Cliri.st  qu'on  avait  voulu  défendre  contre  Apollinaire; 
c'était    la    divinité   du    Saint-Esprit    qu'on    mainte- 
nait contre  les  semi-Ariens  et  Macédoniens.  Peu  à  peu 
les  fidèles  en  étaient  venus,  en  beaucoup  de  lieux,  à 
ne  plus  distinguer  le  texte  même  du  commentaiie.  Un 
illustre  docteur,  Épipliane  de  Salamine,  venait  même 
d'insérer  le  symbole  ainsi  allongé  dans  un  ouvrage 
dogmatique  fort  répandu.  Le  concile  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  de  valider  par  son  autorité  ce  produit 
spontané  de  la  piété  des  peuples.  Les  modifications 
usitées  furent  officiellement  introduites  dans  la  formule 
de  Nicée  et  la  complétèrent  ainsi  sans  l'altérer;  c'est 
sous  cette  forme  développée  qu'encore  de  nos  jours  est 
chanté  dans  nos  églises  le  grand  résumé  de  la  foi  chré- 
tienne, sans  que  l'usage  lui  ait  pourtant  enlevé  le  nom 
qui  le  rattache  aux  grands  souvenirs  de  l'Église  triom- 
phante, d'Athanase  et  de  Constantin  *. 

1.  Nous  adiiptoiis  ici  l'opinion  généralement  reçue  qui  attribue  au 
concile  de  Constantinople  l'introduction  officielle  dans  le  symbole  de 
Nicée  du  commentaire  spécialement  destiné  à,  rectifier  les  erreurs 
d'Apolliiifiire  et  h  afiirmer  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Il  est  certain 
cependant  :  1°  qu'antérieurement  au  concile  tenu  à  Constantinople, 
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A  cette  première  décision,  attestée  par  tous  les 
Vstoriens,  mais  dont  aucun  acte  officiel  ne  nous  est 
.feslé,  fut  joint  un  très-petit  nombre  de  canons  :  quatre,' 
suivant  les  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  plus  auto- 
risés ;  sept,  suivant  d'autres  plus  récents  et  plus  suspects. 
Deux  de  ces  canons  étaient  consacrés  à  renouveler  la 
condamnation  de  Maxime,  de  ses  amis  et  de  toutes  les 
nuances  de  l'hérésie,  depuis  Eunome  jusqu'à  Apolli- 
naire. Le  temps  des  ménagements  était  passé,  et  les 
semi-Ariens  (ou  ennemis  du  Saint-Esprit,  dit  le  texte) 
furent  cette  fois  nominalement  désignés.  D'autres  déci- 
sions eurent  pour  but  de  confirmer  par  une  sanction 
nouvelle  les  règles  depuis  longtemps  proclamées  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique.  Les  privilèges  d'Alexandrie  et 
d'Antioche,  l'indépendance  des  Églises  de  Thrace  et  du 

le  symbole,  sous  une  forme  peu  différente  de  l'artnelle,  avait  été  inséré 
par  saint  Epiphane  dans  le  livre  dogmatique  de  Ancorato;  2"  que,  pos- 
térieurement au  concile,  les  docteaaTS  parlent  toujours  du  symbole  de 
Nicée  comme  du  résumé  de  la  foi  chrétienne,  et  ne  font  pas  mention 
des  additions  faites  à  Constantinoplc;  'i"  enfin  que  ce  n'est  guèr? 
qu'au  concile  de.  Chalcédoine,  c'est-à-dire  quatre-vingts  ans  après, 
que  le  symbole  de  Constantinople  est  mentionné  sous  ce  nom 
exprès.  —  Nous  croyons  que  le  récit  tel  que  nous  le  présentons  éclaircit 
suffisamment  ces  difficultés.  L'usage  de  modiflor  le  symbole  de  Nicéc 
pour  l'expliquer  exi-stait  avant  le  concile  de  Constantinople,  (|ui  ne 
fît  que  confirmer  ces  additions.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
avant  comme  après  cette  confirmation,  le  nom  de  symbole  de  i^icée 
resta  seul  employé.  11  n'y  eut  en  réalité  aucun  changement  dans 
les  habitudes  des  fidèles  (Gonf.  Tillemont,  S.  Grégoire  die  Nazianze, 
Lwviii  ;  Hefele,  Concilien  Gescbichte ,  t.  Il,  p.  9  et  suiv.).  Nous 
pensons,  avec  ces  deux  autorités,  cfu'il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  des 
récits,  de  date  d''aiH<^urs  assezr  récente,  qui  attribuent  la  composi- 
tion du  nouveau  symbole  à  saiiit  Grégoire  de  N;izianze  ou  à  saint 
Grégoire  de  Nysse* 
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Pont  riirciit  proclamés  de  nouveau.  Une  seule  innova- 
tion fut  introduite,  mais  féconde  en  conséquences  et 
ouvrant  une  voie  pleine  de  péril.  «  Que  révoque  de 
Conslantinople,  dit  le  iV  canon,  aitsle  premier  rang 
d'honneur  après  l'évêque  de  Rome,  parce  que  Con- 
stantinople  est  la  nouvelle  Rome.  »  Ce  n'était  encore 
qu'une  primauté  d'honneur  et  non  de  juridiction;  mais 
celle  dangereuse  assimilation,  en  modelant  ti'op  exacte- 
ment, l'Église  sur  l'Empire,  exposait  l'unité  chrétienne 
à  se  rompre  le  même  jour  que  l'unité  politique  K 

Sa  tâche  ainsi  remplie  avec  plus  de  précipitation 
que  de  dignité,  le  concile  informa  l'empereur  dans  une 
lettre  assez  brève,  datée  du  5  juillet,  qu'il  était  arrivé 
au  terme  de  ses  travaux  et  lui  en  fît  connaître  le 
résultat.  Alors,  mais  seulement  alors,  Théodose, 
spectateur  passif  jusque-là  pendant  toute  la  durée  et 
même  pendant  tous  les  orages  de  ces  longues  délibé- 
rations, et  dont  l'action  s'était  à  peine  fait  sentir,  même 
pour  recommander  la  paix,  crut  le  moment  venu  pour 
lui  de  prendre  la  parole.  A  ses  yeux,  le  jugement  de 

i.  Nous  adoptons  Tavis  d'Hefele,  qui  considère  les  trois  derniers 
canons  insérés  dans  les  manuscrits  grecs  comme  faussement  attribués 
au  concilo  de  Constantinople  et  devant  être  rapportés  à  une  seconde 
réunion  qui  eut  lieu  dans  la  même  ville  l'année  suivante.  Indépendam- 
ment des  raisons  que  donne  le  savant  éditeur,  nous  sommes  particu-  • 
lièrement  frappé  de  cette  considération,  que  rien  dans  ces  canons,  et 
surtout  dans  ceux  qui  portent  les  n"*  6  et  7,  ne  se  rapporte  aux  ma-  ' 
tières  délibérées  dans  le  concile,  d'après  le  récit  détaillé  que  nous 
en  a  donné  saint  Grégoire.  Il  faudrait  donc,  pour  les  admettre,  supposer 
de  nouvelles  discussions,  auxquelles  le  court  espace  de  temps  qui 
B'écoiilu  entre  le  départ  du  saint  et  la  fin  du  concile  n'aurait  pu  suflire. 
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la  foi  était  la  tâche  des  évêques,  la  sienne  commen- 
çait à  l'exéciition.  Pour  que  personne  ne  se  méprît  sur 
cette  distinction,  il  employa  de  nouveau  une  précau- 
tion qui  lui  avait  déjà  réussi.  Dans  un  édit  qui  suivit 
à  quelques  jours  de  distance  la  clôture  du  concile,  il 
se  déclara  une  fois  de  plus  décidé  à  prêter  main-forte  à 
la  vraie  croyance.  Mais, 'pour  la  caractériser,  il  se  garda 
cette  fois  encore  d'avoir  recours  à  aucune  définition 
dogmatique  :  il  mentionna  seulement  les  noms  des  doc- 
teurs de  qui  il  tenait  à  honneur  de  recevoir  sa  foi  toute 
faite,  sans  avoir  la  prétention  de  la  refaire  ou  de 
l'examiner. 

«  Que  toutes  les  Églises,  dit-il,  le  30  juillet,  soient 
livrées  à  ceux  des  évêques  qui  confessent  l'égalité  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  dans  la  majesté,  la 
puissance,  l'éclat  et  la  gloire  :  qui  ne  font  point  ici  des 
distinctions  profanes  et  malsonnantes,  mais  reconnais- 
sent l'ordre  dans  la  Trinité,  la  multiplicité  dans  les 
personnes,  l'unité  dans  la  divinité.  Et  vous  Icsreconnai- 
trez  à  ceci  qu'ils  sont  en  communion  avec  les  évîrjues 
suivants:  à  Constantinojyle ,  Nectaire;  en  EgijptCj 
Timothèe  j  dans  le  diocèse  d'Orient,  Pelage  de  Lao- 
dicée  et  Diodore  de  Tarse  ;  dans  la  province  proron- 
sidaire  et  le  diocèse  d'Asie,  Amphiloque  cV Icône,  etc.  » 
yC'élaient  les  principaux  du  concile,  rangés  même  dans 
l'ordre  nou\eau,  que  le  canon  tout  récemment  adopté 
venait  d'établir,  puisque  l'évêque  de  Constanlinoplo 
était  nommé  avant  le  patriarche  d'Alexandrie.  On  ne 


451  CONCILE    DE    CONSTANTINOPLE. 

pouvait^  du  liant  du  trône,  pousser  plus  loin  le  scrupule 
elmème  l'ostentalion  de  la  soumission.  L'édil,  du  reste, 
ne  portail  aucune  pénalité  nouvelle  contre  l'hérésie. 
Un  autre,  presque  de  la  même  date,  étendait  aux  cam- 
pagnes la  prohiliition  du  culte  public,  déjà  faite  dans 
les  villes;  mais  cette  disposition  ne  regardait  encore 
que  la  petite  secte,  presque  éteinte,  des  disciples  d'Aé- 
tius  et  d'Eunonie,  connue  sous  le  nom  (VAiw^nœens^. 

Les  évoques  n'avaient  plus  qu'à  se  retirer;  mais 
avant  de  les  laisser  partir,  Théodose  les  réunit  encore 
une  fois  dans  une  cérémonie  imposanle  et  significative. 
]|  avait  fait  chercher  à  Ancyre,  où  ils  étaient  déposés, 
Ifis  restes  mortels  de  l'évêque  Paul,  le  même  que,  qua- 
rante ans  auparavarjt,  l'hérétique  Macédonius  avait 
remplacé  dans  un  jour  de  violence  sur  le  siège  de 
Constantinople,.  Une  fête  solennelle  fut  ordonnée  pour 
la  translation  de  cette  dépouille  dans  une  basilique 
que  Macédonius  lui-même  avait  fait  construire,  où  il 
avait  officié  pendant  toute  la  durée  de  son  épiscopat 
schismatique  et  que  les  Ariens  n'avaient  cessé  depuis 
îors  d'occuper.  Ce  triomphe  posthume  du  défenseur  de 
la  vérité  sur  le  rival  qni  l'avait  fait  mourir  dans  l'exil, 
frappa  vivement  les  assistants. 

Telle  fut  l'œuvre  entière  de  ce  concile  qui  tient  le 
second  rang  dans  les  fastes  des  assemblées  plénières  de 
l'Église.  CEuvre  mollement  poursuivie,  hâtivement  ter- 

4.  Cod.  Theod.  xvi,  t.  1,  1.  3;  t.  5, 1.  8. 
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ïiiiiiée,  préservée  sans  doute  de  l'erreur  dogmatique 
pai-  la  protection  que  TEsprit-Saiiii  accorde  à  ses  moins 
dignes  interprètes,  mais  dont  la  formation  laborieuse, 
interrompue  par  de  dé[>lorables  hésitations,  u'avait  ni 
édifié  les  spectateurs,  ni  préparé  les  fidèles  au  respect. 
Au  premier  moment  même  l'eû^t  de  cet  ensemble  de 
décisions,  faible  eu  Asie,  fut  nul  et  plutôt  fâcheux  en 
Occident.  Rome,  qui  avait  conseillé  le  concile,  mais  ([ui 
n'avait  pas  été  appelée  à  y  prendre  pari,  ne  les  connut 
ni  ne  les  confuma  ^  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  plus  d'un 

1.  La  question  de  savoir  à  quel  moment  les  actes  du  concile  de 
Constantinople  ont  reçu  cette  sanction  de  l'Église  universelle  qui  per- 
met de  jilacer  cette  assemblée  elle-même  parmi  les  conciles  œcuméni- 
ques, est  une  de  celles  que  les  érudits  ont  le  plus  souvent  débattues. 
Par  le  l'écit  même  qu'on  vient  de  lire,  il  est  très-évident  que,  dans 
la  pensée  de  l'empereur  qui  convoqua  le  concile  et  des  évoques  qui  s'y 
rendirent,  cette  assemblée  ne  devait  être  composée  que  d'é\ôqiies 
orientaux  et  ne  voulait  statuer  que  pour  l'Orient,  l'hérésie  spéciale 
des  Macédoniens  n'ayant  aucune  racine  eu  Occident.  Aussi  aucun 
légat  de  Rome  ne  fut  appelé,  et  sauf  les  évèques  de  Thessalonique,  qui 
ne  vinrent  que  tard  et  sur  un  appel  spécial,  aucun  Occidental  ne  prit 
séance.  11  ne  nous  paraît  pas  moins  certain  qu'aucune  communication 
ne  fut  faite  officiellement  k  Rome  des  décisions  prises  et  aucune  con- 
firmation demandée.  Le  contraire  a  été  soutenu  par  quelques  ''rudits, 
s'appuyant  sur  une  lettre  du  pape  Boniface  aux  évoques  dlllyrie, 
en  4'2'2,  qui  dit  que  l'empereur  Théodose,  ne  croyant  pas  l'élection  de 
Nectaire  assurée,  envoya  des  personnes  de  sa  cour  pour  prier  le  pape 
de  la  confirmer.  Mais  cette  assertion  ne  se  rapporte  qu'à  une  lettre 
écrite  l'année  suivante  (382)  par  une  autre  réunion  d'évèques  tenue  à 
Constantinople,  qui  s'adressa  cette  fois  directement  au  paiie,  à  la  suite 
d'une  interpellation  faite  par  Damase  à  Théodose  sur  l'état  de  l'Église 
d'Orient.  Cette  lettre  elle-même,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler, 
fournit  une  preuve  décisive  qu'aucune  communication  ne  fut  faite 
en  381. 

Il  est  certain  enfin  que  les  canons  du  concile  de  Constantinople 
étaient  encore  très-mal  vus  à  Rome  au  temps  de  saint  Léon,  princi- 
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siècle  après,  que  le  besoin  de  latlaclier  à  une  date 
fixe  la  proclamation  d'un  dogme  immémorial  fit  placer 
le  symbole  de  Constanlinople  à  côté  et  à  la  suite  de 
celui  de  Nicée;  et  sans  celte  adbésion  tardive  de  l'Église 
univei'solle,  les  Pères  de  Constantinople  ne  seraient 
connus  que  par  les  traits  qu'a  lancés  contre  eux  la 
sainte  et  poétique  colère  de  Grégoire. 

Un  autre  fait  cependant,  plus  digne  de  mémoire, 
recommande  ces  insuflisants  défenseurs  de  la  vérité  au 
souvenir  de  l'histoire,  c'est  l'atlitude  que  garda  devant 
eux  1(3  représentant  du  pouvoir  suprême.  On  vit,  en 
elFel,  ce  jour-là  en  présence,  d'un  côté,  un  jeune  em- 
pereur, dans  tout  l'éclat  d'une  renommée  naissante 
entouré  d'une  armée  dévouée,  dont  il  avait  effacé  la 
lionte  et  relevé  les  drapeaux,  salué  partout  sur  son 
passage  par  les  acclamations  enthousiastes  d'un  peuple 
qu'il  venait  d'arracher  à  une  ruine  presque  con- 
sommée ;  de  l'autre  de  vieux  prêtres,  désunis,  et 
privés  par  leur  faute  même  du  seul  reflet  de  gloire 
qui  pût  éclairer  leurs  fronts.  Quel  contraste!  quelle 
inégalité!  quelle  tentation  d'envahissement  chez  l'un! 
chez  les  autres  quel  danger  de  faiblesse!  Et  cependant 
ce  fui'ent  ces  vieux  prêtres  qui  firent  la  loi  et  ce  jeune 

paiement  celui  qui  reconnaissait  au  siège  de  Constantinople  même  un^ 
primauté  d'honneur  ;  et  saint  Grégoire  le  Grand  écrit  que  l'Église 
romaine  n'a  jamais  reçu  les  canons  du  concile,  mais  seulement  les  défi- 
nitions contre  Macédonius.  C'est  donc  uniquement  en  raison  de  cette 
définition  ajoutée  au  symbole  et  pour  rendre  k  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  un  hommage  nouveau,  que  le  concile  lui-môme  a  été  admis 
dans  l'Église  avec  l'autorité  infaillible  qui  s'attache  à  l'œcuménicité. 
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vainqueur  qui  s'honora  de  leur  ojjéir.  Aucun  signe 
des  temps  ne  pouvait  mieux  manifester  la  puissance 
croissante  de  l'Église.  Quand  Basile  d'un  regard  intimi- 
dait Yalens,  on  pouvait  dire  que  c'était  le  génie  qui 
faisait  reculer  la  médiocrité  couronnée;  mais  quand 
Théodose,  tout  illuminé  de  gloire,  se  rangea  devant 
Nectaire,  simple  commis  la  veille  et  le  front  tout  humide 
encore  de  l'eau  du  baptême,  ce  ne  furent  plus  deux 
hommes,  mais  deux  institutions  en  regard,  dont  l'une, 
pliant  devant  l'autre,  consommait  par  son  abaissement 
toute  une  révolution  sociale! 
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à  s'«>mparer  par  surprise  de  la  personne  du  saint,  qui   se  dérobe   à  temps. 

—  Il  rentre  peu  de  temps  après  dans  Alexandrie,  où  on  n'ose  pas  l'atta- 
quer. —  Basile  de  Césarée  et  Grégoire  de  Nazianze  sont  menacés  par  la 
même  persécution.  —  Basile,  froidement  traité  par  son  évêque,  s'en  rap- 
proche au  moment  du  péril.  —  Il  est  appelé  à  lui  succéder.  —  Difficulté  de 
son  élection  à  laquelle  son  ami  Grégoire,  par  scrupule  de  délicatesse,  ne 
veut  pas  concourir.  —  Valens,  après  avoir  repoussé  une  incursion  des  Goths, 
se  dirige  vers  l'Asie.  —  Mort  de  l'évêque  arien  Eudoxe.  —  Les  catholiques 
envoient  une  députation  à  Valens  pour  proposer  un  évêque  de  leur  commu- 
nion. —  Valens  fait  périr  les  députés.  —  Introiiisation  violente  de  l'évêque 
arien  Démophile  à  Constantinople.  —  Voyage  de  Valens,  partout  précédé 
par  le  préfet  du  prétoire  Modeste,  qui  chasse  quatre  évêques  orthodoxes  de 
leurs  sièges.  —  Modeste  arrive  à  Césarée.  —  Terreur  des  amis  de  Basile.  — 
Calme  du  saint.  —  Ses  entrevues  avec  Modeste.  —  Arrivée  de  Valens.  — 
Son  incertitude.  —  Il  se  rend  à  l'église  le  jour  de  l'Epiphanie.—  Son  trouble. 
—  Basile  lui  vient  en  aide.  —  Premier  entretien  de  Basile  et  de  l'empereur. 

;'  —  Ordre  d'exil,  auquel  Basile  se  prépare  à  obéir.  —  Il  est  mandé  au  palais 
pour  la  maladie  du  fils  de  l'empereur.  — Valens  s'engage  à  faire  baptiser  son 
fils.  —  Le  baptême  est  administré  par  un  Arien.  —  Mort  de  l'enfant.  —  Va- 
lens renonce  à  bannir  Basile,  et  quitte  Césarée  avec  dépit.  —  Puissance  do 
Basile.  —  Ses  différends  avec  les  magistrats  des  provinces  voisines  :  il  en 
sort  à  son  tvantage  et  reste  seul  épargné  au  milieu  de  la  persécution  géné- 
rale. —  Double  épreuve  de  la  puissance  de  l'Église  faite  dans  des  conditions 
différentes  et  avec  le  même  résultat  par  Valens  et  Valentinien l 
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CHAPITRE   II 

l'îPISCOPAT     DK     saint     BASILE. 

(372-379) 

r,asile  veut  profiter  de  la  tranquillité  qui  lui  est  assurée  pour  rendre  la  paix  à 
l'Église  d'Orient.  —  Difficultés  qu'il  rencontre  dans  cette  tâche.  —  Son  plan 
est  de  faire  rentrer  d'abord  les  semi-Ariens  dans  l'Église.  —  Il  est  approuvé, 
mais  non  secondé  par  Athaiiase.  —  Mort  de  ce  saint  évêque.  —  Basile  a  re- 
cours à  Rome,  qui  accueille  froidement  ses  ouvertures.  —  Calomnies  propa- 
gées contre  Basile  et  accréditées  par  ses  ménagements  envers  les  semi-Ariens, 

—  Les  semi-Ariens  changent  de  nom  en  même  temps  que  de  doctrine,  et 
réduisent  leurs  différends  avec  les  catholiques  à  une  dissidence  sur  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit.  —  Basile  est  d'avis  de  les  accueillir  sans  les  faire  ex- 
pliquer sur  ce  point.  —  Il  est  accusé  de  faiblesse,  principalement  par  Paulin 
d'Antioche  et  ses  partisans.  —  Schisme  à  Antioche  et  double  épiscopat  de 
Mélèce  et  de  Paulin.  —  Résistance  énergique  de  Basile  aux  intrigues  qui 
l'environnent.  —  Grégoire  lui-même  est  ébranlé.  —  Mesures  d'organisation 
prises  par  Basile  pour  affermir  son  autorité. —  Désordres  dans  le  clergé  d'Asie. 

—  Basile  armule  toutes  les  ordinations  faites  sans  sou  concours.  -  Liturgie 
nouvelle.  —  Obligation  de  travail  manuel  imposée  aux  ecclésiastiques.  — 
Revendication  des  droits  du  métropolitain  contre  les  résistances  des  sufira- 
gants.  —  Différend  avec  l'évêque  de  Tyane,  qui  veut  profiter  de  la  division  de 
la  Cappadoce  en  deux  provinces  pour  se  faire  indépendant.  —  Basile  nomme 
Grégoire  à  l'évêché  de  Sasines  pour  soutenir  cette  lutte.  —  Refus  et  colère 
de  Grégoire.  —  Il  finit  par  céder,  et  Ba;ile  reste  maître  du  terrain.  —  Ré- 
formes de  l'état  monastique.  —  Puissance,  popularité,  désordres  des  moines. 

—  Lutte  entre  les  anachorètes  et  les  cénobites.  —  Rkjlcs  de  Basile.  —  Ses 
Ascétiques.  —  Il  prend  parti  pour  la  vie  commune  contre  la  vie  solitaire.  — 
11  interdit  les  austérités  outrées  et  volontaires.  —  Règles  sévères  imposées  au 
noviciat.  —  Mais  une  fois  l'engagement  pris,  Basile  en  e.xige  l'exécution.  — 
Vœux  perpétuels.  —  La  règle  de  saint  Basile  est  adoptée  par  tout  l'Orient.  — 
Hommage  que  lui  rendent  Éphrem  de  Sj-rie  et  Épiphane  de  Chypre.  — 
Œuvres  de  charité  de  saint  Basile.  —  Hôpitaux,  hospices.  —  Nature  de  l'élo- 
quence de  saint  Bas'le.  —  Il  est  le  premier  orateur  proprement  dit  de  la  chaire 
chrétienne.  —  Les  homélies  sur  la  famine  et  sur  les  enfants  vendus  par  leurs 
pères.  —  Hexaméron,  explication  morale  de  la  Genèse.  —  Correspondance  da 
saint  Basile.  —  Caractère  de  ces  écrits.  —  Basile  est  homme  du  monde  en 
même  temps  qu'évêque.  —  Ses  recommandations  aux  magistrats,  et  son  action 
dans  les  affaires  administratives  et  politiques.  —  Soins  particuliers  qu'il  ap- 
porte dans  ses  relations  avec  les  gens  de  lettres  et  les  rliéteurs.  —  Écliange 
de  compliments  avec  Libanius.  —  Son  opinion  sur  l'étude  des  lettres  clas- 
siques. —  Elle  était  nécessaire  pour  rassurer  les  consciences  ébranlées  par 
les   fanatiques.  —  Basile  proteste  contre  le  divorce  entre  les  lettres  et  la  foi. 

—  Traité  spécial  à  ce  sujet.  —  Philosophie  de  saint  Basile.  —  Ce  n'est  point 
un  système  à  lui  propre,  mais  des  emprunts  faits  à  divers  systèmes  pour  le 
besoin  des  discussions.  —  Part  qu'il  fait  à  la  philosophie  dans  la  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu;  mais  la  foi  seule  peut  définir,  son  essence.— 
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Suite  du  règne  de  Valentinien  en  Occiiient  et  de  celui  de  Valens  en  Orient. 

Difficultés  de  tous  genres  que  rencontre  Valentinien.  —  Énergie  qu'il  déploie 
pour  les  surmonter.  —  Fréquentes  eipoditions  au  delà  du  Rhin  et  sur  le  Da- 
nube. —  Son  caractère  s'aigrit. —  Actes  de  cruauté  auxquels  il  se  livre.  — 
Il  prescrit  à  ses  agents  une  sévérité  impitoyable.  —    Férocité  du  vicaire  de 
Rome,  Maximin.  —  Tyrannie  que  ce  magistrat  fait  peser  sur  la  capitale.  — 
Aucun  motif  religieux  n'est  mêlé  à  ces  actes  de  rigueur.  —  Lois  de  Valen- 
tinien qui  attestent  son  impartialité  en  matière  de  religion.  —  Les  prftres 
chrétiens  protestent  contre  sa  cruauté,  et  interviennent  parfois  en  faveur  des 
victimes.  —  Douceur  du  gouvernement  du  préfet  Ambroisc,  à  Milan.  —  Va- 
cance du  siège  épiscopal  de  Milan. —  Ambroise  est  désigne  par  le  peuple  pour 
le  remplir.  —  11  se  défend  de  ce  choix  et  veut  s'y  dérober  par  la  fuite.  — 
Les  évëques  suifragants  et  Tenlpereur  confiraient  la  désignation  populaire. 
—  Ambroise  se  résigne  :  sa   consécration.    —  Insurrection  des  Maures  en 
A'.rique,  suite  des  malversations  du  comte  Romain,  et  favorisée  par  les  Dona- 
l'stes.  —  Une  légion  romaine  déserte  et  proclame  empereur  le  roi  maure 
Firmus.  —  Valentinien  envoie   en   .Vfrique   le   comte   Théodose.  —  Succès 
rapide  de  la  première   expédition  de  Théodose.  —   Supplice   de  la  légion 
révoltée. —  Seconde  et  troisième  expéditions,  qui  amènent  la  soumission  do 
la  province.  —  Révolte  des  Quades  sur  le  Danube,  provoquée  p.xr  les  im- 
prudences et  la  perfidie  du  Jeune  Marcellin.  —  Invasion  de  la  Pannonie.  — 
Valentinien  s'y  rend  au  printemps  de  375.  —  Nouveaux  actes  de  cruauté 
auxquels  il  se  livre.  —  Il  est  frappé  d'apoplexie  au  moment  oii  il  reçoit  uue 
députation  des  révoltés.  —  Sa  mort.  —  Ses  généraux  proclament  son  jeune 
fils  Valentinien.  —  Son  fils  aîné,  Gratien,  déjà  Auguste,  et  resté  en  Gaule, 
consent  à  partager  Fempire  avec  son  fi-ère.  —  Premiers  actes  de  Gratien  :  il 
rép.ire  les  injustes  sévérités  de  son  père.  —  Il  se  laisse  entraîner  à  des  actes 
de  réaction  regrettables.  —  Supplice  immérité  du  comte  Theodose.  —  En- 
thousiasme de  S\"Tnmaqne  et  du  sénat  romain  pour  Gratien.  —  Harangoe  du 
rhéteur  Thémistius  au  sénat  de  Rome.  —  Gratien  refuse  la  robe  de  souve- 
rain pontife  que   les   députés    du  sénat  lui  apportent.  —    Explication    et 
▼éritable  caractère  de  ce  refus.  ♦ 

alens  à  Antioche.  —  Il  persécute  les  chrétiens,  bannit  l'évéque  Mélèce.  — 
Courage  des  chrétiens  d'Antioche  soutenus  par  Ie%  solitaires  des  montagnes 
voisines.  —  Entrevue  de  Valens  et  du  solitaire  .\phraate.  —  Édit  de  Vakns 
pour  astreindre  les  moines  an  sei-vice  militaire.  —  Suite  de  la  persécution 
exercée  par  Valens.  —  Résistance  des  chrétiens  à  Édesse  et  à  Samosate.  — 
Conspiration  dans  le  palais  de  Valens.  —  11  déconvre  que  plusieurs  de  ses 
o'ficiers  ont  consulté  des  magiciens  pour  connaître  le  nom  de  son  successeur. 
—  Supplices  qui  suivent  cette  découverte.  —  Proscription  de  tons  les  officiers 
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dont  le  nom  commence  par  les  quatre  lettres  Thébd  (©««î).  —  Interdiction 
générale  des  pratiques  de  sorcellerie  ;  supplice  Jes  sophistes  et  des  philo- 
sophes illustres.  —  Arrivée  d'une  race  de  barbares  inconnus,  les  Huns,  sur 
le  territoire  des  Goths.  —  Les  Goths  sont  vaincus  et  chassés  de  leur  territoire. 

—  Renseignements  vagues  des  géographes  anciens  sur  l'oriijine  et  les  mœurs 
des  Huns. —  L'évêque  Ulfîlas,  traducteur  de  la  Bible  dans  la  langue  des  Goths, 
conseille  aux  Gollis  de  demander  asile  dans  l'empire  romain.  —  Incertitu;ie 
de  Valons  sur  l'accueil  qui  doit  être  fait  à  cette  proposition  —  Il  se  décide 
à  l'accepter,  en  exigeant  que  les  Goths  embrassent  l'Arianisme.  —  UlfiIas 
les  y  décide. —  Les  Goths,  entassés  sur  les  bords  du  Danube,  s'impatientent 
du  retard  mis  à  leur  admission.  —  Précautions  ordonnées  par  Valens  pour 
la  réception  des  fugitifs.  —  Elles  se  trouvent  inapplicables,  et  les  Goths  se 
répandent  dans  la  Thrace  en  dévastant  tout  sur  leur  passage.  —  Terreur  de 
Valens  ;  il  défend  de  recevoir  de  nouveaux  émigrants.  —  Les  Goths  se 
mettent  eu  révolte.  —  Déroute  des  légions  romaines  :  les  Goths  se  rendent 
maîtres  de  toute  la  province.  —  Valens  fait  demander  du  secours  à  Gratien, 
qui  lui  promet  de  veiiir  de  sa  personne,  le  printemps  suivant.  —  Valens 
revient  en  toute  hâte  à   Constantinople.  —  Mauvais  accueil  qu'il   y  reçoit. 

—  Il  destitue  le  général  chrétien  Téreutius.  —  11  quitte  Constantinople  pour 
aller  combattre.  —  Sinistres  prédictions  du  moine  Isaac.  —  Premier  succès 
de  Valens.  —  Il  se  décide  à  livrer  bataille  sans  attendre  la  venue  de  Gra- 
tien. —  Bataille  et  désastre  d'Andrinople.  —  Mort  tragique  de  Valens.  — 
Épouvante  générale  dans  l'empire 28-ï 

CHAPITRE   IV 

CONCILE     DE     CONSTANTINOPLE. 

(378-381) 

Marche  de  Gratien  vers  l'Orient.  —  Il  s'arrête  à  Sirmium.  —  Il  publie  un  édit 
qui  rappelle  les  évêques  catholiques  et  établit  la  liberté  des  cultes.  —  Les 
Goths  se  dispersent,  et  les  troupes  romaines  reprennent  courage.  —  Résis- 
tance de  Thess.ilonique  et  do  Constantinople.  —  Gratien  songe  à  retourner 
en  Gaule  ;  il  l'ait  venir  d'Espagne  le  jeune  Théodose  et  lui  confie  le  comman- 
dement de  ses  troupes.  —  Caractère  de  Théodose,  rapports  de  sentiments 
entre  Gratien  et  lui.  —  Supériorité  de  Théodose.  —  Théodose  remporte  un 
léger  avantage  sur  les"  barbares.  —  Gratien  se  décide  à  le  nommer  .\uguste 
et  à  lui  abandonner  l'Orient.  —  Départ  de  Gratien  pour  la  Gaule.  —  Théo- 
dose reste  à  Thessiilonique.  —  Tactique  habile  qu'il  emploie  avec  les  bar- 
bares. —  Il  vient  à  bout  de  les  séparer  et  de  vaincre  les  tribus  les  unes 
après  les  autres.  —  Maladie  de  Théodose  à  Thessalonique.  —  L'cvôque  As- 
cole  lui  administre  le  baptême.  —  Il  se  fait  expliquer  par  Ascole  l'état  des 
divisions  religieuses  en  Orient.  —  11  prend  le  parti  do  proscrire  l'hérésie.  — 
Premier  édit  publié  à  Thessalonique  pour  rendre  liommage  à  la  foi  de  Nicée. 

—  Diverses  mesures  législatives  prises  par  Théodoso  À  Thessalonique.  — 
Attaque  imprévue  des  barbares.  —  Théodose,  un  instant  surpris,  se  délivre 
de  leurs  mains.  —  Il  se  rend  à  Constantinople.  —  Déplorable  situation  des 
catholiques  dans  cette  capitale.  —  Joie  que  leur  cause  l'édit  de  Théodose.— 
Embarras  qu'ils  éprouvent  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  en  attendant 
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l'empereur.  —  Ils  font  proposer  à  Grégoire  de  Nazianze  de  venir  prendre  la 
direction  do  leur  Église.  —  Répugnance  de  Grégoire  :  il  se  décide  à  regret 
à  accejiter  la  proposition.  —  Mort  de  Basile.  —  Douleur  populaire  à  ses  fun^ 
railles.  —  Entretien  de  sa  sœur  Macrine  avec  son  frère  Grégoire  sur  l'im- 
moitalité  do  l'ame.  —  Grégoire  de  Nazianze  arrive  à  Coiistantinople.  — 
Mélange  confus  des  diverses  sectes  dans  cette  ville.  —  Conduite  réservée  da 
Grégoire.—  Dilïicultés  qu'il  éprouve  à  trouver  un  lieu  pour  se  faire  entendre. 

—  Chapelle  d'.\.nastasie.  —  Ses  premiers  discours;  sa  T/ifo/o(//e; habileté  de 
sa  discussion  avec  les  semi-Ariens  ou  Macédoniens  sur  la  divinité  du  .Saint- 
Esprit.  —  Eloge  funèbre  d'Athanase.  —  Grand  succès  de  Grégoire;  inimitiés 
qu'il  excite.  —  Sa  sûreté  est  menacée  ;  il  ne  s'en  émeut  pas.  —  11  se  laisse 
tromper  par  un  intrigant  nommé  Maxime,  autrefois  philosophe  cj'nique.  — 
Caractère  méprisable  de  ce  personnage.  —  Grégoire,  trompé  par  ses  appa- 
rences de  vertu,  prononce  son  éloge  en  chaire.  —  Maxime  conçoit  la  pensée 
de  se  faire  évêque.  —  Il  met  ce  dessein  à  exécution;  sa  consécration  scanda- 
leuse. —  Indignation  de  la  cité;  il  est  forcé  de  fuir.  —  Douleur  de  Grégoire 
à  qui  on  reproche  sa  méprise.  —  Il  veut  quitter  la  ville.  —  Les  fidèles  le 
retiennent  malgré  sa  résistance.  —  Arrivée  de  l'empereur,  qui  consulte  le 
p:ipe  Damase  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  entre  Grégoire  et  Maxime.  — 
Damase  condamne  Maxime.  —  Théodose  se  décide  à  enlever  aux  Ariens  la 
grande  église  et  y  intronise  Grégoire  à  main  armée.  —  Grégoire  proclamé 
évêque.  —  Loi  de  381  qui  interdit  les  réunions  des  hérétiques.  —  Arrivée  à 
Constantinople  du  roi  goth  Athanaric,  qui  vient  y  chercher  un  refuge  et  y 
meurt.  —  Sage  et  douce  administration  de  Grégoire.  —  Théodose  convoque 
un  concile  où  les  évêques  macédoniens  sont  appelés  pour  terminer  la  dis- 
cussion sur  la  divinité  du  Saint-Esprit.  —  Réunion  et  dispositions  pacifiques 
du  concile.  —  L'évèque  d'Antioche  Mélèce  le  préside.  —  Arrangement  con- 
clu par  cet  évoque  avec  son  compétiteur  Paulin  pour  assurer  la  possession 
paisible  du  siège  à  celui  des  deux  qui  survivrait  à  l'autre.  —  Mort  de  Mélèce. 

—  Pompe  de  ses  funérailles.  —  Paulin  réclame  la  survivance  promise.  — 
Grégoire  appuie  ses  prétentions.  —  Le  concile,  malgré  l'avis  de  Grégoire, 
refuse  de  valider  l'arrangement  d'.\ntioche  et  donne  la  dignité  épiscopade  à 
Flavien.  —  Chagrin  de  Gn'guire.  —  Il  n'assiste  plus  aux  séances  du  concile. 

—  La  discorde  se  glisse  dans  l'assemblée.  —  Arrivée  des  évêques  d'Egypte 
et  de  Macédoine.  —  Ils  élèvent  des  contestations  sur  la  légitimité  de  l'élec- 
tion de  Grégoire  au  siège  de  Constantinople.  —  Grégoire  prenil  le  parti  de 
donner  sa  démission  et  de  se  retirer.  —  Son  discours  d'adieu  dans  l'église 
des  Saints-Apôtres.  —  Son  départ.  —  Il  est  remplacé  par  Nectaire,  magistrat 
laïque,  mais  désigné  par  le  peuple.  —  Les  Macédoniens  ne  veulent  pas 
adhérer  à  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  se  retirent  du  concile.  —  Symbole  de 
Constantinople.  —  Édit  de  Théodose  qui  condamne  les  Macédoniens.  —  Ca- 
ractère général  du  concile  de  Constantinople. —  Les  faiblesses  de  ses  membres 
n'ont  rien  ôté  au  respect  de  Théodose  pour  leurs  décisions.  —  Importance 
politique  de  ce  résultat 345 
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